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CORRESPONDANCE. 


2754.  A  M.  FABRY'. 

Femey ,  3  janvier  1759. 

Il  est  juste,  monsieur,  que  je  pt*enne  les  intérêts 
des  pauvres  habitants  de  Feruey,  quoique  je  ne  sois 
pas  encore  leur  seigneur ,  n'ayant  pu  jusqu'à  présent 
signer  le  contrat  avec  M.  de  Boisy.  M.  Tinteudant 
de  Bourgogne,  M.  le  président  de  Brosses,  et  quel- 
ques autres  magistrats,  m'ont  fait  l'honneur  de  me 
mander  qu'ils  feraient  tout  ce  qui  dépendrait  d'eux 
pour  adoucir  la  vexation  qu'éprouvent  ces  pauvres 
gens.  Le  sieur  Nicot,  procureur  à  Gex,  mande  aux 
communiers  de  Ferney  que  le  curé  de  Moëns^,  leur 
persécuteur,  est  venu  le  trouver  pour  lui  dire  quil 
les  poursuwrait  à  toute  outrance;  ce  sont  ses  pro- 
pres mots  ;  et  j'ai  sa  lettre.  Je  vous  supplie,  monsieur, 
d'en  avertir  M.  l'intendant  qui  est  le  père  des  com- 
munautés. Vous  partagez  ses  fonctions  et  ses  senti- 
ments. Il  est  bon  de  lui  représenter:  i** Qu'il  est  bien 
étrange  qu'un  curé  ait  fait  à  des  pauvres  pour 
quinze  cents  livres  de  frais  pour  une  rente  de  trente 
livrés.  Ok*  Que  les  communiers  de  Ferney  ayant  plaidé 
sous  le  nom  de  pauvres,  tels  qu'ils  le  sont,  peuvent 
être  en  droit  d'agir  informa  pauperum^  selon  les 

'  Commuuiquée  par  M.  le  vicomBe  de  Carrière,  ancien  préfet  de  l'Ar- 
dèche.  B. 

2  li  s'appelait  Ancyan  ou  Aiician;  voyez  lome  XL,  page  197'  B. 
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lois  romaines  reconnues  en  Pourgogne.  3**  Que  le 
curé  dé  Moêns  ayant  fait  le  voyage  de  Dijon  et  de 
Maçon  pour  d^autres  procès  dont  il  s'est  chargé  en- 
core, il  n'est  pas  juste  qu'il  ait  compté  dans  les  frais 
aux  pauvres  de  Ferney ,  tous  les  voyages  qu'il  a  en- 
trepris pour  faire  d'autres  malheureux* 

Si  vous  voulez  bien,  monsieur,  donner  ces  infor- 
mations à  M.  l'intendant ,  comme  je  vous  en  supplie, 
faites-moi  la  grâce  de  les  accompagner  de  la  protes-* 
talion  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  attachement; 
pour  lui. 

Je  profite  da  cette  occasion  pour  vous  parler  d\ine 
autre  af&ire.  Un  Genevois,  nommé  M.  MaUet,  vasaal 
de  Ferney^  a  gâté;  tout  le  grand  chemin  datis  lu 
longueur  d'environ  quatre  cents  toises,  au  moins,  eu 
fesant  bâtir  sa  maison,  et  n'a  point  fait  rétablir  ce 
chemin.  Il  est  devenu  de  jour  en  jour  plus  imprati*^ 
cable.  Ke  jugez-vous  pas  qu'il  doit  au  moins  contri- 
buer une  part  considérable  à  cette  réparation  néces- 
saire ?  Le  reste  de  cette  route  étant  continuellement 
sous  les  eaux,  et  la  communication  étant  souvent 
interrompue,  n'est-il  .pas  de  l'intérêt  de  mes  paysans 
qu'ils  travaillent  à  leur  propre  chemin?  Je jsuis  d'au- 
tant plus  en  droit  de  le  demander,  que  je  leur  fais 
gagner  à  tous,  depuis  deux  ipois,  plus  d'argent  qu'ik 
n'en  gagnaient  auparavant  dans  une  année  .^^  Ne  dois- 
}e  pas  présenter  requête  à  M.  l'intendant  pour  cet 
objet  de  police?  Je  me  chargerai ,  si  on  ordonne  del 
corvées,  de  donner  aux  travailleurs  un  petit  sa- 
laire. 

Je  vous  répète,  monsieur,  que  je  me  charge  de 
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tous  ces  soins,  quoique  la  terre  de  Ferney  ne  m'ap- 
partienne pas  encore;  je  n'ai  qu'une  promesse  de 
vente  et  une  autorisation  de  toute  la  famille  de  mon- 
sieur de  Budée ,  pour  faire  dans  cette  terre  tout  ce 
que  je  jugerai  à  propos. 

Ce  que  le  conseil  de  monseigneur  le  comte  de  La 
Marche  exige  de  moi^  est  cause  du  long  retardemeut 
du  contrat.  Il  faut  que  je  spécifie  les  domaines  rele- 
vant  de  Gex  et  d'autres  seigneurs.  Je  n'ai  point  d'a- 
veu et  dénombrement,  Ferney  ayant  été  long-temps 
dans  la  maison  de  Budée,  sans  qu'on  ait  été  obligé 
d'en  faille. 

Je  croi^  avoir  déjà  eu  l'honneur  de  vous  mander 
que  plusieurs  seigneurs  voisins  prétendent  des  droits 
de  mouvance  qui  ne  sont  pas  éclaircis.  Genève, 
l'abbé  de  Trévezin,  la  dame  de  la  Bâtie,  le  seigneur 
de  Feu  illasse,  les  jésuites  même,  à  ce  qu'on  dit, 
prétendent  des  lods  et  ventes;  et  probablement  leurs 
prétentions  sont  préjudiciables  aux  droits  de  mon- 
seigneur le  comte  dé  La  Marche,  qui  sont  les  vôtres. 
J'ai  lieu  de  croire  que  vous  pouvea^  m'aider  dans  les 
recherches  pénibles  que  je  suis  obligé  de  faille;  vos 
lumières  et  vos  bontés  accéléreront  la  fin  d'une  af- 
faire que  j'ai  d'autant  plus  à  cœur  qu'elle  vous  re- 
garde. 

Si  vos  occupations  vous  dérobent  le  temps  de  ren- 
dre compte  de  ma  lettre  à  M.  Fintendant,  vous  pou- 

■ 

vez  la  lui  envoyer. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que 
je  VOU3  dois,  monsieur,  votre  très  humble  et.  très 
obéissant  serviteur,  Voltaikjb- 
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2755.  A  M.  ***'. 


Aux  Délices  y  5  de  janvier. 

Il  nest  pas  moins  nécessaire,  mon  très  cher  ami  y' 
de  prêcher  la  tolérance  chez  vous  que  parmi  nous. 
Vous  ne  sauriez  justifier, ^le  vous  en  déptaise,  les 
lois  exclusives  ou  pénales  des  Anglais,  des  Danois^ 
de  la  Suède,  contre  nous,  sans  autoriser  nos  lois 
contre  vous.  Elles  sont  toutes,  je  vous  Ta  voue,  éga- 
lement absurdes,  inhumaines ,  contraires  à  la  bonne 
politique;  mais  nous  n'avons  fait  que  vous  imiter* 
Je  n'ai  pu,  par  vos  lois,  acheter  un  tombeau  en 
Sichem.  Si  un 'des  vôtres  croit  devoir  préférer,  pour 
le  salut  de  son  amé,  la  messe  au  prêche,  il  cesse 
aussitôt  d'être  citoyen,  il  perd  tout,  jusqu'à  sa  pa- 
trie. Vous  ne  souffririez  pas  qu'aucun  prêtre  dît  sa 
messe  à  voix  basse,  dans  une  chambre  close,  dans 
aucune  de  vos  villes.  N'avez-vous  pas  chassé  des  mi- 
nistres qui  ne  croyaient  pas  pouvoir  signer  je  ne 
sais  quel  formulaire  dé  doctrine?  n'avez-vous  pas 
exilé,  pour  un  oui  et  un  non,  de  pauvres  memno- 
nistes  pacifiques,  malgré  les  sages  représentations 
des  États-généraux  qui  les  ont  accueillis?  n'y  a-t-it 
pas  encore  un  nombre  de  ces  exilés,  tranquilles  dans 
les  montagnes  de  l'évêché  de  Baie,  que  vous  ne  rap- 
pelez point?  n'a-t-on  pas  déposé  un  pasteur,  parce- 
qu'il  ne  voulait  pas  que  ses  ouailles  fussent  damnées 

s  Je  donne  cette  pièce  dans  la  Correspondance ^  comme  elle  est  dans  les 
éditÎQns  de  KehK  Elle  est  adressée  ou  censée  adressée  à  un  Hollandais.  Il 
se  peut  qu'elle  n*ait  été  adressée  à  personne  nominativement  ;  dans  ce  cas, 
ce  morceau  appartiendrait  plutôt  aux  Mélanges  qu'à  la  Correspondance,  B. 
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élernellemeni  ?  Vous  n'êtes  pas  plus  sages  qae  nous, 
convenez-en,  mon  cher  philosophe,  et  avouez  en 
même  temps  que  les  opinions  ont  plus  causé  de  maux 
sur  c^  pelât  globe ,  que  la  peste  ou  les  tremblettients 
-de  terre.  Et  vous  ne  vouiez  pas  qu'on  attaque,  à 
forces  réunies,  ces  opinions!  N'est-ce  pas  faire  un 
bien  au  monde  que  de  renverser  le  trône  de  la  supers- 
•tition,  qui  arma  dans  tous  les  temps  des  hommes 
furieux  les  uns  contre  les  autres?  Adorer  Dieu; 
laisser  à  chacun  la  liberté  de  le  servir  selon  ses  idées; 
aimer  ses  semblables,  les  éclairer  si  l'on  peut,  les 
plaindre  s'ils  sont  dans  l'erreur;  ne  prêter  aucune 
importance  à  des  questions  qui  n'auraient  jamais 
causé  de  troubles  si  l'on  n'y  avait  attaché  aucune 
gravité  :  voilà  ma  religion  ,  qui  vaut  mieux  que  tous 
vos  systèmes  et  tous  vos  symboles. 

Je  n'ai  lu  aucun  des  livres  dont  vous  me  parlez , 
mon  cher  philosophe;  je  m'en  tiens  aux  anciens  ou- 
vrages qui  m'instruisent;  les  modernes  m'apprennent 
peu  de  chose.  J'avoue  que  Montesquieu  manque  sou- 
vent d'ordre,  malgré  ses  divisions  en  livres  et  en 
chapitres;  que  quelquefois  il  donne  une  épigramme 
pour  une  définition ,  et  une  antithèse  pour  une  pen- 
sée nouvelle;  qu'il  n'est  pas  toujours  exact  dans  ses 
citations  ;  mais  ce  sera  h  jamais  un  génie  heureux  et 
profond,  qui  pense  et  fait  penser.  Son  livre  devrait 
être  le  bréviaire  de  ceux  qui  sont  appelés  à  gouver- 
ner les  autres.  II  restera,  et  les  folliculaires  seront 
oubliés. 

Quant  à  tous  vos  écrits  sur  l'agriculture,  je  crois 
qu'un  paysan  de  bon  sens  en  sait  plus  que  vos  écri- 


6  Goa«fSPoiriij:vcE. 

vffhis  «pn ,  dit  foaxf  ^e  leur  èâbîiiet ,  Vedleiit  iippueiK 
idre  ilabour^  les  teirea.  %  laBotwe;  et  n'éom  pm» 
iHirlenblkHira^.' Chaque  iîèbb  a  fenaa  n^rotte.  Au 
moottveUrsment  des>  lirttrcs  >  oci  a  comineiioé  par  se 
di2^piK«r  pour  des  dogmeiiet  ponr  iles  règles  de  *$yn«- 
âajxe)  aU  goût'  povrlé  rouille  des  vieîllca  HionHaîes^ 
emî'^uccidé  les  nachlevelies  sur  là  métaphysique ,  que 
p^sonne  Dé  oompreod.  On  a  abandonné  ces  qùè»^ 
iii>0$  inioteliigibl^  pour  là  machine  pneunlaiique  et 
l^gr  l<3i«  ixia<îhia49  jél^dtriqu^s ,  qui  'appreiinent  quel- 
que ebose  ."^  puii  tout  lé  monde  a  vdulu  amasser  des 
«c^uilles  ^t  des  pétri&^tioiis.  Après  cela  on  a 'essayé 
niodesternebt  d'oranger  l'Univers,  tandis  que  dau^ 
ir^^  aussi  modestes ,  voulaient  réformer  les  empire» 
par  de  nouvelles  lois.  Enfin,  deâceadani  du  séeptra  à 
la  charrue,  de  nouveaux  Triptolèmes  veulent  ^nsei- 
gni^r  aux  hommes  ee  que  tout  le  monde  sait  et  pra- 
tique niieux  qu'ils- lie  disent.  Telle  est'  là  sucbession 
des 'moideaqvr changeai;  mais  mon  amitié  pour  vous^ 
ne  changera  jamais. 

275^;.  A  M.  DAEGËT. 

Anx  Délices,  7  janvier  1759  '. 


*  La  lettre  douiiée  à  cette  dale  daus  réditioii  de  Bâle  est  de  1760.  Je 
m'en  suis  iperqu  110  peu  tard  ;  déj&  le  numérotage  des  lettres  était  fait  bien 
au-delà ,  çl  jv  ue  pouvais  changer  ce  numérotage  sans  rendre  faux  des  ren- 
vois déjà  imprimés.  C'est  donc  au  7  janvier  1760  que  1  on  trouvera  J^^a  lettre 
à  Darget,  à  la(]uelie  j*avais  d'abord  douué  aveuglément  le  n**  2756.  Les 
mêmes  raisons  qui  me  font  conserver  ici  le  chiiTre  2756,  m'ont  fait  doubler 
Us  u<»  2895,  a94i{ ,  et  3oo5.  B. 
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-  •  2757.  A  M.  BERTRAND. 

A«jLDéli€M,  9  janvier  17^9.  ' 

Mon  cher  ami,  dites^moi,  je  vous  prie,  en  confi'^ 
deoce,  et  au. nom  éb  Tamitie,  quel  est  l'auteur  dé  ce 
libelle  inséré  dans  le  Uercùre  suisse.  On  m'assure 
que  c'0st  un  bourgeois  de  Lausanne ,  et,*  d'un  autre 
cité,  on  me  certifie  que  c'est  un  prêtre  de  Yévai. 
le  suspends  mon  jugement,  ainsi  qu'il  le  faut  quand 
on  nous  assure  quelque  chose.  J'ai  écrit  au  sieur 
Bonteoips  '  de  vous  faire  tenir  le  montant  de  la  fri- 
perie italienne  ^.  En  vérité,  je  n'ai  guère  le  temps  de 
lire  les  extraits  de  livres  inconnus.  Quand  on  bAtit 
deux  châteaux ,  et  que  ce  n^est  pas  en  Espagne,  on 
ne  lit  guère  que  des  mémoires  d'ouvriers.  Cela  n'est 
pas  extrêmement  philosophique,  mais  c'est  un  amu* 
sèment;  c'est  le  hochet  de  mon  âge.  J'ai  beaucoup 
lu,  je  n'ai  trouvé  qu'incertitude,  mensonge,  fana- 
tisme. Je  suis  à  peu  près  aussi  savant  sur  ce  qui  re- 
garde notre  être  que  je  l'étais  en  nourrice.  J'aime 
mieux  planter,  semer,  bâtir,  meubler,  et  surtout  être 
libre.  Je  vous  souhaite,  pour  1769  et  pour  iSSg, 
repos  et  santé.  Ce  sont  les  vceux  que  je  fais  pour 
monsieur  et  madame  de  Freudenreich  ;  présentez-leur, 
je  vous  eu  supplie,  mes  tendres  respects.  Y. 

3758.  A  M.  DE  BRENLES. 

Ans  Délices  y  9  janvier. 

Je  suis  persuadé,  mon  cher  ami,  que  vous  êtes  en- 

'  dette  lettre  est  perdue,  h. 
^  Voyez  lettres  2719  et  2752.  B. 
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core  à  Ussières.  L'été  dont  nous  jouissons  xlans  ce 
commencement  d'hiver  ne  permet  guère  à  un  philo- 
sophe d'aller  se  renf<^rmer  dans  la  prison  des  villes;  je 
ne  viendrai  à  Lausanne  que  quand  il  gèlera. 

Le  lUHJor  d'Hermanches  .^  ne  veut  pas  perdre  90a 
temps;  il  va  donner  de»  opéra  buffiu  J'irai  les  en* 
tendre,  mais  je  ne  pourrai  profiter  long<-temps  de 
ces  fêtes,  et  de  votre  société  qui  est  pour  moi  la  plus 
grande  fête.  Vous  croyez  avoir  mis  dans^  votre  der- 
nière lettre  la  note  du  prix  des  livres  ;  mais ,  ou 
vous  l'avez  oubliée ,  ou  vous  l'avez  égarée.  Je  l'ai 
cherchée  pendant  deux  jours.  Vous  en  souviendrez-- 
vous? 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  vous  êtes  plus  heu* 
reux  à.  Ussières ,  et  moi  aux  Délices  et^  à  Tournai , 
que  le  cardinal  de  Bernis  à  son  abbaye,  le  roi  de  Po- 
logne à  Cracovie ,  et  le  roi  de  Prusse  courant  partout. 
ywéfelix.  V. 

'2759.  A  M.  DE  CIDEVlLLE 

Aux  Délices,  la  janvier. . 

Mon  cher  ami,  je  suis  malade  de  bonne  chère,  de 
deux  terres  que  je  bâtis,  de  cent  ouvriers  que  je  dirige? 
du  cultivateur  et  du  semoir,  et  de  nombre  de  mauvais 
livres  qui  pleuvent.  Pardonnez-moi  si  je  ne  vous  écris 
pas  de  ma  maiu  ^  :  Spiritus  quidem  promptus  est, 
mauus  autem  infirma  ^. 

1  Constant  d'Hermanchcs  (on  d'Hcrmeuches),  cité  dans  les  lettres  a455 
et  2475.  Cl. 

2  Cette  lettre  est  de  la  main  deWaguière;  le  dernier  alinéa  seulement 
est  de  celle  de  Voltaire.  Cl. 

3  Évangile  de  saint  Mal  (bien ,  xxvi  ,41.  Cl. 
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Je  soupçonne  que  yous  êtes  actuellement  dans  cette 
grande  villace  de  Paris,  où  tout  le  monde  craint,  le 
matin,  pour  ses  rentes,  pour  ses  billets  de  loterie, 
pour  ses  billets  sur  la  Compagnie ,  et  où  Ton  va  le 
soir  battre  des  mains  à  de  mauvaises  pièces^  et  sou- 
per avec  gens  qu'on  £iit  semblant  d'aimer. 

J'ai  appris  avec  douleur  la  perte  de  notre  ami  For» 
mont;  c'était  le  plus  indifférent  des  sages.  Vous  avez 
le  cœur  plus  chaud,  avec  autant  de  sagesse,  pour  le 
moins.  Je  le  regrette  beaucoup  plus  qu'il  ne  m'aurait 
regretté.,  et  je  suis  étonné  de  lui  survivre.  Yivez 
loog-temps,  mon  ancien  ami,  et  conserVez«moi  des 
sentiments  qui  me  consolent  de  l'absence. 

Notre  odoriférant  marquis  ^  a  fait  un  effort  qui 
a  dû  lui  coûter  des  convulsions;  il  m'a  payé  mille 
écus  par  les  mains  de  son  receveur  des  finances.  Il 
faudra  que  je  présente  quelquefois  des  requêtes  à  son 
coDseiK  Le  bon  droit  a  besoin  d'aide  auprès  des  grands 
seigaeurs,  et  je  vous  remercie  de  la  vôtre.  Si  le  mar^ 
qais  savait  que  j'ai  acheté  une  belle  comté  ^,  il  re- 
douterait ma  puissance,  et  traiterait  avec  moi  de  cou*- 
ronne  à  couronne. 

Bonsoir,  mon  ancien  ami.  On  dit  que  le  cal^dinal 
de  Bernis  a  la  jaunisse  ;  vous  êtes  plus  heureux  que 
tous  ces  messieurs*là.  Y. 


*  Que  Voltaire  appelle />{/a/i/  deos  sa  lettre  du  28  mars  1760.  B. 
'  Le  mot  comté  était  autrefois  du  genre  féminin  ;  c'est  ainsi  que  l'on  dit 
encore  la  Franche-Comté,  Cl. 
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^760.  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 


19  lanvMT. 

Oui,  U  y  al>ien  quarante  ans,  mon ciharmant  gdu« 
^er&dur,  que  je  vis  cet  enfant  pôur  la  première  fois, 
je  l'avoue;  mais  avoues  aussi  que  je  prédis  dè»-l(H^ 
^e  cet  enfioit  serait  qn  des  plus  admables  hommes 
cle  France..  Si  00  jleùt  être  quelque  chose  de  plus, 
vous  l'êtes  encore.  VoUs  cultivez  tes  lettres  et  les 
sciences,  vous  les  encouragez.  Vous  voilà  parvettu  au 
comble  des  honneurs,  vous  êtes  à  la  tête  de  IVca- 
démie  de  Nanci. 

Franchement ,  vous  pourriez  vous  passer  d'acadé- 
mies ,  mais  elles  ne  peuvent  se  passer  de  vous.  Je  re- 
grette Formoort,  tout  indifférent  qu'était  ce  sage;  il 
^tait  très  bon  homme,  mais  il  n'aimait  pas  assez. 
Madame  de  Graffîgni  '  avait,  je  crois,  le  cœur  plus 
sensible;  du  moiDS  les  apparences  étaient  en'  sa  fa- 
-tieur.  Les  voilà  tous  deuK  arrachés  à  la  société  dont 
lis  fissaient  les  agréments.  Madame  du  Deffand ,  d^^ 
-venue aveugle,  n'est  plus  qu'une 6mbre.  Lé  préfi(îdent 
Hénault  n'est  plus  qu'à  la  reine;  et  vous,  qui  ^ute* 
nez  encore  ce  pauvre  siècle ,  vous  avez  renobcé  à 
Pi^ris.  S'il  est  ainsi ,  que  ferais-je  dans  ce  pays-là  ? 
J'aurais  voulu  m'enterrer  en  Lorraine ,  puisque  vous 
y  êtes,  et  y  arriver  comme  Triptolème,  avec  le  se- 
moir de  M.  de  Châteauvieâx  ^.  Il  m'a  paru  que  je 
ferais  mieux  de  rester  où  je  suis.  J'ai  combattu  les 

'  Morte  le  12  décembre  1758.  Cl. 

2  Michel  LuUin  de  Châteauvieux ,   11c  à  Genève  en   1695 ,  mûrt  en 
^781.   B. 
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sentiments  de  mon  cœur;  mais,  quand  on  jouit  de 
la  liberté ,  il  ne  faut  pas  hasarder  de  la  perdre.  J'ai 
augmeaté  cette  liberté  avec  mes  petits  domaines; 
j'ai  acheté  le  comté  de,  Tpurns(i,  pays  charmant  qui 
est  entre  Genève  et  la  France,  qui  fie  paie  ri«ii  au 
1*01,  et  qui  ne  doit  rien  à  Genève.  J'ai  trouvé  le 
secret,  que  j'ai,  toujours  cherché,  d'être  indépen- 
dant. Il  n'y  a  au-dessi|s  qu/e  le  plai$ir  de  vivre  avec 
vous. 

Les  vers  dont  vous  me  parlez  m'ont  paru  bien 
durs  et  bien  faibles  à -la*  fois,  et*  prodigieusement 
remplis  d'amour-propre.  Cela  n'est  ni  ulile  ni  agréa* 
ble.  Des  phrases,  de  l'esprit^  voilà  tout  ce  qu'on 
y  trouve.  Oh!  qui  est-c^  qui  n'a  pas  d'esprit  dans 
ce  siècle!  Mais  du  talent,  du  génie,  où  en  trouve- 
t-on  ?  Quand  on  n'a  qu€  de  l'esprit ,  avec  l'envie 
de  pamitre ,  on  fait  à  coup  sûr  un  n^auvaîs  livre. 
Que  vous  êtes  supérieur  à  tous  ces  messieurs -là, 
et  que  je  sui^  fâché  contre  les  i)tiontagne$  qui  m>us 
séparent  ! 

Mettez-moi ,  je  vous  en  prie ,  aux  pieds  du  roi  de 
Pologne;  il  fait  du  bien  au%.  hommes  tant  qu'il  peut. 
Le  roi  de  Prusse  fait  pl^s  de  vers ,  et  plus  de  mal  au 
genre  humain.  Il  ^ke  mandait  l'autre  jour  que  j'étais 
plus  heureux  que  lui';  vraiment  je  le  crois  bien; 
mais  VOUA  manquez  à  i|ion  bonheur.  Mille  tepjdi^^ 
respects. 

'  Voltaire  veut  parler  sans  doute  de  la  lettre  2728.  B. 
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•761.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

■ 

Anx  Délices ,  1 1  janvier. 

Libre  d^ambition ,  de  soins,  et  d'esclavage , 
Des  sottises  dû  monde  étiairé  spectateur, 

Il  se  garda  bien  d'être  acteuri 

Et  fut  heureux  autant  que  sagp. 

Il  fuyait  le  vain  nom  d'auteur;    * 
il  dédaigna  de  vivre. au  temple  de  Mémoire, 

Mais  il  vivra  dans  votre  cœur  : 

C'est  sans  doute  assez  pour  sa  gloire. 

Les. fleurs  que  je  jette,  madame,  sur  le  tombeau 
de  notre  amiFormont',  sont  sèches  et  fanées  commç 
moi^  Le  talent  s'en  va;  Tàge  détruit  tout.  Que  pou* 
vez-vous  attendre  d'un  campagnard  qui  ne  sait  plus 
que  planter  et  semer  dans  la  saison  ?  J'ai  conservé 
de. la  sensibilité,  c'est  tout  ce  qui  me  reste,  et  ce 
reste  est  poi^r  vous  ;  mais  je  n'écris .  guère  que  daqs 
les  occasions. 

Que  vous  dirais-je  du  fond  de  ma  retraite?  Vous 
ne  me  manderiez  aucune  nouvelle  de  la  roue  de  for- 
tune sur  laquelle  tournent  nos  ministres  du  haut  eu 
bas,  ni  des  sottises  publiques  et  particulières.  Les  let* 
très,  qui  étaient  autrefois  la  peinture  du  cœur ,  la  çoor 
solation  de  l'absence,  et  le  langage  de  la  vérité,  ne 
sont  plus  à  présent  que  de  tristes  et  vains  témoi- 
gnages de  la  crainte  d'en  trop  dire,  et  de  la  contrainte 
de  l'esprit.  On  tremble  de  laisser  échapper  un  mot 
qui  peut  être  mal  interprété.  On  ne  peut  plus  penser 
par  la  poste*. 

<  Mort  eu  décembre  1758;  voyez  lettre  2749.  B. 
*  On  y  décachetait  les  lettres.  B.' 
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Je  n'écris  point  au  président  Héoault,  mais  je  lui 
souhaite,  comme  à  vous,  une  vie  longue. et  saine.  Je 
dois  la  mienne  au  parti  que  j'ai  pris.  Si  j'osais,  je  me 
croirais  sage ,  tant  je  suis  heureux.  Je  n'ai  vécu  que 
du  jour  où  j'ai  choisi  ma  retraite;  tout  autre  genre 
de  vie  me  serait  insupportable.  Paris  vous  est  néces- 
saire ;  il  me  serait  mortel  ;  il  faut  que  chacun  reste 
dans  son  élément.  Je  suis  très  fâché  que  le  mien  soit 
incompatible  avec  le  vôtre,  et  c'est  assurément  ma 
seule  aiBictton. 

Yous'  avez  voulu  aussi  essayer  de  la  campagne; 
mais 9  madame^  elle  ne  vous  convient  pas.  Il  vous 
faut  une  société  de  gens  aimal)les ,  comme  il  fallait 
à  Rameau  des  connaisseurs  en  musique.  Le  goût  de 
la  propriété  et  du  travail  est  d'aUleurs  absolument 
nécessaire  dans  des  terres.  J'ai  de  très  vastes  posses- 
sions que  je  cultive.  Je  fais  plus  de  cas  de  votre  ap- 
partement que  d!e  mes  blés  et  de  mes  pâturages;  mais 
ma  destinée  était  de  finir  entre  un  semoir,  des  vaches, 
et  des  Genevois. 

Ces  Genevois  ont  tous  une  raison  cultivée.  Ils  sont 
si  raisonnables,  qu'ils  viennent  chez  moi,  et  qu'ils 
trouvent  bon  que  je  n'aille  jamais  chez  eux.  Ou  ne 
peut,  à  moins  d'être  madame  de  Pompadour  %  vivre 
plus  commodément. 

Voilà  ma  vie,  madame,  telle  que  vous  l'avez  devi- 
née, tranquille  et  occupée,  opulente  et  philosophi- 
que, et  surtout  entièrement  libre.  Elle  vous  est  ab- 

■  La  marquise  de  Pcûnpadour  n'allait  voir  personne ,  si  Ton  en  juge  par 
le  premier  couplet  du  noël  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  secrets ,  sous  la 
date  du  3i  décembre  1763.  B. 
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nolumenf  dousaci*ée  dans  le  fôtid  de  mou  cœur,  avec 
le  respect  le  plus  tendre  et  l'attachement  le  plus  in- 
Violàibie. 

2762.  A  M.  COLINI. 

▲axDéticefl,  x  6  janvier. 

Comrne  j^ai  ici  toutes  leà  pièces,  je  vais  faire  dres^ 
ser  un  Mémoire.  Il  faudra  d'abord  que  vous  Ëissies 
assigne!*  Scllmidt  *  par*devant  lé  conseil  de  Frano^ 
fort,  ep  réparation  de  votre  arrêt  injuste  ;  que  vous 
redèiliandiez  denx  mille  écus  qix'ott  vous  vota /et 
vingt  mille  francs  en  dépens,  dommages,  ël  intérêts* 
La  ville  déniera  justice,  et  alors  je  me  fais  fort  de 
faire  condamner  Scfamidt  à  Vienne,  sanft  qu'il  vous 
en  coûte  rien. 

Mes  compliments  à  madame  de  Lutzelbourg.  Je 
n'ai  pas  un  moment  à  mot;  je  voqs  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  V. 

2763.  DE  M"  LA  MARGRAVE  DE  BADE-DOURLACH. 

A  Carlsmhe ,  le  x  7  janvier. 

Monsieur,  je  commets  peut-être  une  indiscrétion  de  vous 
dérober  des  moments  dont  vous  savez  faire  un  meilleur  usage; 
maïs  pouvez- vous  penser  que  je  |)uissè  recevoir  vos  vers' 
charmants,  que  j'admire  en  rougissant,  et  en  étouffer  ma  re- 
connaissance? Non^  en  vérité,  je  ne  le  puis.  Je  tie  suis  fk%  d^e 
de  votre  lyre,  monsieur,  je  le  sais,  mais  réellement  de  votre 
amitié.  Ne  la  refusez  donc  point  à  l'estime  la  plus  pure  et  la 
plus  vraie.  Je  fais  de  bien  sincères  vœux  pour  votre  santé. 

«  Voyeï  tome  XL ,  page  g4;  LVI,  336.  B. 

a  tes  vers,  et  ta  lettre  qui  les  accompagnait  sans  doute,  nous  sont  ih- 
cofinus.  Cl. 
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Tout  m'y  intéresse;  et  la  promesse  que  vous  me  donnez,  mon- 
sieur, de  vous  revoir  '  chez  itousy  me  les  fait  redoubler  d'ar-* 
deur.  J'y  mets  même  une  telle  confiance ,  que  je  sens  déjà 
tonte  la  joie  de  pouvoir  vous  assurer  de  vive  voix  de  cette 
considération  et  de  cette  estime  distinguée  que  Ton  vous  doit, 
et  avec  lesquelles  j*ai  rhonneur  d'être  plus  que  personne  au 
monde,  monsieur,  votre,  etc. 

Caeouite,  margrave  de  Bade-DonrUch. 
P.  S*  Le  margrave,  transporté  de  joie  d'oser  espérer  de 
vous  revoir  cet  été^  monsieur,  et  pâiétré  de  vos  mérites  1 
m'ordonne  de  vous  tenir  compte  de  ses  sentiments,  et  de  vous 
dire  combien  il  est  sensible  à  ceux  que  vous  voulez  bien  té- 
moigner pour  kii. 

2764.  A  M.  DUPONT, 

AV043AT. 

Adx  Délices,  lojmiTier, 

Je  crois,  mon  cher  ami,  que  je  pourrais  bien  ré^ 
signer  ma  dignité  de  sur-arbitre ,  dans  le  procès  de 
Goli  le  riche  et  des  Goll  les  pauvres,  contre  mon- 
sieur le  prince  dé  Beaufremont.  J'ai  conseillé  qu'on 
s'adressât  à  vous  seul ,  et  que  vous  finissiez  cette  af- 
faire; c'est  ainsi  qu'elles  devraient  toutes  être  termi- 
nées, par  l'arbitrage  d'un  jurisconsulte  éclairé,  et 
non  par  des  procédures  infinies,  qui  fatiguent  les 
juges,  et  qui  les  obligent  h  juger  au  hasard. 

Je  crois  qu'heureusement  le  sot  livre  du  sot  moine, 
non  moins  frtpo»  que  sot ,  aura  trouvé  pen  de  lec- 
teurs ;  ce  n'était  pas  au  procureur-général  de  se  plain- 
dre, c'était. à  ^n  libraire;  vous  n'avez  pas  mal  fait 
d'intimider  un  peu  le  maroufle. 

'  Voltaire,  lors  de  son  voyage  à  Schwetzingen  (Juillet  et  auguste  i75d), 
avait  passé  par  Carbmhe.  Cl. 
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J'ai  ici  quelquefois  votre  ancien  confrère  Adam  '  ; 
ce  n'est  pas  le  premier  homme  du  monde^;  mais  il  me 
semble  que  c'est  un  assez  bon  diable.  Ne  vous  ai-je 
pas  déjà  dit  qu'il  est,  lui  troisième,  dans  une  terre 
de  six  à  sept  mille  livres  de  rente,  dont  les  jésuites 
ont  dépouillé  les  possesseurs  ^  qui  se  damnaient  visi* 
blement  en  abusant  de  leurs  richesses?  Ne  vous  ai-je 
pas  dit  que  je  suis  leur  voisin,  et  que  j'ai  acheté  deux 
terres  auprès  des  Délices?  Je  voudrais  vous  y  tenir 
entre  les  jésuites  et  les  huguenots  ; 

Tros  Rutulusve  fuat,  nuUo  discrimine  habebû. 

ViRG. ,  Midid,,  lib.  X ,  v.  io8. 

Voulez-voùs  bien  présenter  mes  respects  à  mon- 
sieur et  à  madame  de  Klinglin  ?  comment  se  portent 
madame  Dupont  et  toute  votre  jolie  petite  famille? 
Tuus  semper  V. 

2765.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Breslau ,  a 3  janvier. 
J'ai  reçu  les  vers  *  que  vous  avez  faits  ;  apparemment  que  je 

1  II  existe  entre  les  mains  de  M.  Bulan,  négociant  à  Ami«ns,  trois  lettres 
du  P.  Ac^am',  adressées  à  M.  Coste,  médecin  de  rhôpital  militaire  de  Nanci , 
en  1769,  1773,  et  1775,  pour  le  remercier  d'avoir  sauvé  la  vie  à  une  niè(» 
qu*il  aimait ,  et  pour  lui  faire  obtenir  son  acte  de  naissance ,  afin  d'avoir 
part  à  l'augmentation  de  pension  accordée  aux  jésuites  âgés  de  plus  de 
soixante  aus.  Il  parait,  diaprés  cette  correspondance,  que  le  P.  Adam  était 
ué  en  f  705.  Elle  indique  encore  Tinquiétudeque  lui  donnait  la  santé  de  Yôl- 
taire;  et  la  manière  dont  il  parle  du  philosophe  est  loin  de  prouver  qu'il 
ait  été  ingrat  envers  son  bienfaiteur.  {Tiote  de  M.  de  Cayrol,) 

>  Sur  cette  plaisanterie,  que  renouvelait  Voltaire,  voyez  ma  note, 
tome  XLY,  page  1 5o.  B. 

^MM.  Desprez  de  Crassi;  voyez  la  lettre  du  i5  janvier  Z761,  à  Tbie- 
rjot.    Cu 

4  Ceux  qui  sont  au  commencement  de  la  lettre  2739.  Cl. 
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me  sais  pâs  bien  expliqué.  Je  désire  quelque  chose  de  plus 
éclatant  et  de  public.  Il  faut  que  toute  l'Europe  pleure  avec 
moi  une  vertu  trop  peu  connue.  Il  ne  faut  point  que  mon  nom 
partage  cet  éloge  ;  il  faut  que  tout  le  monde  sache  qu'elle  est 
digne  de  l'immortalité  ;  et  c'est  à  vous  de  l'y  placer. 

On  dit  qu'Apelle  était  le  seul  di^e  de  peindre  Alexandre; 
je  crois  votre  plume  la  seule  digne  de  rendre  ce  service  k  oell^ 
qui  sera  le  sujet  étemel  de  mes  larmes. 

Je  vous  envoie  des  vers  faits  dans  un  camp,  et  que  je  lui  en- 
voyais un  mois  avant  cette  cruelle  catastrophe  qui  nous  en 
prive  pour  jamais.  Ces  vers  ne  sont  certainement  pas  dignes 
d'elle ,  mais  c'était  du  moins  l'expression  vraie.de  mes  senti- 
ments. En  un  mot,  je  ne  mourrai  content  que  lorsque  vous 
vous  serez  surpassé  dans  ce  triste  devoir  que  j'exige  de  vous. 

Faites  des  vœux  pour  la  paix;  mais,  (|uand  même  la  vic- 
toire la  ramènerait,  cette  paix  et  la  victoire,  ni  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  l'univers ,  n'adouciront  la  douleur  cruelle  qui  me 
consume. 

Vivez  plus  heureux  à  Lausanne,  etc.  Fi^ni^ic. 

2766.  A  M.  COLINL 

Yoici,  mon  cher  Colini,  la  lettre  '  que  vous  pou- 
vez écrire.  Adressez-vous  au  notaire  qui  reçuf  votre 

>  Voltaire  ayant  appris  que  le  prince  de  Soubise ,  nommé  maréchal  de 
France  le  19  octobre  1758,  dirigeait  la  marche  de  l'armée  fran^ÎM  du 
côté  dé  Fraiicfort*sur-le-Mein,  envoya  hientM  à  Golini  un  Mémoirm  eonte- 
nint  les  principaux  détails  de  Tavanie  du  mois  de  juin  1753,  arec  un  mo- 
dèle de  lettre  qu*il  engageait  son  ancien  secrétaire  i  adresser  au  nouveau 
mirédiaL  Golini  ne  fit  aucun  usage  du  Mémoire  ni  de  la  lettre.  Lé  Manoife, 
sekm  lui  »  était  dicté  par  ime  Juste  OHimotité;  tous  certains  personnageê  y 
étaient  présentés  sous  un  jour  si  défaporable,  qu'il  crut  dévoir,  même  «près 
la  mort  de  Voltaire ,  laisser  cet  écrit  dans  ToublL  Quant  à  la  lettre  an 
prince  de  Soubise ,  la  voici  telle  qu*on  la  trouve  page  97  <ie»  Mémoires 
de  Golini  : 

«Monseigneur,  permettez  qu'un  sujet  de  S.  M.  impériale,  dont  votre 
«  altesse  défeittd  la  cause,  implore  votre  protection -dans  la  plus  juste  de- 
«  mande  contre  le  brigaiidage  le  plus  horrible.  Peut-ètrp  un  mot  de  votre 
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protestation;  faiteis  présenter  la  requête  au  véné- 
rable  conseil.  Il  la  refusera;  vous  en  appellerez 

au  conseil  -aulique,  et  je  vous  réponds  que  Freytag 
sera  condamné.  Vous  n'aurez  qu'à  envoyer  la  requête 
à  madame  de  Bentinck,  et  la  supplier  de  vous  don- 
ner son  avocat.  M.  le  comte  de  Sauer  pourra  vous 
servir.  J^agirai  fortement  en  temps  et  lieu. 

iV.  B.  Vous  pouvez  me  citer  comme  témoin  de 
vos  effets  volés, 

2767.  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Délices ,  a  7  janvier. 

Tout  le  peuple  commentateur 
Va  fixer  ses  regards  avides 
Sur  le  grave  compilateur 
De  l'Histoire  des  Néréides'; 
Mais  si  notre  excellent  auteur 
Voulait  publier  sur  nos^ielles 
Des  mémoires  un  peu  fidèles, 
Il  plairait  plus  à  son  lecteur. 
*  Près  d'elles  il  est  en  faveur ^     . 
,Et  magna  pars  de  leur  histoire; 

«  bouche  peut  obliger  le  conseil  de  Francfort  à  -me  rendre  justice.  Peut- 
<«  être  son  attachement  à  nos  ennemis,  sa  haine  contre  la  France  et  contre 
«  tous  les  bons  sujets  de  S.  M.  impériale ,  lui  feront  soutenir  les  iniquités 
«  du  nommé  Freytag  ;  mais  je  suis  dans  la  nécessité  d*implorer  Totre  prb- 
«  teetion  pour  obtenir  une  sentence  prompte,  fovorable  .ou  injuste ,  afin 
«  que  je  puisse  me  pourvoir  au  conseil  aulique.  Cest  cette  sentence  expe- 
rt ditive  que  je  demande  par  la  protection  de  votre  ^altesse;  «Ile  est  fiûle 
«  pour  secourir  les  opprimés. 

«  Pertnettez  que  je  mette  aussi  à  «yos  pieds  ma  requête  an  conseil  de 
«  Francfort. 

«Je  suis,  etc.  »  Cl. 

<  Allusion  au  Prospectus  d*une  inirot/ucttom  à  la  Tféréidohgie,  composé 
en  plaisantant,  par  Algarotti ,  contre  les  abus  de  l'érudition.  C£. 
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Mais  c'est  un  modeste  vainqueur 
Qui  ne  parle  point  de  sa  gloire. 

H  Pascal!  '  è  un  traditore  come  tutti  i  libraj  ;  ho 
nienté  ricevuto  da  sua  parte..  Mi  aecorgo  bene  che 
un  furbo  catolico  libraia  non  faa  la  nrinima  corris- 
poadenza  coi  furbi  libraj  <^alvinisti;  pero  i  fcateili 
Cramer  di  Ginevra  sono  uomini  onesti  e  di  garbo; 
ma  il  vostro  Pascali  è  un  briocone,  ed  io  sono  ar- 
rabbiato  contro  di  lui. 

Si  jamais ,  dans  vos  goguettes ,  vous  vous  remettez 
à  voyager,  n'oubliez  pas  de  passer  par  les  confins 
de  Genève,  où  j'ai  acquis  de  belles  terres  que  je  ne 
dois  pas  à  ArgaUon'^.  Vive  memor  nostriy  and  let  a 
free  man  vi&it  a  free  man. 

A  jamais  votre  très  humble ,  etc. 

^768.  A  M.  BERTRAND. 

Ahx  Délices ,  3o  jaDvier. 

Il  faut  vous  mettre  au  fait,  mon  cher  ami,  d'une 
friponnerie  typographique  qu'on  fait  à  Lausanne.  Il 
y  a  déjà  onze  feuilles  d'imprimées  d'un  libelle  inti- 
tulé la  Guerre^  de  M.  de  F. ;  il  contient  des 

lettres  supposées  «ur  quelques  pairs  anglais,  sur  le 
roi  de  Prusse,  sur  Calvin,  sur  plusieurs  particuliers. 
On  soupçonne  un  nommé  Grasset  4  d'être  l'impri- 
meur. Ce  Grasset  est  un  fripon  chassé  de  Genève. 

<  Libraire  de  Venise.  Cl. 

>  Frédéric  II.  —  Voyez  la  fin  de  la  lettre  3703.  Ci» 

3  La  Guerre  /itie'reire,  vu  choix  de  quelques  piècet  de  M,  de  F***;  voyez 
ma  Préface  du  tome  XIX.  R. 

4  Voyez  la  note ,  tome  LVI ,  page  636.  B. 

a. 
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On  dit  qu^un  AL  d'Amai ,  fils  du  professeur  '  j  ci-de- 
vant associé  de  Bousquet  ^,  a  les  feuilles  chez  lui.  £n 
tout  cas ,  Berne  a  de  bonnes  lois.  J'en  écris  à  leurs 
excellences,  et  surtout  à  M.  de  Freudenreicb.  Je  n'ai 
que  le  temps  de  vous  en  faire  part,  et  de  vous^^de*- 
mander  assistance  in  hœ  génère  prai^iiaiis.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Y. 

P,  S.  Le  catéchiste  Chavanes^,  de  Vëvai,  n'est 
poii^t,  à  ce  qu'on  m'assure  avec  serment,  l'auteur 
du  libelle.  Allaman  ^  est  homme  à  être  informé  de 
cette  intrigue;  mais  je  ne  veux  pas  lui  écrire. 

9769.  A  M»  LA  MARGIULYE  DE  BADË-DOUALàCH. 

Aux  Délices,  a  février. 

Madame ,  la  lettre  ^  dont  votre  altesse  sérénissime 
m'honore  est  un  bienfait  nouveau  qui  me  remplit  de 
reconnaissance,  et  un  nouveau  charme  qui  m'attache 
à  elle.  Vos  pastels ,  madame ,  votre  plume ,  vos  bon- 
tés ,  vous  font  des  sujets  ou  plutôt  des  esclaves  dans 
un  pays  libre. 

Tout  me  plait  en  vous,  tout  me  touche; 
Parlez ,  belle  princesse,  écrivez  ou  peignez  ; 

Les  Grâces  »  pur  qui  vous  régnez , 
On  conduisent  vos  mains,  ou  sont  sur  votre  bouche. 

I  D*Aniai ,  professeur  de  belles-lettres  à  Lausamie,  auteur  de  iWvrage 
ayant  pour  titre  :  De  la  vie  privée  des  Romains ,  i75a ,  in-ia ,  plusieurs  fois 
réimprimée.  B. 

>  Voyez  la  uote,  tome  LTI,  page  898.  B. 

3  Yoycz  tome  LVII ,  page  65?.  B. 

4  Allaman  ou  Allamaiid, dont  j'ai  parlé  dans  une  noie,  tome  XLYI, 
page  6.  B. 

5  La  lettre  2763.  Cu 


J'ai  une  bien  ibrte  tentation ,  madame^  de  quitter 
dans  les  beaux  jours  de  Tété  nu»  petits  ermitages , 
mes  petit»  cliateaux  ou  ehaumières,  pour  venir  me 
mettre  aux  pieds  de  vos  altesses  sérénissimes ,  dans 
le  palais  du  meîlUur  goût  que  j'aie  j.amais  vu.  Je 
quitterai  mes  épinards  et  mon  persil  pour  vos  trois 
mille  plantes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  mes  petits 
bois  pour  votre  immense  forêt'  de  Dodone;  mes 
lièvres  pour  vos  chevreuils;  enfin  ma  liberté  pour  les 
belles  chaînes  dont  vous  enchaînez  tous  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  vous  approcher. 

j'ai  perdu  dans  madame  la  margrave  de  Bareuth 
une  princesse  qui  m'honora  toujours  d'une  bonté 
inaltérable;  je  retrouve  en  vous,  madame,  son  es- 
prit, ses  talents,  et  ses  grâces^  et  tout  cela  très  em- 
belli; je  voudrais  mériter  d'y  retrouver  la  même  bien- 
veillance. 

Fasse  le  ciel  que  le  Saint-Empire  romain ,  qui  est 
sens  dessvis  dessous  depuis  trois  ans,  puisse  être  aussi 
tranquille,  Fêté  prochain,  qu'on  l'est  dans  le  beau 
séjour  du  Repos  de  Charles  *  !  Le  midi  de  l'Allemagne 
est  bien  heureux  ;  il  ne  se  ressent  point  des  horreurs 
de  la  guerre ,  et  il  vous  possède.  On  attend  la  mort 
du  roi  d'Espagne  pour  troubler  le  reste  de  l'Europe. 
Milord  Maréchal,  ou  M.  Keith,  gouverneur  de  Neu- 
châtel,  vient  de  passer  par  nos  Alpes,  pour  aller  né- 
gocier en  Italie  ;  on  dit  que  ce  n'est  pas  pour  la  paci- 
fication générale.   Mais,  madame,  pourquoi   vous 

<  GeUe  de  Hartwald.  Cl. 

'Tiadnetioii  des  deux  mot»  allemands  dont  se  cenpose  le  Qiim>  de 
Carlsriûie,  Tille  fondée,  en  1 7 1 5,  par  le  margrave  Gharle^Ouillaume.  Ci.» 
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parler  de  nouvelles?  il  est  plus  doux  de  s'entretenir 
de  monseigneur  le  margrave  '  et  de  vous.  Je  suis  avec 
le  plus  profond  respect  y  madame,  de  votre  altesse 
sérénissime ,  etc. 

Elle  pardonnera  à  un  pauvre  malade  qut  ne  saurait 
écrire  de  sa  main. 

2770.  A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

Aux  Délices  »  9  février. 

Qui  les  a  faits ,  ces  vers  doux  et  coulants , 
Qui  comme  vous  ont  le  talent  de  plaire? 
Pour  moi,  j*ai  dit  en  voyant  ces  enfants^: 
A  leurs  attraits  je  reconnais  leur  mère. 
Quoi  !  vous  louez  ma  retraite,  mes  goûts, 
Les  agréments  de  mon  séjour  champêtre  ! 
Vous  prétendez  que ,  même  loin  de  vous , 
Je  suis  heureux ,  et  sage  aussi  peut-être. 
Il  est  bien  vrai  que  la  félicité 
Devrait  loger  sous  Thumble  toit  du  sage. 
Je  la  cherchai  dans  mon  doux  ermitage  ; 
Elle  y  passa;  maïs  vous  Tavez  quitté. 

Ou  les  vers  en  té  et  en  âge,  que  j'ai  reçus  de  Paris, 
sont  de  vous,  madame,  ou  il  y  a  quelqu'un  qui  vous 
ressemble  et  qui  vous  vaut  bien.  Pardonnez-moi  si  je 
vous  ai  soupçonnée  sans  hésiter.  J'ai  cru  reconnaître 
votre  écriture,  et  j'ai  la  vanité  de  croire  que  je  ne  mé 
méprends  pas  à  votre  style;  ce  n'est  point  un  juge- 
ment téméraire  d'accuser  les  gens  des  actions  qu'ils 
sont  accoutumés  de  commettre. 

Je  ne  trouve  rien  à  dire  contre  ma -retraite,  sinon 


'Charles-Frédéric,  né  eu  1728^  fils  et  successeur- de  Charles-Gail- 
laume.  Cl. 


que*  vous  habitez  Paris.  Je  suis  comme  le  renard  ' 
sans  queue  qui  voulait  ôter  la  queue  à  ses  camarades. 

Je  voudrais  que  les  personnes  à  grands  talents  me 
justifiassent,  moi  qui  ai  pris  le  parti  de  me  retirer 
parceque  je  n'en  ai  que  de  petits.  Je  vois  qu'en  gé- 
néral petits  et  grands  ne  trouvent  guère  que  des  ja- 
loux et  de  très  mauvais  juges.  Il  me  paraît  que  les 
grâces  et  le  bon  goût  sont  bannis  de  France^  et  ont 
cédé  la  place  à  ta  métaphysique  embrouillée,  à  la 
politique  des  cerveaux  creux ,  à  des  discussions  énor- 
mes sur  les  finances,  sur  Le*  commerce,  sur  la  popu- 
lation, qui  ne  mettront  jamais  dans  l'état  ni  un  écu 
ni  un  homme  de  pllis.  Le  génie  finançais  est  perdu  ;. 
il  vent  devenir  anglais,  hollandais,  et  allemand.  Nous 
sommes  des  singes  qui  avons  renpncé  à  nos  jolies 
gambades,  pour  imiter  mal  les  bœufs  et  les  ours.  La 
Toçane  et  la  Goutte  de  Chaulieu ,  qui  ne  contiennent 
que  deux  pages,  valaient  cent  fois,  mieux  que  tous 
les  volumes  dont  on  nous  accable.  On  croit  être  sor 
lide,  on  n'est  que  lourd  et  lourdement  chimérique. 

Est-il  vrai,  madame,  que  le  parlement^  fait  brûler 
le  livre  de  l'Esprit?  Passe  encore  pour  des  mande- 
iDcnts  d'évéque;  mais  de  gros  in -4"  scientifiques! 
Sont-ce  là  des  procès  à  juger  dans  la. cour  des  pairs? 

M.  de  Cideville  est-il  à  Paris  ?  Je  lui  ai  écrit  dans 

sa  rue  de  Saint-Pierre;  peut-être  n'y  est-il  plus.  Voyezr 

'  vous  souvent  le  grand  abbé  du  Resnel  ?  Ces  deux 

'La  Fontaine,  liv.  V,  feb.  ▼.  Cl, 

>  L*aiTêt  du  parlement  est  du  6  février;  mais  le  réquisiteire  d'Orner  Joljr 
de  Fleury  est  du  29  janvier  1759;  voyez  ci-après ,  lettre  9775. .  B. 
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messieurs  me  paraissent  à  moitié  sages;  ils  passent 
six  mois  au  moins  hors  de  Paris* 

Pardon,  madame;  non,  ils  ne  sont  point  sages  du 
tout,  ni  moi  non  plus;  ils  vous  quittent  six  mois,  et 
moi  pour  toujours  !  Daignez  m^écrire,  si  vous  voulez 
que  je  ne  sois  pas  à  plaindre. 

Pardonnez,  madame,  à  un  malingre,  s'il  n'a  pas 
l'honneur  de  vous  écrire  de  sa  main  ;  son  corps  est 
faible ,  mais  son  cœur  est  rempli  pour  vous  des  sen- 
timents les  plus  vifç  d'estime  et  d'attachement.  Il  eu 
dit  autant  à  M.  du  Boccage. 

2771.  A  M.  COUNI. 

Ans  Délices,  a  février. 

Si  vous  voulez  entreprendre  et  suivre  l'afFaire  de 
la  restitution  de  vos  effets ,  mon  cher  Colini ,  il  faut 
courage  et  patience,  et  vous  en  viendrez  à  bout.  li 
est  nécessaire  que  vous  alliez  à  Francfort,  dussiez* 
vous  y  aller  en  pèlerin.  M.  de  Sauer  doit  vous  aider; 
je  vous  ferai  toucher  quelque  argent  à  Francfort; 
vous  aurez   des   lettres   de    recommandation   pour 
Vienne,  et  madame  de  Bentinck  pourra  vous  y  être 
utile.  Il  n'est  point  étonnant  que  vous  ayez  attendu 
le  moment  favorable  qui  se  présente '.Vos  anciennes 
protestations  subsistent.  Votre  petite   cassette,  où 
étaient  vos  effets ,  était  dans  une  des  malles  dont  on 
s'empara.  Vous  pouvez  me  citer,  j'agirai  en  temps  et 
Heu.  Il  est  certain  qu'un  homme  qui  s'est  emparé  des 

>  L'oocuptUon  de  Francfort  par  là  «nuées  firançiises  ;  voyez  Mon  féfour 
auprès  de  Foltaire ,  ptw  Coimi,  PVgcs  94)iy5,  et  90^  B. 
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malles  et  effets  d'un  voyageur,  sans  (kire  d'inven*» 
taire  et  sans  forme  juridique, est  tenu  de  rendre  tout 
ce  qu'on  lui  redemande.  Il  n'est  question  que  d'aller 
secrètement  à  Francfort  avec  des  lettres  de  recom* 
mandation,  et  de  bien  songer  que,  quand  on  a  for- 
tement résolu  de  réussir,  il  est  rare  qu'on  échoue.  Il 
faut  discrétion,  protection,  courage,  patience,  et 
vous  avez  tout  cela» 

2772.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A«x  DâicM,  9  I^Tncr. 

Comment  va  votre  santé,  madame?  comment  vous 
trouvez -vous  du  plus  doux  des  hivers?  G)nnaissez- 
vous  milord  Maréchal ,  ancien  conjuré  anglais ,  ancien 
réfugié  en  Espagne,  aujourd'hui  gouverneur  adho^ 
nores  de  la  petite  principauté  de  Neuchâtel  ?  Il  passa 
hier  par  Genève  pour  aller,  de  la  part  du  roi  son 
maître  prussien ,  allumer,  s'il  le  peut ,  quelques  flam- 
beaux de  la  discorde  dans  l'Italie.  S'il  ne  sert  que 
suivant  l'argent  que  son  maître  lui  donne,  il  fera 
une  besogne  bien  médiocre.  Les  nouvellistes  du  pays 
que  j'habite,  qui  ont  des  correspondances  dans  toute 
l'Europe,  disent  toujours  que  la  conspiration  duPor^ 
tugal  '  n'est  que  la  suite  des  amours  du  roi  et  de  la 
jalousie  d'un  homme  du  vieux  temps,  qui  a  trouvé 
mauvais  d^étre  c.„.  Vous  voyez,  mesdames,  que,  de- 
puis Hélène,  vous  êtes  la  cause  des  plus  grands  évé- 
nements; mais  les  jésuites  vous  disputent  votre  gloire. 
Ils  se  sont  mêlés  de  cette  affaire ,  qui  né  les  regar- 

>  Voyez  tome  XXI,  page  870.  B.  * 
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dait  pas.  De  quoi  s'avîsent-ils  d'entrer  dans  la  ven- 
geance de  la  mort  d'une  femme?  Ils  disent  pour  rai- 
son/-qu'ils  étaient  depuis  long- temps  en  possession 
d'assassiner,  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu  laisser  perdre 
leurs  privilèges.  La  mort  prochaine  du  roi  d'Espagne, 
les  attentats  contre  les  têtes  couronnées, les amrs  dli 
roi  de  Suède  mourant  par  la  main  du  bourreau  %  l'At- 
lemagne  nageant  dans  le  sang ,  forment'  un  tableau 
horrible.  Cependant  on  ne  songe  à  rien  de  tout  cela 
dans  Paris.  On  y  est  toujours  aussi  fou  qu'aupara- 
vant, toujours  se  plaignant,  toujours  riant,  toujours 
criant  misère,  et  plongé  dans  le  luxe;  et  moi,  ma- 
dame ,  toujours  vous  aimant  avec  le  plus  tendre  res- 
pect. 

a773.  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délicet,  6  férrier. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement , mon  cher  ami, 
de  tous  vos  soins  obligeants.  Premièrement,  le  fripon 
dont  vous  me  parlez  est  très  connu  à  Genève,  d^bù 
il  a  été  chassé.  Il  avait  volé  les  Cramer,  et  son  pro- 
cès criminel  existe  encore, 

A  l'égard  de  MM.  les  curateurs  de  l'académie  dé 
Lausanne,  je  ne  sais  si  je  dois  leur  écrire,  m'étant 
déjà  adressé  à  M.  de  Freudenreich,  et  craignant  de 
paraître  douter  de  ses  bontés  et  de  son  crédit.  M.  dé 
Freudenreich  a  eu  la  bonté  d'écrire  à  M.  le  bailli  dé 
Lausanne;  je  vous  serai  bien  obligé  de  me  mander 
s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  à  faire. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur,  et  vous  sup- 

'  Voyez  la  note,  tome  LVII ,  page  ii6.  B. 


ANNEE    1759^  17 

plie  de  dire  h  monsieur  et  à  madame  de  Freuden- 
reîch  qu'il  n'y  a  personne  sur  la  terre  qui  leur  soit 
plus  attaché  que  moi.  Y. 

a774.  A  M.  DE  BRENLES. 

Ajoz  Déliée*,  7  février. 

(SSCEBTO.) 

Tout  est  découvert  et  constaté,  mon  cher  ami, 
aussi  bien  que  le  fameux  vol  de  Genève.  C'est  un 
nommé  Lervèche^  ci -devant  précepteur  de  M.  Con- 
stant, qui  écrivit  le  libelle.  Il  l'envoya  aussi  à  Alla- 
nian  pour  le  corriger,  et  à  M.  de  Chavanes,  à  Yévai , 
et  M.  de  Chavanes  méprisa  cette  ordure.  JVIadame  de 
Brenles  doit  embrasser  notre  ami  Polier,  et  ne  point 
juger  contre  lui.  Il  est  vrai  qu'il  est  prêtre,  il  est 
vrai  que  je  l'aime;  mais  dans  l'Europe  il  y  a  trois  ou 
quatre  prêtres  honnêtes  gens  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur. 

Ce  n'est  point  lui  qui  m'a  averti  de  tout  ce  tissu 
d'iniquités  et  de  bassesses  ;  il  a  tout  ignoré ,  et  ses  en- 
nemis se  sont  cachés  de  lui.  Les  mêmes  personnes 
très  respectables  qui  m'ont  donné  avis  de  toutes  ces 
horreurs,  m'ont  averti  aussi  qu'on  imprimait  à  Lau- 
sanne un  livre  scandaleux,  intitulé  la  Guerre^  de 
M,  de  Voltaire ,  dans  lequel  on  renouvelle  l'afTaire 
de  Saurin  et  celle  de  Servet,  et  cent  autres  horreurs. 
On  en  a  été  instruit  à  Berne,  et  très  indigné.  On  a 
écrit  à  M.  le  bailli  de  Lausanne  ;  il  lui  sera  très  aisé 
d'arrêter  le  cours  de  ces  infamies  qui  peuvent  trou- 
bler et  déshonorer  votre  ville.  Grasset  est  violemment 

»  Voyez  page  19.  B. 
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soupçonné;  mais  il  y  a  4'autres  iiqpriiiieurs.  Une 
visite  ohez  eux,  une  défense  de  continiier,  une  saisie 
des  exemplaires,  ne  sont  pas  chose  difficile.  Tous 
pourriez  très  aisément,  mon  cher  ami,  accélérer 
Fefîet  de  la  justice  et  des  bontés  de  M.  le  bailli ,  en 
le  pressant  d'interposer  son  autorité,  et  d'agir  vive- 
ment dans  une  affaire  où-  il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre;  je  vous  aurais  une  obligation  qui  égalerait  la 
tendre  amitié  qu0  j'ai  pour  voua.  Je  vous  demande 
instamment  de  m'instruire  de  tout  ce  qui  sa  sera 
passé,  et  de  n'en  parler  à  personne. 

Je  vous  donne  avis  que  madame  Denis  ne  sait  rien 
de  tout  cela,  et  que  je  n'en  ai  écrit  à  ame  qui  vive 
à  Lausanne  ^  excepté  à  M.  de  Tscharner. 

Mille  tendres  respects  à  madame  votre  femme.  Je 
vous  embrasse  tendrement.  Y. 

2775.  A  M.  THIERIOT. 

An  chàteaa  de  Toamay,  7  février. 

Mon  ancien  ami,  on  peut,  dans  une  séance  aca- 
démique, reprocher  à  l'auteur  du  livre  intitulé  de 
V Esprit  y  que  l'ouvrage  ne  répond  point  au  titre  ;  que 
des  chapitres  sur  le  despotisme  '  sont  étrangers  au 
sujet;  qu'on  prouve  avec  emphase  quelquefois  des 
vérités  rebattues,  et  que  ce  qui  est  neuf  n'est  pas 
toujours  vrai  ;  que  c'est  outrager  l'humanité  de  mettre 
sur  la  même  ligne  M  orgueil^  ^  X  ambition  ^  Vavarice  , 
et  V amitié;  qu'il  y  a  beaucoup  de  citations  fausses, 

'  Bisconre  m ,  chap.  xni  à  xxx ,  indnsivemeiit.  €1.. 
*  Discours  HI,  chap.  x  à  ziv.  Cl. 


trop  de  contes  puérils,  un  mélange  du  style  poétique 
et  boursouflé  avec  le  langage  de  la  philosophie,  peu 
d'ordre ,  beaucoup  de  confusion ,  une  affectation  ré- 
voltante de  louer  de  mauvais  ouvrages,  un  air  de 
décision  plus  révoltant  encore,  etc.,  etc.  On  devrait 
aussi ,  dans  la  même  séance ,  avouer  que  le  livre  est 
plein  de  morceaux  excellents. 

Mais  on  ne  peut  voir  sans  indignation  qu'on  per- 
sécute y,  atec  cet  acharnement  continu ,  un  livré  que 
cette  persécution  seule  peut  rendre  dangereux,  en 
fesant  rechercher  au  lecteur  le  venin  caché  qu'on  y 
suppose.  On  dit  que  cette  vexation  odieuse  est  le 
fruit  de  J'intrigue  des  jésuites  ',  qui  ont  voulu  aller, 
par  Helvétius  à  Diderot.  Testime  beaucoup  ces  deux 
hommes,  et  les  indignités  qu'ils  éprouvent  me  les 
rendent  infiniment  chers. 

Je  vous  prie  de  me  dire  quel  est  le  conseiller  ou 
président  géomètre  ,  métaphysicien  ,  mécanicien , 
théologien ,  poëte ,  grammairien ,  médecin  ,  apothi- 
caire ,  musicien ,  comédien ,  qui  est  à  la  tête  des 
juges  de  V Encyclopédie.  Il  me  semble  que  je  vois 
l'inquisition  condamner  Galilée.  L'esprit  de  vertige 
est  bien  répandu  dans  votre  pauvre  ville  de  Paris. 

Quelle  pitié  de  fourrer  dans  leurs  caquets  ^  un 
poème  sur  la  Religion  naturelle  !  Les  gens  un  peu 

'  Louis,  dauphin  (père  des  rois  Louis  XTI,  Louis  XVm,  et  Charles  X), 
partisan  déclaré  des  jésuites ,  donna  le  premier  signal  de  la  persécution 
excitée  contre  Helvétius,  en  montrant  à  la  reine  les  belles  choses  que  fesait 
impVimer  le  maitre-4*liôtel  de  cette  princesse.  C^ 

3  L*arrêt  du  parlement,  du  6  février  1759,  était  contre  le  livre  De  tes- 
prit,  V Encyclopédie,  le  Pjrrhontsme  du  sage,  la  Pltifos^plUe du  bom  sens, 
\SL  Religion  naturelle, jeXa,  a. 
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instruite  savent  qu'il  y  a  un  poëme  sur  la  loi  naêU" 
relie ^  dans  un  recueil  d'ouvrages  assez  connus  ' ,  et 
<]ue  le  poëme  tronqué  de  la  Religion  naturelle  est 
une  mauvaise  brochure .  dans  laquelle  l'auteur  est 
estropié.  Mais  l'auteur  ne  s'en  soucie  guère,  et  sait 
ce  qu'il  doit  penser  des  sots  et  des  fous«  Il  y  a  long- 
temps que  j'ai  mis  entre  eux  et  moi  un  fil  long  de 
plus  d'une  brasse. 

Quand  vous  serez  démontmorencié  ^ ,  vous  feriez 
bien  de  venir  philosopher,  avant  ma  mort,  dans  mes  ' 
retraites.   Il  vaut  mieux  vivre  avec  ses  amis  que 
d'aller,  jusqu'au  tombeau ,  de  gîte  en  gît«,  et  de  piH>- 
tection  en  protection.  Je  vous  embrasse  dé  tout  mon 

cœur. 

2776.  A  M.  DE  BRENLES. 

Feroex^,  Sfémer.- 

Mon  cher  ami,  nos  lettres  se  sont  croisées.  Moi, 
renoncer  à  Lausanne,  parcequ'un  fripon  genevois, 
M.  Grasset,  présenté  au  pape,- a  mérité  le  carcan! 
Moi,  renoncer  à  vous  qui  m'avez  fait  Suisse!  Je  ne 
suis  pas  capable  d'une  telle  inconstance;  je  serais 
surtout  très  ingrat,  si  je  prenais  pour  vous  quitter 
le  temps  où  l'on  m'accable  de  bontés.  Je  méprise  si 
souverainement  toutes  ces  misères,  que  je  n'ai  jamais 
lu  le  Mercure^  suisse  ^  où  l'on  avait  fourré  tant  de 
rapsodies  sur  Calvin,  Servet,  et  moi.  Mais  qu'on  fasse 

■  Les  éditions  des  OEwres  de  Foliaire,  publiées  par  les  Cramer;  Toyet 
ma  note,  tome  LVII,  page  482.  B. 

>  Thierïor,  qui  demeurait  à  Thôlel  du  comie  de  Montmorency,  rué  Saint- 
Honoré,  était  sur  le  point  de  le  quitter  pour  aller  demeurer  chez  le  mar- 
quis de  Paultsy,  à  TArsenal.  B. 

3  Voyez  ma  noie,  tome  LVII,  page  61 7,  B. 
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un  beau  recueil  '  en  forme,  à. Lausanne,  sous  mon 
nom;  mais  que,  dans  ce  recueil,  il  y  ait  des  choses 
dangereuses  sur  la  religion  et  sur  le  roi  de  Prusse, 
c'est  un  attentat  qu'il  faut  réprimer;  et  j'aurai  toute 
ma  vie  la  plus  profonde  reconnaissance  pour  le  gou- 
vernement de  Berne,  qui  a  daigné  m'honorer  d'une 
si  prompte  justice,  et  pour  vous  en  vérité,  mon  cher 
ami,  qui  m'avez  marqué  dans  cette  petite  affaire  une 
affection  si  courageuse.  Je  vous  supplie  de  présenter 
mes  très  humbles  remerciements  à  M.  le  bailli;  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'ait  étouffé  jusqu'aux  moindres 
traces  de  la  friponnerie  de  ce  Grasset.  Ce  misérable 
était  destiné  à  me  faire  du  mal.  C'est  par  lui  seul  que 
le  prétendu  poème  de  la  Pucelle  parut  dans  le  monde, 
rempli  de  platitudes  et  d'horreurs.  Chassé  de  Genève 
pour  avoir  volé,  il  a  trouvé  grâce  devant  le  pape  et 
devant  Bousquet,  et  l'on  me  dit  que  Bousquet  avait 
enfin  reconnu  le  caractère  du  maraud.  J'espère  revoir 
bientôt  votre  ville  purgée  de  ce  monstre,  et  y  retrou- 
ver les  charmes  de  votre  société.  Soyez  sûr  que  mes 
petits  ermitages,  appelés  châteaux,  n'auront  point  la 
préférence  sur  la  ville  de  Lausanne,  à  qui  je  dois  mes 
jours  les  plus  heureux. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  prétendues  Lettres 
imprimées  par  ce  fou  de  Néaulme;  mais  je  ne  m'em- 
barrasse guère  des  sottises  qu'on  fait  dans  les  pays 
cil  je  ne  suis  pas.  J'étais  fâché  d'être  honni  dans  la 
ville  de  Lausanne  oîi  j'aime  à  vivre,  et  à  vivre  avec 
vous.  P^ale.  V. 

'  La  Guerre  littéraire,  etc^  voyez  ma  Préface  du  tome  XIX.  B. 
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a777.  A  M.  BERTRAND. 

lo  février. 

Vous  connaissez  peut*être  les  nouvelles  ci-jointes, 
mon  cher  ami.  J'envoie  aux  seigneurs  curateurs  un 
Mémoire  '  accompagné  du  certificat  du  décret  de 
prise  de  corps  contre  Grasset ,  convaincu  de  vol  sf 
Genève. 

Le  libelle  est  saisi  et  défendu  à  Genève.  Je  sais 
que  ce  fatras  est  très  ennuyeux  ;  mais  un  fripon  n'en 
est  pas  moins  punissable ,  parcequ'il  est  un  sot.  Je 
vous  prie  de  voir  le  Mémoire  envoyé  aux  seigneurs 
curateurs ,  dont  un  double  a  été  dépéché  à  Tacadë- 
mie  de  Lausanne.  Je  le  supprime  ici  pour  ne  pas 
grossir  le  paquet. 

^  Je  vous  conjure  de  dire  à  M.  de  Freudenreich  que 
mon  cœur  est  pénétré  de  respect,  d'estime  et  de  re- 
connaissance pour  lui  au-delà  de  toute  expression. 
Mes  sentiments  pour  vous  sont  les  mêmes.  Y. 

Les  chefs  de  la  conspiration  contre  le  roi  de  Por- 
tugal ont  été  exécutés.  Le  duc  d'Aveïro,  avant  de 
mourir, a  déclaré  que  c'étaient  les  jésuites^ui  l'avaient 
encouragé  a  l'assassinat  du  roi.  Ils  lui  ont  dit  que 
non  seulement  il  ne  commettait  pas  un  crime,  mais 
qu'il  fesait  une  action  méritoire.  Jls  ont  fait  des,  neu- 
vaines  avec  l'exposition  du  saint  sacrement  pour  le  ' 
succès  de  l'assassinat. 

Les  auteurs  de  ces  conseils  sont,  suivant  la  dépo- 
sition du  duc  d'AveirOy  un  jésuite  italien,  un  du 
Brésil,  le  père  provincial,  les  anciens  confesseurs  du 

I  II  est  tome. XL,  page  x  et  suiTantes.  B. 


roi  et  de  la  famille  royale,  le  père  Mathos  et  le  père 
Irance,  tous  cordons  bleus  de  l'ordre.  Us  sont  actuel- 
lement dans  les  fers,  au  nombre  de  neuf.  Voilà  les 
nouvelles  du  5,  de  Paris,  et  copiées  sur  la  traduction 
portugaise  y  pour  le  roi  de  France. 

2778.  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices ,  i  a  février. 

Votre  zèle  pour  vos  amis,  monsieur,  pour  l'hon- 
nêteté publique,  et  pour  le  maintien  Au  bon  ordre , 
triomphera  sans  doute  de  l'aveuglement  et  de  la  mé- 
prise de  ceux  qui  veulent  protéger  un  voleur  qui 
imprime  des  libelles.  Les  magistrats  de  Genève 
agissent  de  leur  côté;  il  est  à  croire  que  ceux  de 
Lausanne,  et  l'académie,  ne  souffriront  pas  que  leur 
ville  soit  déshonorée  par  un  in&me  et  par  des  infa- 
mies. Je  mande  à  peu  près  les  mêmes  choses  à  M.  de 
Seigneux  " ,  confrère  dans  l'académie  de  Marseille , 
et  j'ajoute  que  je  suis  un  peu  plus  utile  à  la  ville  de 
Lausanne  que  Grasset;  que  j'y  fesais  plus  de  dépense 
que  quatre  Anglais;  qu'un  notaire  de  Lausanne  avait 
rédigé  mon  testament,  par  lequel  je  fesais  des  legs 
à  l'école  de  charité,  à  la  bibliothèque,  à  plusieurs 
personnes,  et  que  la  petite  rage  du  bel  esprit  et  de 
la  typographie  ne  doit  pas  faire  sacrifier  la  probité 
et  les  bienséances. 

Les  seules  annotations  que  j'ai  faites  sur  le  libelle 
de  Grasset,  et  que  j'envoie  à  l'académie,  suffisent 

'DeSeigoeux  de  Correvon,  mort  en  1776,  et  non  en  1756,  comme 
onraimprimé  tome  LTII,  page  36.  Ci.. 
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pour  faire  seatir  quelle  est  Tiiisolence  du  libelle.  Je 
vous  prie,  mon  cher  ami,  de  préseater  mes  tendres 
et  respectueux  remerciements  à  M.  le  bailli  de  Lau* 
sanne.  Il  me  paraît  que  vous  avez  à  présent  dans 
votre  ville  un  fou  et  un  fripon  à  juger. 

Je  vous  embrasse  tendrement;  mille  respects  à 
madame  de  Breules,  et  triomphez  des  sots;  il  y  en  a 
plus  que  de  fous,  V. 

a779.  A  M.  LE  BARON  DE  HALLEK'. 

ATonnay,  i3  février. 

Voici ,  monsieur ,  un  petit  certificat  *  qui  peut  ser- 
vir à  faire  connaître  ce  Grasset  pour  lequel  on  rë- 
clame  très  instamment  votre  protection.  Ce  malheu- 
reux a  fait  imprimer  à  Lausanne  un  libelle  abominable 
contre  les  mœurs,  conti^e  la  religion,  contre  la  paix 
des  particuliers,  contre  le  bon  ordre.  Il  est  digne 
d'un  homme  de  votre  probité  et  de  vos  grands  talents 
de  refuser  à  un  scélérat  une  protection  qui  honore- 
rait des  gens  de  bien.  J'ose  compter  sur  vos  bons 
offices,  ainsi  que  sur  votre  équité.  Pardonnez  à  ce 
chiffon  de  papier;  il  n'est  pas  conforme  aux  usages 
allemands,  mais  il  l'est  à  la  franchise  d'un  Français 
qui  vous  révère  plus  qu'aucun  Allemand. 

Un  nommé  Lervèche,  ci-devant  précepteur  de 
M.  Constant,  est  auteur  d'un  libelle  sur  feu  M.  Sau- 
rin.  Il  est  ministre  d'un  village,  je  ne  sais  où,  près 
de  Lausanne.  Il  m'a  écrit  deux  ou  trois  lettres  ano- 

1  Voyez  lome  LVII,  page  5o3.  B. 

2  J'ai  rapporté  le  certificat  dans  une  note  au  bas  du  Mémoire  sur  le 
^  libelle  y  etc.,  tome  XL,  page  3.  £. 
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nymes  sous  votre  nom.  Tous  ces  gens*là  sont  des 
misérables  bien  indignes  qu'un  homme  de  votre  mé* 
rite  soit  sollicité  en  leur  faveur. 

Je  saisis  cette  occasion  de  vous  assurer  de  l'estime 
et  du  respect  avec  lesquels' je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

Voltaire. 

îà78o.  A  M.  BERTRAND. 

A  Tournay ,  par  Genève,  z6  février. 

Mon  cher  ami,  le  voleur  Grasset,  imprimeur  du 
libelle  diffamatoire,  et  le  prétendu  bel  esprit  rédac- 
teur de  cet  infâme  ouvrage,  trouvent  dans  Lausanne 
de  la  protection,  et  surtout  auprès  des  examinateurs 
de  l'académie,  dont  un  membre  est  associé  avec 
Grasset.  Ils  remuent  ciel  et  terre,  et  font  servir,  se- 
lon l'usage,  le  prétexte  de  la  religion  pour  justifier 
leur  brigandage.  Je  me  flatte  qu'ils  ne  trouveront 
pas  la  même  faveur  auprès  des  esprits  désintéressés, 
nobles,  et  éclairés,  des  seigneurs  de  Berne  leurs 
maîtres.  J'ai  lu  ce  libelle  déjà  proscrit  à  Genève  et 
en  France,  et  dont  deux  ballots  ont  été  saisis.  J'en- 
voie un  nouveau  Mémoire  aux  seigneurs  avoyers  et 
aux  seigneurs  curateurs ,  et  surtout  à  notre  respecta- 
ble M.  de  Freudenreich.  L'académie  de  Lausanne 
lui  manque  formellement  de  respect  en  protégeant 
un  libelle  contre  moi ,  malgré  la  bonté  qu'il  a  eue 
de  me  recommander  à  Lausanne,  quand  il  est  venu 
dans  ce  pays,  au  nom  de  l'état.  Je  vous  prie  de  lire 
mon  Mémoire  j({M\  est  entre  les  mains  de  M.  Freu- 
denreich, et  de  mettre  dans  cette  affaire  toute  l'acti- 
vité de  votre  zèle  prudent  et  de  votre  amitié. 


• 
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Si  les  jésuites  ont  comploté,  comme  ou  l'assure, 
l'assassinat  du  roi  de  Portugal,  ils  sont  un  peu  plus 
coupables  que  vos  gens  de  Lausanne.  V. 

O  fortUDatos  nimium,  sua  cum  bona  norint, 
Agricolas,  etc. 

ViRG.,  Georg. ,  II,  v.  4^8. 


2781.  DE  M.  LE  BARON  DE  HALLER. 

Roche  ,-17  février. 

Monsieur,  j'ai  été  véritablement  affligé  de  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré.  Quoi  !  j'admirerai  un  homme  riche ,  in- 
dépendant, maître  du  choix  des  meilleures  sociétés,  également 
applaudi  par  les  rois  et  par  le  public ,  assuré  de  l'immortalité 
de  son  nom ,  et  je  verrai  cet  homme  perdre  le  repos  pour 
prouver  qu'un  tel  a  fait  des  vols,  et  qu'un  autre  n'est  pas  con- 
vaincu d'en  avoir  fait! 

Il  faut  bien  que  la  Providence  veuille  tenir  la  balance  égale 
pour  tous  les  humains.  Elle  vous  a  comblé  de  biens ,  elle  vous 
accable  de  gloire  ;  mais  il  vous  fallait  des  malheurs  ;  elle  a 
trouvé  l'équilibre  en  vous  rendant  sensible. 

Les  personnes  dont  vous  vous  plaignez  perdraient  bien  peu 
en  perdant  ce  que  vous  appelez  la  protection  d'un  homme 
caché  dans  un  petit  coin  du  monde,  et  charmé  d'être  sans  in- 
fluence et  sans  liaisons.  Les  lois  ont  seules  ici  le  droit  de  proté- 
ger le  citoyen  et  le  sujet.  M.  Grasset  *  est  chargé  des  affaires  de 


(  Si  M.  de  Haller  s'était  rappelé  combien  la  conduite  de  ce  Grasset  était 
infâme,  il  aurait  sans  doute,  tout  bon  calviniste  qu'il  était ,  répondu  d'ua 
ton  moins  magistral. 

Un  étranger  se  présente  chez  M.  de  Toltaire ,  et  lui  raconte  qu'il  a  vu  à 
Berne  M.  de  Haller.  M.  de  Yollaire  le  félicite  sur  le  bonheur  qu'il  a  eu  de 
voir  un  grand  homme.  «<  Vous  m'étonnez,  dit  l'étranger;  M.  de  Haller  ne 
parle  certainement  pas  de  vous  de  la  même  manière.  —  £h  bien  !  répliqua 
M.  de  Voltaire,  il  est  possible  que  nous  nous  trompions  tous  deux.  »  K. 
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mon  libraire.  Tai  vu  M.  Lervèche  >  chez  un  exilé,  M.  May  ""y 
qnej'ai  visité  quelquefois  depuis  sa  disgrâce,  et  qui  pas^it 
ses  dernières  heures  avec  ce  ministre. 

Si  Tun  ou  l'autre  a  mis  mon  nom  sous  des  anonymes ,  s'il 
a  laissé  croire  que  nos  relations  sont  plus  intimes ,  il  aura 
vis-à-vis  de  moi  des  torts  que  vous  sentez  avec  trop  d'amitié. 

Si  les  souhaits  avaient  du  pouvoir,  j'en  ajouterais  un  aux 
bienfaits  du  destin.  Je  vous  douerais  de  la  tranquillité,  qui 
fuit  devant  le  génie,  qui  ne  le  vaut  pas  par  rapport  à  la  so- 
ciété, mais  qui  vaut  bien  davantage  par  rapport  à  nous-mcmes  ; 
alors  liiorame  le  plus  célèbre  de  l'Europe  serait  aussi  le  plus 
heureux. 

Je  suis  avec  l'admiration  la  plus  parfaite,  etc.  Hiller. 

278a.  A  FRÉDÉRIC-GUILLAUME  \ 

MARGRAVE    DE    BAREUTH. 

Au  château  de  Toamay,  17  février. 

Monseigneur,  mon  cœur  remplit  un  bien  triste 
devoir  en  envoyant  à  votre  altesse  sérénissime,  ainsi 
qu'au  roi  votre  beau-frère,  cet  ouvrage  4,  que  ce  mo- 
narque m'a  encouragé  de  composer. 

Ma  vieillesse,  mon  peu   de  talent,  ma   douleur 

■  DaQs  les  éditions  de  Kelil,  on  lit  :  Lervèche  {La  Roche),  Dans  le  libelle 
de  La  Beaumellc  intitulé  :  ilf.  de  Vot taire  peint  par  lui-même,  on  lit  :  Ler- 
vèche-La-Roche.  Il  faudrait  peut-être  :  Lervèche  à  Roche,  etc.  Dans  ce  même 
volame  de  La  Beaumelle,  en  la  lettre  de  Voltaire  du  i3  février,  on  lit: 
Lervècfie  on  Pervèche,  Le  texte  des  deux  lettres  de  Voltaire  et  de  Haller, 
dans  la  Réponse  au  pauvre  diable  (voyez  tome  XXVI,  page  330"),  et  dans 
\ Année  littéraire,  1760,  tome  V,  pages  191-193,  porte  Lévéché.  Feu  Ben- 
jamin Constant,  à  qui  je  me  suis  adressé,  n'a  pu  lever  mes  doutes  sur  le 
vrai  nom  de  l'auteur.  B. 

2  Habitant  de  Roche,  où  Haller  était  alors  directeur  des  salines.  B. 

^Frédéric-Guillaume  de  Brandeboucg-Bareuth ,  né  en  17^1;  marié,  le 
ïo  uovem^bre  1 7  3 1 ,  à  Wilhelmine ,  sœur  du  roi  de  Prusse.  Ci.. 

^  L'ode  sur  la  mort  de  la  margrave  de  Bareulh  ;.  voyez  tome  XIL  B. 
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même ,  ne  m'ont  pas  permis  d'être  digne  de  mon  su- 
jet; mais  j'espère  qu'au  moins  le  dernier  vers  ne  vous 
déplaira  pas. 

Elle  vous  aimait,  monseigneur,  et,  après  vous, 
son  cœur  était  à  son  frère.  Ce  souvenir,  quoique  très 
douloureux,  vous  est  cher,  et  peut  mêler  quelque 
douceur  à  son  amertume. 

Que  votre  altesse  sérénissime  daigne  recevoir  avec 
indulgence  ce  faible  tribut  d'un  attachement  que 
j'aurai  jusqu'au  tombeau.  Puissiez-vous  ajouter  à  de 
longs  jours  tous  ceux  que  cette  auguste  princesse  de- 
vait espérer  de  passer  avec  vous! 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

a^SS.  A  M.  DALEMBERT. 

A  Tonrnay ,  1 9  février  x . 

J'ai  besoin  de  savoir,  mon  cher  et  grand  philo- 
sophe, si  frère  Berthier ,  de  la  société  de  Jésus,  con- 
tinue encore  à  farcir  ses  menstrues  de  Trévoux  d'in-r 
jures  et  de  sottises  contre  d'honnêtes  gens  qui  ne 
pensentpoint  à  lui,  tandis  que  douze  de  ses  confrères  ^ 
sont  dans  les  fers,  à  Lisbonne,  accusés  et  convain- 
cus, ditH)n,  d'avoir  encouragé  les  conjurés  au  par- 
ricide, au  nom  de  la  vierge  Marie  et  de  son  fils 
Jésus ,  consubstantiel  au  Père. 

J'ai  besoin  de  savoir  ce  que  c'est  qu'un  monstre  ^ 
bavard  qui  a  justifié  la  ré^foccuion  de  Védit  de  JSofi^ 
tes  y  et  la  Saint-Barthélemi. 

■  La  réponse  de  Dalembert  est  du  a4*  B. 
»  Voyez  tome  XXI ,  page  872  ;  XL ,  369.  B. 
* Caveyrac  ;  voyez  tome  XLI,  page  a8.  B. 
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Il  me  faut  aussi  le  nom  de  Tâvocat  sans  cause  qui 
a  griffonné  des  Lettres  hollandaises  '  contre  le  roi  de 
Prusse,  jusqu'au  moment  du  silence  imposé  par  la 
bataille  de  Rosbach ,  et  qui  depuis  s'est  acharne  contre 
la  raison. 

Et  quel  est  le  malheureux  ^  qui  a  engagié  le  parle- 
ment de  Paris  à  se  faire  géomètre,  mécanicien,  mé- 
taphysicien, médecin,  théologien,  etc.,  pour  juger 
vingt  volumes  in-folio  de  V Encyclopédie? 

Vous  qui  savez  tant  de  belles  et  bonnes  choses, 
ne  pourriez-vous  point  savoir  au^i  quelque  chose 
des  odieuses  bêtises  sur  lesquelles  je  voudrais  être 
instruit? 

J'avoue  que  j'aimerais  bien  mieux  savoir  à  quoi 
vous  vous  occupez,  et  quelles  vérités  vous  voulez 
apprendre  aux  hommes  qui  ne  le  méritent  pas,  dans 
un  temps  où  la  vérité  est  persécutée  par  les  fripons 
et  par  les  sots.  Vous  n'avez  pas  daigné  revoir  nos 
sociniens  de  Genève;  mais  si  vous  allez  jamais  dans 
le  pays  du  pape,  des  châtrés,  et  des  processions, 
passez  par  chez  nous.  Vous  verrez  que  les  prédicants 
de  Genève  respectent  les  tours  de  Ferney,  les  fossés 
de  Tournai,  et  même  les  jardins  des  Délices.  Dites- 
moi  si  Jean-Jacques  est  devenu  tout-à-fait  fou  ;  dites- 
moi  si  Diderot  ne  l'est  pas  d'avoir  voulu  continuer 
y  Encyclopédie  en  France;  et  moi,  j'avouerai  que 
vous  êtes  très  sage  de  vous  être  tiré  de  ce  bourbier. 
Mon  Dieu!  que  de  bavàrderies  sur  la  population,  sur 

*-V Observateur  koliandais,  ou  Lettres,  etc.,  esl  de  Moreau.  Cl, 
^  Abraham-Joseph  de  Chaumeix  ;  voyez  tooie  XXVI ,  page  7  ;  XL ,  3 1  ; 
elX\XII,64.  B. 
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le  commerce,  etc.!  Eh!  Jeans  f......  parlez  mofns  de 

population^  et  peuplez. 

Que  dites-vous  du  roi  de  Prusse  qui  m'envoie  deux 
cents  vers  '  de  Breslau ,  pendant  qu'il  assemble  près 
de  deux  cent  mille  hommes  ?  que  dites-vous  d'Helyé- 
tius  et  de  l'honneur  qu'on  lui  a  fait  ^  ?  mais  que  dites- 
vous  de  moi  qui  vous  ennuie  et  qui  vous  aime? 

2784.  A  M,  DE  BRENLES. 

^         A  Toumay ,  ao  février. 

Les  jésuites  font  donc  pis  que  Grasset,  mon  cher 
ami,  ils  assassinent  donc  le  roi^  qu'ils  ont  confessé! 
Que  ne  les  jugez-vous,  monsieur  l'assesseur  baillival! 
que  ne  sont-ils  tous  au  tribunal  de  la  rue  de  Bourg  ^! 
Voilà  qui  est  fait,  disait  un  vieux  galant^  à  propos 
de  la  Brinvilliers;  si  les  dames  se  mettent  à  empoi- 
sonner, je  n'aurai  plus  d'estime  pour  elles.  Je  n'eu  ai 
plus  pour  Grasset,  ni  même  pour  Watteville^,  et, 
entre  nous,  je  ne  conçois  •guère  comment  Darnai  s'est 
associé  avec  le  valet  des  Cramer  décrété  de  prise  de 
corps  pour  avoir  volé  ses  maîtres.  On  me  paraît  très 
indigné  à  Berne  contre  cette  manœuvre.  Grasset  de- 
mandait à  être  naturalisé,  et  a  été  refusé.  Darnai 
demandait  de  l'argent,  et  n'en  a  point  eu.  Je  sens  au 
reste,  mon  cher  philosophe,  combien  ce  libelle  est 

'■  Ces  vers ,  la  lettre  qui  les  accompagnait ,  et  la  réponse  de  Voltaire , 
nous  sont  inconnus.  Cl, 

»  Le  livre  De  l'esprit,  condamné  le  6  février,  avait  été  brûlé  le  lo.  B. 

3  De  Portugal.  Cl. 

4  Une  des  rues  de  Lausanne.    Cl. 

■    ^  Sans  doute  Alexandre  Louis  de  Wattewilte ,  écrivain ,  né  à  Berne  en 
17 14.  Cl. 
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méprisable;  mais n'est-il  pas  utile  de  faire  sentir  aux 
prêtres  qu'il  ne  leur  est  pas  plus  permis  de  farcir  des 
libelles  de  leurs  ordures,  que  d'assassiner  leurs  pé- 
nitents? Et  n'est-il  pas  convenable  que  votre  ami  fait 
Suisse  par  vous  ne  soit  pas  outragé  dans  votre  ville? 
Mille  respects  à  la  philosophie. 

V      2785.  A  M.  BERTRAND. 

A  Toumay ,  par  Genève ,  ao  février. 

Mon  amitié  est  enchantée  de  tous  les  témoignages 
de  la  vôtre;  je  les  sens,  mon  cher  ami,  du  fond  de 
mon  cœur.  Le  plus  grand  service  que  vous  me  puis- 
siez rendre  est  d'entretenir  souvent  M.  le  banneret 
de  Freudenreich  de  ma  tendre  reconnaissance.  II 
daigne  entrer  avec  moi  dans  des  détails  qui  me  font 
voir  à  quel  point  je  lui  ai  obligation.  Plus  il  est  oc- 
cupé des  affaires  de  l'état,  plus  je  sens  ce  que  je  dois 
à  l'attention  dont  il  honore  l'affaire  d'un  particulier. 
Je  lui  avoue  que  feu  le  ministre  Saurin  a  mérité  la 
corde;  mais  son  fils  %  mon  ami,  le  plus  honnête 
homme  du  monde,  avocat  estimé,  homme  de  lettres 
considéré,  secrétaire  de  monseigneur  le  prince  de 
Conti;  mais  ses  sœurs  et  leurs  enfants  enveloppés 
dans  cet  opprobre,  ne  méritent-ils  pas  un  peu  de 
pitié?  Saurin,  le  fils  infortuné  d'un  homme  qui  fit 
une  grande  faute,  m'écrit  des  lettres  qu'il  trempe  de 
ses  larmes,  et  qui  vous  en  feraient  verser.  Je  suis 
persuadé  que  son  état  toucherait  les  seigneurs  cura- 
teurs. D'ailleurs  plusieurs  personnes  sont  outragées 

*  B.-J.  Saurin  ;  voyez  tome  XIX  ,  page  208.  B.  ' 
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dans  ce  libelle;  j'y  suis  traité  en  vingt  endroits  de 
déiste  et  i^ athée.  Les  pièces  qu'on  m'y  impute  sont 
supposées.  Le  libelle  est  anonyme,  sans  nom  de  ville, 
sans  date,  tl  est  imprimé  furtivement  malgré  les  lois. 
Une  balle  que  Grasset  avait  envoyée  à  Genève  y  a 
été  saisie  par  ordre  du  magistrat;  on  en  a  usé  de 
même  à  Lyon,  et  le  lieutenant  civil  de  Paris  a  averti 
le  nommé  Tilliard,  correspondant  de  G/asset,  qu'il 
serait  puni  s'il  en  recevait,  et  s'il  en  débitait  un  seul 
exemplaire.  Ce  concert  unanime  de  tant  de  magistrats 
pour  supprimer  un  libelle  diffamatoire  ne  me  laisse 
pas  douter  que  je  n'aie  la  même  obligation  aux  sei- 
gneurs curateurs;  et  de  toutes  les  bontés  dont  on 
m'honore  en  tant  d'endroits ,  les  leurs  me  seront  les 
plus  sensibles.  Damai  joue  un  bien  indigne  rôle  dans 
cette  affaire.  Comment  s'est-il  associé  avec  un  laquais 
des  Cramer,  décrété  de  prise  de  corps,  à  Genève, 
pour  avoir  volé  ses  maîtres  ? 

Tout  ceci  n'est  qu'une  tracasserie  infâme;  mais 
que  dire  des  jésuites!  ils  assassinent  le  roi  qu'ils  ont 
confessé;  ils  font  servir  tous  les  mystères  de  la  reli- 
gion au  plus  grand  des  crimes.  Nous  verrons  quelles 
suites  aura  cette  étrange  aventure.  Je  vous  remercie 
et  vous  embrasse  tendrement.  V. 

2786.  DE  CHARLES-THÉODORE, 

EJLBCTBUR    PAJLATIV. 

Manheim,  le  2  3  février. 

J'ai  reçu,  monsieur,  vos  lettres  avec  bien  du  plaisir,  et  vous 
suis  très  obligé  des  bons  souhaits  que  vous  me  faites.  Ce  serait 
un  bonheur  trop  parfait  dans  ce  monde  s'ils  s'accomplissaient 
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en  Coût  point.  VOptimisme  '  est  banni  depuis  long^témps  de 
notre  globe  y  et  si  Pope  vivait  encore ,  je  doute  qu'il  soutînt, 
eo  voyant  tout  ce  qui  se  passe  depuis  peu  d'années ,  que  aU 
whatiSyisright, 

Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir  de  venir  cet  été.  Ne  crai- 
gnez plus  le  froid;  j'y  porterai  grand  soin,  et,  plutôt  que 
d'être  privé  de  la  satisfaction  de  vous  voir,  je  ferai  placer 
une  cheminée  à  chaque  porte  et  fenêtre.  Profitez  cette  année 
des  fleurs  d'orange,,  car  il  ne  me  .paraît  'pas  encore  que  le 
terroir  d'Allemagne  soit  disposé  à  porter  beaucoup  d'oli- 
ves. Soyez  bien  persuadé  de  la  parfaite  estime  que  j'aurai 
toujours  pour  le  vieux  Suisse. 

Chaelis  THioDO&E,  électeur. 

2787.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  t4  févner. 

Il  y  a  plus  de  six  ans,  mon  cher  et  illustre  maître ,  que  je  ne 
lis  point  les  sottises  menstruelles  du  Garasse  de  Trévoux  ;  mais 
j'entends  dire  qu'elles  n'ont  point  dégénéré.  Ce  que  je  sais , 
c'est  que  le  frère  Berthier  et  ses  complices  n'osent  paraître 
actuellement  dans  les  rues ,  de  peur  qu'on  ne  leur  jette  des 
oranges  de  Portugal  à  la  tête.  Dieu  et  M.  de  Carvalho  *  nous 
feront  raison  de  cette  canaille. 

L'apologiste  de  l'édit  de  Nantes  et  de  la  Saint-Barthélemi 
est  un  abbé  de  Caveyrac ,  protecteur  et  protégé  de  cet  évéque 
du  Puy,  Pompignan,  dont  nous  avons  la  Dévotion  ri^conci- 
Liis  AVEC  l' ESPRIT  ^,  OU  la  Réconciliation  normande,  et  qui 
nous  a  aussi  donné  des  Questions  sur  l'incrédulité  y  dont  la  pre- 
mière est  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  d'incrédules,  et  le 
reste  du  livre  pour  les  réfuter. 

'  Allusion  au  roman  de  Candide  ou  tOpiimisme ,  dont  Yoltaire  avait 
sans  doute  envoyé  un  des  premiers  exemplaires  à  Télecteur.  Cl. 

2  vSéb.  Jos.  Carvalho,  plus  conuu  sous  le  nom  de  marquis  de  Pombal.  R. 

^  1755,  in- 12.  La  Réconciliation  normande  est  le  titre  d'une  comédie  de- 
Dufresny.  B. 


44  CORRKSPONDANCK. 

L^avocat  sans  cause  qui  prouvait,  il  y  a  deux  ans,  que  le 
roi  de  Prusse  serait  anéanti  dans  trois  mois ,  et  qui ,  entre  les 
batailles  de  Rosbach  et  de  Lissa ,  s*est  mis  à  faire  les  Cacouacs^ 
est  un  nommé  Moreau ,  pensionné  de  la  cour  pour  ses  Lettres 
hollandaises. 

m 

Enfin  le  polisson  qui*  est  aujourd'hui  Toracle  du  parlement 
de  Paris  (ce  tribunal  respectable  qui  ne  s'embarrasse  ^uère 
que  le  peuple  ait  du  pain ,  pourvu  qu'il  ait  les  sacrements) 
est  un  décrotteur  d'Orléans,  appelé  Chaumeix,  qui  est  venu  à 
Paris ,  il  y  a  six  mois ,  avec  des  sabots ,  et  qui ,  pour  gagner 
son  pain  et  boire  son  eau ,  barbouille  du  papier  contre  vous 
et  contre  \* Encyclopédie. 

Je  n'entends  point  parler  de  Jean-*Jacques ,  depuis  sa  ca  - 
pucinade  '  contrennoi.  Pour  *  Diderot ,  il  s'acharne  toujours 
à  vouloir  faire  V Encyclopédie  ;  mais  le  chancelier,  à  ce  qu'on 
assure ,  n'est  pas  de  cet  avis  ;  il  va  supprimer  le  privilège  '  de 
l'ouvrage,  et  donnera  à  Diderot  la  paix  malgré  lui.  Je  n'ai 
de  nouvelles  du  roi  de  Prusse  que  par  son  argent;  il  m'a  fait 
payer,  il  y  a  un  mois,  ma  pension  de  1758.'  Vous  voyez  qu'il 
n'est  en  reste  avec  personne. 

Je  ne  sais  pas  si  on  exigera  de  nous  des  rétractations, 
comme  on  l'a  fait  d'Helvétius;  mais  je  sais  que  je  n'en  ai 
pointa  donner,  et  je  crois  qu'on  peut  être  aussi  heureux  en 
buvant  de  l'eau  du  Rhône  que  de  celle  de  la  Seine.  A.dieu,  mon 
cher  et  grand  philosophe;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  mes- 
dames vos  nièces. 

2788.  A  M.  DE  BRENLES. 

J'étais  étonné  de  votre  silence,  mon  cher  ami;  je 
tombe  des  nues  ;  on  me  dit  que  vous  êtes  fâché  du 
petit  mot  que  je  vous  écrivis  sur  la  cabale  de  Gras- 
set. Il  me  semble,  autant  que  je  puis  m'en  souvenir, 
que  j'étais  aussi  touché  de  votre  amitié  que  mécon- 

*  Voyez  ma  note  4  ,  tome  LVII ,  page  596.  B. 

»  Il  fut  révoqué  le  8  mars  ;  voyez  ma  noie,  lome  XL,  page  i58.  B. 
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lent  du  parti  de  Grasset.  Je  crois  vous  avoir  dit  que 
ce  parti  me  paraissait  inseusé  de  protéger  un  fripon 
décrété  de  prise  de  corps  pour  avoir  volé  ses  maîtres, 
contre  votre  ami  qui  s'était  attaché  à  Lausanne,  qui 
n'y  était  venu  que  pour  vous,  qui  dépensait  à  Lau- 
sanne autant  qu'un  Anglais ,  et  qui  laissait  un  legs  à 
récole  de  charité  ^  de  Lausanne.  Tout  cela  est  vrai  ; 
je  vous  ouvre  toujours  mon  cœur,  parceque  la  fran- 
chise de  l'amitié  permet  tout.  Si  j'ai  ajouté  quelque 
sottise,  avertissez-moi;  un  ami  doit  avertir  son  ami. 

J'ai  mandé  à  M.  le  bailli  de  Lausanne  «  que  je  me 
«  mettais  sous  la  protection  d'un  brave  officier  comme 
«  lui,  et  que  le  parti  de  Grasset  avait  beau  faire  demi- 
es tour  à  gauche ,  je  ne  craignais  rien  de  ses  manœu- 
«  vres,  avec  un  commandant  comme  lui.w  11  me  semble 
encore  que  cette  lettre  est  agréable  et  doit  plaire  ;  il 
m'a  répondu  avec  sa  bonté  ordinaire.  Je  suis  très 
content;  je  n'imagine  pas  pourquoi  on  me  mande 
qu'on  ne  l'est  point.  Je  n'en  crois  riefa  ;  je  n'en  veux 
rien  croire.  Périssent  les  tracasseries  !  Conservez-moi , 
vous  et  votre  chère  philosophe,  une  amitié  dont  j'ai 
toujouirs  senti  le  prix  et  chéri  les  douceurs.  V. 

L'exécution  des  jésuites  ne  se  confirme  pas;  on  ne 
fait  que  mentir  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

4789.  A  M.  BERTRAND. 

A  Tournay  ,  par  Genève  ,39  février. 

J allais  écrire  à  mon  cher  philosophe,  dont  la  cou- 
rageuse amitié  m'est  si  précieuse;  j'allais  le  prier  de 

'  Voyez  plus  haut  la  lettre  2778.  Cr.. 
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ni'euvoyer  par  le  coche  quelque  chose  de  sa  façon , 
sur  Thistoire  naturelle,  pour  racadémie  de  Lyon^ 
qui  vient  enfin  d'être  renouvelée,  et  qui  a  pris  une 
meilleure  forme  et  plus  digue  de  lui.  Je  le  supplie 
avec  instance  de  ne  pas  tarder  un  moment  ;  je  n'en 
ai  qu'un  pour  lui  répondre.  Voici  un  Mémoire  dont 
j'envoie  quatre  copies  à  Berne  ;  je  vous  prie  de  don- 
ner la  cinquième  à  M.  de  Freudenreich ,  dont  la  bonté 
et  la  justice  ne  seront  pas  subjuguées  par  la  faction 
de  Grasset  et  de  Darnai,  qui  remuent  ciel  et  terre. 
J'écris  à  M«  de  Yermont.  Toute  cette  bêtise  m'est 
très  agréable,  parcequ'elle  me  fait  connaître  tout  le 
prix  d'un  coeur  comme  le  votre. 

Je  suis  bien  fâché  de  ne  savoir  les  noms  que  de 
deux  curateurs.  Mettez^moi  bien  avant  dans  le  coeur 
du  vertueux  M.  de  Freudenreich,  car  il  est  dans  le 
mien  à  coté  d'Aristide. 

Je  savais  bien  que  Haller  protégeait  le  Grasset  ; 
j'en  ai  rougi  polir  lui,  et  je  lui  ai  écrit'  de  quoi  le 
faire  rougir. 

Allaman  m'écrit  que  tous  les  pasteurs  de  Yévai 
"^désavouent  le  libelle  daté  de  Yévai*  Nouvelle  raison 
pour  la  suppression. 

2790.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

te 

A  Brcslaa ,  le  a  mars. 

Votre  lettre  '  contient  une  contradiction  dans  les  termes 
et  dans  les  choses.  Vous  marquez  que  votre  imagination  s'é- 
teint, et  en  mâme  temps  vous  en  remplissez  toute  votre  lettre. 
Il  fallait  être  pluti  sur  ses  gardes  en  m'écrivant,  et  supprimer 

«  Lettre  2779.  Cl. 
s  Elle  manque.  Gii. 
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ce  beau  feu  qui  vous  9nime  encore  à  soixante-cinq  ans.  Je 
crains  bien  que  vous  ne  soyez  dans  le  cas  de  la  plupart  dos 
hommes,  qui  s'occupent  de  l'avenir  et  oublient  le  passé  ; 

Et  comme  à  Tiutéiét  l'ame  humaine  est  liée, 
La  vertu  qui  n'est  plus  est  bientôt  oubliée. 

Œdipe  t  act.  I ,  se.  3. 

Mes  vers  '  ne  sont  point  faits  pour  le  public.  Je  n'ai  ni  assez 
d'imagination  y  ni  ne  possède  assez  bien  la  langue  pour  faire  de 
bons  vers;  et  les  médiocres  sont  détestables.  Ils  sont  soufferts 
entre  amis ,  et.  voilà  tout.  Je  vous  en  envoie  de  genres  diffé- 
rents, mais  qui  ont  le  même  goût  de  terroir,  et  qui  se  ressen- 
tent du  temps  où  ils  ont  été  faits.  Et,  comme  vous  êtes  à  pré- 
sent riche  et  puissant  seigneur,  ne  craignant  point  de  vous 
faire  payer  cher  le  port  de  mes  balivernes ,  je  vous  envoie  en 
même  temps  toutes  sortes  de  misères  que  je  me  suis  amusé  à 
faire  par  intervalles. 

J'en  viens  à  l'article  qui  doit  vous  toucher  le  plus,  et  je  vous 
donne  toute  assurance  de  ne  plus  songer  au  passé,  et  de  vous 
satisfaire';  mais  laissez  auparavant  mourir  en  paix  un  homme 
que  vous  avez  cruellement  persécuté ,  et  qui ,  selon  toutes  les 
apparences,  n'a  plus  que  peu  de  jours  à  vivre  ^. 

Pour  ce  que  je  vous  ai  demandé  ^,  je  vous  avoue  que  je  l'ai 
toujours  très  fort  dans  l'esprit;  soit  prose,  soit  vers,  tout  m'est 
égal.  Il  faut  un  monument  pour  éterniser  cette  vertu  si  pure, 
si  rare,  et  qui  n'a  pas  été  assez  généralement  connue.  Si  j'étais 
persuadé  de  bien  écrire ,  je  n'en  chargerais  personne  ;  maïs , 
comme  vous  êtes,  certainement  le  premier  de  notre  siècle ,  je 
ne  puis  m'adresser  qu'à  vous. 

Pour  moi ,  je  suis  sur  le  point  de  recommencer  ma  maudite 
vie  errante.  Souvent  il  ro'arrive  de  recevoir  des  lettres  de 

*  Voltaire  parle  de  ces  vers  à  la  fin  de  la  lettre  2783.  Cl. 

>  n  s'agissait  sans  doute  ici  de  Tavanie  du  mois  de  juin  1753  à  Franc- 
fort. Cl. 

^Maupertuis  nnourut  le  27  juillet  i759^8Bâle.  Cl* 
V      4  Une  pièce  de  vers  sur  la  moct  de  sa  sœur,  la  margrave  de  Bareutb  ; 
voyez  lettre  2765.  B. 
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Berlin  vieilles  de  six  mois  ;  ainsi  je  ne  fais  pas  état  de  recevoir 
sitôt  votre  réponse;  mais  j'espère  que  vous  n'oublierez  point 
un  ouvrage  qui  sera  de  votre  part  un  acte  de  reconnaissance. 
Adieu.  FÉDERic. 

2791.  A  M.  FORMEY. 
Au  cfaâteaa  de Tonrnay,  par  Genève,  3  mars. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  un  très  grand  plaisir, 
monsieur;  je  me  sers,  pour  vous  répondre  sans  qu'il 
vous  en  coûte  de  frais,  de  la  voie  des  mêmes  négo- 
ciants qui  envoient  mes  paquets  au  Salomon  et  à 
l'Alexandre  du  Nord.  Il  se  pourrait  bien  faire  que  ce 
paquet-ci  tombât  entre  les  mains  de  quelques  hou- 
sards,  car  le  champ  des  horreurs  est  déjà  ensanglante 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles  '  ;  mais  on  ne 
verra  dans  mes  paquets  que  de  quoi  rire;  je  ne  nie 
mêle  point,  Dieu  merci,  des  affaires  des  rois,  et  je  me 
contente  de  plaindre  les  peuples. 

J'ai  fort  connu  le  meurtrier  Manstein  dont  vous 
me  parlez.  Dieu  veuille  avoir  son  ame!  c'était  un  vi- 
goureux alguazil;  il  avait,  arrêté  le  général  Munnich, 
et  s'était  battu  avec  lui  à  coups  de  poing ,  pour  le 
service  de  sa  gracieuse  impératrice.  Il  s'enfuit,  quel- 
que temps  après ,  du  beau  pays  de  la  Russie  pour  venir 
dans  votre  sablonnière.  Il  me  montra  des  Mémoires 
de  Russie^ y  que  je  corrigeai  à  Potsdam.  Pendant  que 
nous   étions  occupés  à  cette   besogne,  le  roi  m'en- 

'  Voltaire  a  déjà  employé  cette  expression  en  17 55;  voyez  tomeLVI, 
page  800.  n  l'a  souvent  répétée,  en  1759,  dans  Candide;  voyez  t.  XXXIH» 
p.  2i8,aa3,  aa7,  etc.  B. 

*  Mémoires  historiques,  politiques  et  miUtaires  sur  la  Russie,  par  le  gé- 
néral de  Mansteia,  nouvelle  édition;  Lyon,  177a ,  deux  volumes  in-8°;la 
première  édition  est  deLeipsick,  1 771,  un  volume  in-S**.  B. 
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voya  des  vers  par  un  coureur.  Manstein ,  impatient 
de  voir  que  je  préférais  les  vers  de  Frédéric  à  la  prose 
de  Manstein ,  s'en  plaignit  au  modeste  Maupertuis, 
lequel,  encore  plus  fâché  de  ce  que  le  roi  ne  le  con- 
sultait pas  sur  la  manière  d'exalter  son  anie  et  d'en- 
duire le  corps  de  poix-résine,  s'avisa  de  dire  que  le 
roi  n'envoyait  qu'à  moi  son  linge  sale  à  blanchir. 

Après  avoir  dit  ce  prétendu  bon  mot,  il  s'avisa  de 
m'en  faire  honneur;  et  de  là  vinrent  toutes  les  belles 
tracasseries  qui  n'ont  fait  aucun  profit  ni  à  Frédéric- 
le-6raud,  ni  à  M aupertuis ,  ni  à  moi. 

Depuis  ce  temps-là,  milord  Maréchal'  m'a  parlé, 
à  ma  campagne,  de  ce  manuscrit  que  je  connaissais 
mieux  que  lui.  On  a  proposé  aux  Cramer,  libraires 
de  Genève,  de  l'imprimer.  Mais  qui  diable  a  pu  vous 
dire  que  je  l'avais  voulu  acheter  mille  ducats?  Pour- 
quoi l'achèterais-je?  Vous  me  croyez  donc  bien  riche 
et  bien  curieux  !  il  est  vrai  que  je  suis  bien  riche  ; 
mais  je  ne  donnerais  pas  mille  ducats  de  V Ancien 
Testament  ;  à  plus  forte  raison  d'un  manuscrit  mo- 
derne. 

Je  vous  assure  que  je  suis  très  sensible  à  la  perte 
que  vous  avez  faite  ;  mais,  s'il  vous  reste  autant  d'en- 
fants que  vous  avez  fait  de  livres,  vous  devez  avoir 
une  famille  de  patriarche. 

Je  serais  fort  aise  de  voir  votre  Philosophe païen^ ^ 
attendu  que  je  suis  païen  et  assez  philosophe,  A  l'é- 
gard de  vos  Consolations  pour  les  Valétudinaires^ 
je  n'en  ai   pas  besoin ,  depuis  que  j'ai  recouvré  la 

'  Voyez  la  note,  tome  LV,  page  63g.  B. 
*  1 7^9 ,  trois  volumes  in- 1  a.  Cl. 
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santé  avec  la  liberté  j  dans  un  séjour  charmant. 
Envoyez -moi  plutôt  des  conseils  pour  gouverner 
mes  paysans  et  mes  curés.  J'ai  acheté  deux  belles 
terres  à  une  lieue  des  Délices;  je  suis  devenu  labou- 
reur, et  je  vais  semer ,  cette  année ,  avec  la  nouvelle 
charrue  ;  cela  me  donne  de  la  santé.  Je  croyais  n'a- 
voir pas  deux  mois  à  vivre  quand  je  vins  aux  Délices. 
Votre  roi  se  serait  amusé  à  faire  de  moi  une  plaisante 
oraison  funèbre.  Il  me  mandait,  l'autre  jour',  que 
Maupertuis  se  mourait;  si  cela  est,  il  mourra  au  lit 
d'honneur,  car  il  vient  d'avoir  un  petit  procès  à  Baie 
pour  avoir  fait  un  enfant  à  une  fille,  et  il  s'en  est 
tiré  très  glorieusement. 

Vous  avez  donc  travaillé  aussi  à  V Encyclopédie  ^\ 
£h  bien!  vous  n'y  travaillerez  plus;  la  cabale  des 
dévots  l'a  fait  supprimer,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'elle 
n'ait  été  brûlée  comme  les  œuvres  de  Calvin.  lais- 
sons aller  le  monde  comme  il  va.  Puisse  la  guerre 
finir  bientôt,  et  que  votre  chancelier  en  signe  les  ar-* 
ticles!  Faites-lui  bien  mes  compliments. 

Si  ce  n'était  pas  une  indiscrétion,  vous  me  feriez 

un  plaisir  extrême  de  me  mander  ce  qu'est  devenu 

l'abbé  de  Prades. 

Adieu,  monsieur;  je  suis,  etc. 

Voltaire, 

comte  de  Tournai , 
gentilhomme  ordinaire  du  roi. 

«  Voyez  page  47.  B. 
*■  Éditiou  de  Paris.  Cl. 
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279*.  ^  M.  LE  COMTE  DE^SCHOWALOW. 

A  Toarnây,  par  G«nève,  4  nun. 

Monsieur,  je  reçois  en  même  temps  une  lettre  de 
vous  et  une  autre'  des  Grandes-' Indes,  datées  du 
même  mois.  Le  courrier  qui  m'a  rendu  celle  dont 
votre  excellence  m'honore  n'a  pas,  à  ce  que  je  crois, 
des  ailes  aux  talons  comme  Mercure,  ou  bien  appa* 
remment  quelque  partisan  prussien  lui  aura  coupé 
ces  ailes  dans  la  route.  Vous  me  coupez  furieusement 
les  miennes,  monsieur,  en  me  privant  des  mémoires 
que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  promettre,  sur  les 
exploits  militaires  du  czar  Pierre,  sur  ses  lois,  sur 
sa  vie  privée,  et  encore  plus  sur  sa  vie  publique.  Tai 
tout  au  plus  de  quoi  composer  un  recueil  très  sec  de 
dates  et  d'événements  ;  mais  je  suis  très  loin  d'avoir 
les  matériaux  d'une  histoire  intéressante.  Je  ne  puis 
plus  imaginer,  monsieur,  que  vous  ayez  abandonné 
un  projet  si  noble  et  si  digne  de  vous,  projet  dont 
tout  l'empire  doit  désirer  l'exécution,  et  auquel  je 
présume  que  votre  souveraine  s'intéresse.  Je  suis  très 
sensible  à  votre  thé  de  la  Chine;  mais  je  vous  avoue 
que  des  instructions  sur  le  règne  de  Pierre*le-Grand 
me  seraient  infinimi^nt  plus  précieuses.  Mon  âge 
avance;  je  ferai  mettre  sur  mon  tombeau  :  Ci-gît  qui 
voulait  écrire  F  Histoire  de  Pierre- le- Grand.  Je  ne 
doute  pas,  monsieur,  que  ^tre  excellence  n'ait  d'au- 
tres occupations  qui  emportent  la  plus  grande  partie 
de  son  temps;  mais,  s'il  vous  en  reste,  songez,  mon- 
sieur, que  c'est  moi  qui  vous  conjure  aujourd'hui  de 

*  Cette  autre  lettre  était  sans  doute  de  Maurice  Pilavoine.  Cl. 

4. 
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ne  pas  oublier  le  héros  sans  les  soins  duquel  vous  ae 
seriez  peut-être  pa?  aujourd'hui  un  dés  génies  les 
plus  cultivés  ^  et  les  plus  aimables  de  l'Europe.  Votre 
esprit  s'est  embelli  de  toutes  les  sciences  que  ce 
grand  homme  a  fait  naître.  La  nature  a  beaucoup 
fait  pour  vous;  mais  Pierre-le-Grand  n'a  peut-être 
pas  fait  moins.  J'ai  l'ambition  d'être  de  votre  école , 
et  de  travailler  sous  vos  ordres.  Je  ne  perdrai  cette 
ambition  qu'avec  la  vie.  J'ai,  etc. 

2793.  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices. 

Les  seigneurs  curateurs  de  l'académie  de  Lausanne 
me  font  l'honneur,  mon  cher  ami,  de  me  mander, 
en  corps ,  qu'ils  ont  condamné  le  libelle  en  question  ^, 
et  qu'ils  censureront  l'éditeur.  Je  suis  également 
touché  de  leur  jjustice ,  de  leur  bonté,  et  de  leur  ex- 
trême politesse.  Je  ne  doutais  pas  d'un  jugement  si 
équitable  et  d'un  procédé  si  noble,  après  les  lettres 
dont  leurs  excellences ,  messieurs  les  avoyers ,  et  les 
principaux  membres  de  la  souveraineté,  m'avaient 
honoré  sur  cette  affaire.  En  efTet ,  il  n'était  point  du 
tout  convenable  qu'il  fût  permis  d'insulter,  dans  un 
libelle  diffamatoire,  uae  famille  vertueuse  et  très 
innocente  des  fautes  de  son  père.  M.  Saurin ,  ancien 
secrétaire  dfe  monseigneur  le  prince  de  Conti,  mé- 
ritait des  égards.  J'étais  chargé ,  de  sa  part  et  de 
celle  de  toute  sa  famille,  d'empêcher  ce  scandale;  je 
l'ai  fait  avec  tout  le  zèle  de  l'amitié;  j'ai  rempli  mon 

»  Voyez  tome  XXV,  jjage  4.  B. 

2  La  -Guerre  littéraire ,  etc.;  voyez  leUre  3768.  B. 
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devoir,  et  je  vois  avec  plaisir  que  j'ai  été  secoudé 
par  tous  les  honnêtes  gens.  Je  vous  prie  de  montrer 
cette  lettre  à  M.  le  ministre  Polier  de  Botteus ,  et  à 
M.  d'Hermanches  dont  l'honneur,  la  probité  et  la 
bonté  ont  pris  si  généreusement  le  parti  d'une  fa- 
mille affligée.  Je  vous  supplie  surtout ,  mon  cher 
ami,  de  présenter  mes  tendres  et  respectueux  re- 
merciements à  M.  le  bailli,  pour  qui  je  conserverai 
une  éternelle  reconnaissance. 

Adieu  ;  je  n'ai  pas  si  bien  senti  que  dans  cette  pe- 
tite affaire  le  prix  de  votre  amitié,  et  tout  ce  que 
vaut  la  franchise  de  votre  belle  ame.  Je  m'applaudis 
plus  que  jamais  d'avoir  été  attiré  à  Lausanne  par 
vous.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 
Mille  respects  à  votre  chère  philosophe."  V. 

4794.  A  M.  VERNES'.      , 

Tâchez,  mon  prêtre  aimable,  de  savoir  et  de  me 
dire  s'il  n'y  a  pas  au  moins  cinq  cents  familles  fran- 
çaises dans  Genève.  Pourquoi  ce  monstre  de  Cavey- 
rac  dit-il  qu'il  n'y  en  a  pas  cinquante  *  ?  Il  faut  con- 
fondre cet  ouvrage  du  diable  qui  veut  justifier  la 
Saint -Barthélemi  et  Içs  cruautés  exercées  dans,  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Qui  sont  les  oisifs  qui  m'imputent  je  ne  sais  quel 
Candide f  qui  est  une  plaisanterie  d'écolier,  et  qu'on 

*  Cette  lelU^e  porte  pour  souscription  :  A  monsieur,  monsieur  Vernes, 
ministre  bien  marié  ;  elle  est  sans  date  ;  mais  je  la  crois  de  mars  1759.  B« 
je  83  de  son  Apologie  tle  Louis  XIV,  etc. ,  1758,  iu-8*.  B, 
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m'envoie  de  Paris?  J'ai  vraiment  biea  autre  chose  à 
faice. 

Bonjour,  For tuiiale puer.  V. 

^795.  A  M.  THIERIOT. 

Aaz  Délices,  lo  mars. 

J'ai  reçu  par  le  Savoyard  voyageur,  mon  ancien 
ami,  votre  lettre,  vos  brochures  très  crottées,  et  la 
lettre  de  madame  Bellot  '.  Je  vais  lire  ses  œuvres, 
et  je  vous  prie  de  me  mander  son  adresse,  car,  se- 
lon l'usage  des  personnes  de  génie,  elle  n'a  daté  en 
aucune  façon  ;  et  je  ne  sais  ni  quelle  année  elle  m'a 
ëcrit,  ni  où  elle  demeure.  Pour  vous,  je  soupçonne 
que  vous  êtes  encore  dans  la  rue  Saint-Honoré.  Vous 
changez  d'hospice  aussi  souvent  que  les  ministres  de 
place.  Madame  de  Fontaine  vous  reviendra  inces- 
samment; elle  est  chargée  de  vous  rembourser  les 
petites  avances  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour 
m'omer  l'esprit. 

J'ai  lu  Candide;  cela  m'amuse  plus  que  V Histoire^ 
des  Huns f  et  que  toutes  vos  pesantes  dissertations 
sur  le  commerce  et  sur  les  finances.  Deux  jeunes 
gens  de  Paris  m'ont  mandé  qu'ils  ressemblent  à  Can- 
dide comme  deux  gouttes  d'eau.  Moi,  j'ai  assez  l'air 
de  ressembler  ici  au  signor  Pococurante  ^  ;  mais  Dieu 
me  garde  d'fivoir  la  moindre  part  à  cet  ouvrage!  Je 
ne  doute  pas  que  M.  Joly  de  Fleury  ne  prouve  élo- 

«  Voyez  la  note  sur  la  lettre  78a.  B, 

>  Histoire  généraleHes  Hum ,  des  Turcs,  etc.,  par  4e  Guigoes  f  1 756-58, 
cinq  volumes  iu-4°.  B. 

3  Voyez  tome  XXXHl,  page  317.  B. 
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qaemtneut  à  toutes  les  chambres  assemblées  que 
c'est  un  livre  contre  les  mœurs ,  les  lois ,  et  la  reli- 
gion.  Franchement  il  vaut  mieux  être  dans  le  pays 
des  Oreillons  que  dans  votre  bonne  ville  de  Paris. 
Vous  étiez  autrefois  des  singes  qui  gambadiez;  vous 
voulez  être  à  présent  des  bœufs  qui  ruminent;  cela 
ue  vous  va  pas. 

Croyez-moi,  mon  ancien  ami,  venez  me  voir;  je 
n'ai  de  bœufs  qu'à  mes  charrues. 

a  Si  quid  novi,  scribe;  et  cum  otiosus  eris,  veni, 
«  et  vale.  » 

2796.  D£  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Breslaa ,  le  x  a  mars. 

Il  faut  avouer  que  vos  mois  ne  ressemblent  pas  aux  semaines 
da  prophète  Daniel  ';  ses  semaines  sont  des  siècles,  et  vos  mois 
des  jours. 

Pai  reçu  cette  ode  '  qui  vous  a  si  peu  coiité ,  qui  est  très 
belle,  et  qui  certainement  ne  vous  fera  pas  déshonneur.  C'est 
le  premier  moment  de  consolation  que  j  ai  eu  depuis  cinq  mois. 
Je  vous  prie  de  la  faire  imprimer  et  de  la  répandre  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  Je  ue  tarderai  pas  long-temps  à  vous 
en  témoigner  ma  reconnaissance. 

Je  vous  envoie  une  vieille  épître  '  que  j'ai  faite  il  y  a  un  an  ; 
et,  comme  il  y  est  parlé  de  vous,  c'est  à  vous  à  vous  défendre, 
si  vous  croyez  qu'on  le  puisse.  Ce  sont  de  mauvais  vers ,  mais 
je  suis  persuadé  que  ce  sont  des  vérités  qu'ils  disent.  Je  pense 
au  moins  ainsi.  Plus  on  vieillit,  et  plus  on  se  persuade  que  sa 
sacrée  majesté  le  Hasard  fait  les  trois  quarts  de  la  besogne  de 

' Daniel,  ix,  24  et  suiv.  B. 

^Sur  ia  mort  de  la  margrave  de  Bareiith;  voyez  tome  XII.  B. 
^  Épître  à  ma  sœur  Amélie  sur  le  Hasard,  La  princesse  Amélie  était 
abbesse  de  Quediimbourg.  B. 
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ee  misérable  univers ,  et  que  ceux  qui  pensent  être  les  plus 
sages  sont  les  plus  fous  de  l'espèce  à  deux  jambes  et  sans 
plumes  dont  nous  avons  l'honneur  d*étre. 

On  peut,  en  conscience,  me  pardonner  des  solécismes  et  de 
mauvais  vers,  dans  le  tumulte  et  parmi  les  soins  et  les  em- 
barras dont  je  suis  sans  cesse  environné. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  Néaulme  imprime,  vous  me  le 
demandez  à  moi  qui  ne  sais  pas  si  Néaulme  est  encore  au 
monde,  qui  n'ai  pas  mis  depuis  près  de  trois  ans  le  pied  à 
Berlin,  qui  ne  sais  que  des  nouvelles  de  Fermor  ',  deDaun,  de 
Soubise ,  de  Lautrihaussen  ,  et  d'une  espèce  d'hommes  '  dont 
vous  vous  souciez  très  peu,  et  dont  je  serais  bien  aise  de  ne 
pas  être  obligé  de  m'informer  ! 

Adieu;  vivez  heureux ,  et  maintenez  la  paix  dans  votre  sei- 
gneurie suisse;  car  la  guerre  de  la  plume  et  de  l'épée  n'ont  que 
rarement  d'heureux  succès.  Je  ne  sais  quel  sera  mon  sort  cette 
année  ;  en  cas  de  malheur,  je  me  recommande  à  vos  prières , 
et  je  vous  demande  une  messe  pour  tirer  mon  ame  du  purga- 
toire ,  s'il  y  en  a  un  dans  l'autre  monde  qui  soit  pire  que  la  vie 
que  je  mène  en  celui-ci.  Fed^rig. 

2797.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Aa  chÂteaa  de  Tonmay ,  par  Genève  ,  x  5  mars. 

J'ai  lu  enfin,  mon  cher  marquis,  ce  Candide  dont 
vous  m'avez  parlé,  et  plus  il  m'a  fait,  rire ,  plus  je 
suis  fâché  qu'on  me  l'attribue.  Au  reste,  quelque  ro- 
man qu'on  fasse,  il  est  difficile  à  l'imagination  d'ap- 
procher de  ce  qui  se  passe  trop  réellement  sur  ce 
triste  et  ridicule  globe  depuis  quelques  années.  Nous 
nous  intéressons  un  peu,  madame  Denis  et  moi,  aux 
malheurs  publics,  à  la  persécution  suscitée  contre 
des  philosophes  très  estimables ,  à  tout  ce  qui  inté- 

1  Guillaume  Fermor,  général  au  service  de  Russie ,  mais  d^origine  écos- 
saise, mourut  en  1771.  Cl. 

2  Les  jésuites.  B. 
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resse  le  genre  humain;  et  quand  nos  amis  ne  nous 
parlent  que  de  pièces  de  théâtre  et  de  romans  qui 
nous  sont  parfaitement  inconnus ,  que  voulez- vous 
que  nous  répondions?  Elle  dit  que  Tamitié  doit  se 
nourrir  par  la  confiance,  que  les  lettres  de  nos  amis 
doivent  toujours  nous  apprendre  quelque  chose.  Je 
suis  mort  au  monde;  il  faut  des  élixirs  pour  me  rap- 
peler à  la  vie.  Votre  amitié  est  le  meilleur  de  tous. 
L'oucle  et  la  nièce  sont  également  sensibles  à  votre 
mérite,  et  vous -seront  toujours  très  tendrement  at- 
tachés. 

3798.  A  M.  VERNES. 

J'ai  lu  enfin  Candide;  il  faut  avoir  perdu  le  sens 
pour  m'a ttribuer  cette  coïonnerie;  j'ai,  Dieu  merci, 
de  meilleures  occupations.  Si  je  pouvais  excuser  ja- 
mais Tinquisition ,  je  pardonnerais  aux  inquisiteurs 
du  Portugal  d'avoir  pendp  le  raisonneur  Pangloss 
pour  avoir  soutenu  l'optimisme.  En  effet,  cet  opti- 
misme détruit  visiblement  les  fondements  de  notre 
sainte  religion  ;  il  mène  à  la  fatalité;  il  fait  regarder 
la  chute  de  l'homme  comme  une  fable,  et  la  malé- 
diclion  prononcée  par  Dieu  même  contre  la  terre  , 
comme  vaine.  C'est  le  sentiment  de  toutes  les  per- 
sonnes religieuses  et  instruites;  elles  regardent  l'op- 
timisme comme  une  impiété  affreuse. 

Pour  moi,  qui  suis  plus  modéré,  je  ferais  grâce  à 
cet  optimisme,  pourvu  que  ceux  qui  soutiennent  ce 
système  ajoutassent  qu'ils  croient  que  Dieu,  dans  une 
autre  vie,  nous  donnera,  selon  sa  miséricorde,  le 
bien  dont  il  nous  prive  en  ce  monde, selon  sa  justice. 
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C'est  l'éternité  à  venir  qui  fait  roptimismey  et  non  le 
moment  présent. 

Vous  êtes  bien  jeune  pour  penser  à  cette  éternité, 
et  j'en  approche. 

Je  vous  souhaite  le  bien-être  dans  cette  vie  et  dans 
l'autre  '. 

2799.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Breslan,  le  ai  mars. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  tout-à-fait  ;  je  suis  sur  le  point 
de  me  mettre  en  marche.  Quoique  ce  né  soit  pas  pour  des 
sièges,  toutefois  c'est  pour  résister  à  mes  persécuteurs.  • 

J'ai  été  ravi  de  voir  les  changements  et  les  addition^que 
vous  avez  faits  à  votre  ode.  Rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que 
cette  matière -là.  Les  nouvelles  strophes  sont  très  belles,  et  je 
souhaiterais  fort  que  le  tout  fût  déjà  imprimé.  Vous  pourrez 
y  ajouter  une  lettre  %  selon  votre  bon  plaisir;  et,  quoique  je 
sois  très  indifférent  sur  ce  qu'on  peut  dire  de  moi  en  France 
et  ailleurs ,  on  ne  me  fâchera  pas  en  vous  attribuant  mon  His- 
toire  de  Brandebourg^.  C'est  la  trouver  très  bien  écrite,  et 
c'est  plutôt  me  louer  que  me  blâmer. 

Dans  les  grandes  agitations  où  je  vais  entrer,  je  n'aurai  pas 
le  temps  de  savoir  si  on  fait  des  libelles  contre  moi  en  Europe, 
et  si  on  me  déchire.  Ce  que  je  saurai  toujours ,  et  dont  je  serai 
témoin,  c'est  que  mes  ennemis  font  bien  des  efforts  pour 
m'accabler.  Je  ne  sais  pas  si  cela  en  vaut  la  peine.  Je  vous 
souhaite  la  tranquillité  et  le  repos  dont  je  né  jouirai  pas  tant 
que  l'acharnement  de  l'Europe  me  persécutera.  Adieu. 

FinÉRic. 

I A  la  suite  de  cette  lettre  on  a  imprimé  un  P.  S,  qui  n*est  autre  que  le 
billet  qu*on  a  tu  ci-dessus ,  lettre  2794.  B. 

*  Ce  n'est  point  une  lettre ,  mais  une  loùgue  note  qui  parut  à  la  suite  de 
rode  sur  la  mort  de  la  princesse  de  Bareuth.  B. 

^  C'est  ce  qu'avait  fait  C«aveyrac,  page  84  de  son  apologie  de 
Louis  XIV.    B. 
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N.  B.  Vous  m'avez  tant  parlé  du  médecio  Tronchin ,  que 
je  vous  prie  de  le  consulter  sur  la  santé  de  mon  frère  Fer- 
dinand ',  qui  est  très  mauvaise.  Dans  le  courant  de  Tannée 
passée  il  a  eu  deux  fièvres  chaudes  dont  il  lui  est  resté  de 
grandes  faiblesses.  A  cela  se  sont  joints  les  symptômes  d'une 
sueur  de  nuit  et  d'une  toux  avec  expectoration.  Les  médecins 
jusqu'ici  croient  qu'il  crache  une  vomique;  et  pour  moi,  qui 
ai  tant  vu  de  maladies  pareilles  funestes  à  tous  ceux  qui  en 
ODt  été  attaqués ,  je  crains  beaucoup  pour  sa  vie  ;  non  pas  les 
effets  d'une  mort  prochaine,  mais  d'un  accablement  qui  le 
conduira  au  tombeau  à  la  chute  des  feuilles.  Je  crois  ne  devoir 
rien  négliger  pour  les  secours  que  l'art  peut  fournir,  quoique 
j  aie  très  peu  de  confiance  en  tous  les  médecins. 

Je  vous  prie  de  consulter  Tronchin  pour  savoir  ce  qu'il  en 
pense,  et  s'il  croit  pouvoir  le  sauver.  Je  dois  ajouter  à  ceci, 
pour  le  médecin ,  que  les  urines  sont  fort  rouges  et  fort  co- 
lorées, que  l'expectoration  sent  mauvais,  que  la  faiblesse  est 
grande,  l'abattement  considérable,  qu'il  y  a  tous  les  symp- 
tômes d  une  fièvre  lente,  qui  cependant  ne  parait  point  le  jour, 
pendant  lequel  le  pouls  est  faible.  Je  souhaite  qu'il  en  ait  meil- 
leure espérance  que  moi. 

a8oo.  A  M.  BERTRAND. 

a  a  mars. 

J'enverrai^,  mon  cher  ami ,  votre  Amiante  à  l'aca- 
démie de  Lyon.  J'aurais  voulu  quelque  chose  d'un 
peu  plus  piquant,  et  dont  le  sujet  eût  donné  plus 
d'exercice  à  votre  esprit  philosophique;  envoyez-moi 
encore  quelques  petits  morceaux,  afin  de  faire  une 
cargaison  honnête. 

Je  croîs  que  \ Encyclopédie  se  continuera  ;  mais 
probablement  elle  finira  encore  plus  mal  qu'elle  n'a 
coraraencé,  et  ce  ne  sera  jamais  qu'un   gros  fatras. 

*  Ferdinand,  ou  Auguste-Ferdinand,  né  le  a3  mai  1730.  Cl. 
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J'ai  eu  la  complaisance  d'y  travailler  lorsqu'il  y  avait 
encore  un  peu  de  liberté  dans  la  littérature  ;  mais , 
puisque  les  assassins  des  rois  coupent  les  ongles  aux 
gens  de  lettres,  il  faut  se  contenter  de  penser  pour 
soi ,  et  laisser  là  le  public ,  qui  ne  mérite  pas  d'être 
instruit.  ' 

*•  Je  crois  les  sottises  lausannoises  tout-à-fait  finies  ; 
mes  sentiments  pour  vous  et  pour  monsieur  et  ma- 
dame de  Freudenreich  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

La  moitié  de  Genève  sortit  hier  de  la  ville  pour 
accompagner  deux  voleurs  ;  l'autre  moitié  va  à 
Lyon  pour  voir  passer  des  rois,  Cela  est  peu  philo- 
sophe. V. 

a8pi.  A  M.  DUPONT, 


ATOC^T. 


An  châteaa  de  Tottmay,  a  4  mars. 

Le  conseil  soussigné  est  toujours  d'avis  qu'il  faut 
porter  GoU  et  les  Goll  à  s'accommoder;  que  M.  Du- 
pont peut  avoir  des  occasions  de  leur  parler,  et  de 
les  faire  trembler  sur  l'événement  du  procès;  que, 
pendant  la  guerre,  il  ne  sera  pas  permis  d'attaquer 
M.  le  prince  de  Beaufremont,  et  qu'après  la  paix  il 
sera  très  dangereux  de  l'attaquer.  Ledit  conseil  se 
fera  fort  de  faire  donner  cinquante  louis  à  M.  Du- 
pont, par  le  prince,  pour  ses  peines;  il  faut  que  les 
Goll  en  donnent  autant;  nous  les  amènerons  là,  ou 
je  ne  pourrai,  car  je  veux  que  mon  ami  ait  cent 
louis  d'or  de  cette  affaire  ,  et  que  tout  soit  fini. 
J'ai  trois  terres^  et  trois  procès  au  conseil  ;  tout  cela 
m'amuse. 
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Je  ue  connais  point  de  traité  sur  l'optimisme,  mais 
une  espèce  de  petit  roman  du  chevalier  de  Mouhy  ', 
intitulé  Candide^  ou  r Optimisme.  3e  l'adresse  avec 
cette  lettre  à  M.  Dupont,  par  le  canal  de'  M.  De- 
fresnei  *.  Le  prêtre  de  Belzébuth  qui  s'enivre  avec 
des  jésuites  pourra  peut-être  être  assez  ivre  pour 
écrire  contre  ce  roman,  avec  l'aide  du  recteur  alle- 
mand. Ce  recteur^  d'ailleurs  est  le  plus  impudent 
personnage,  et  le  pltis  sot  cuistre  de  l'Europe. 

Mille  compliments  à  madame  Dupont;  le  conseil 
embrasse  tous  les  petits  enfants.  V. 

2802.  A  M.  BERTRAND. 

a 6  mars. 

Vite,  la  poste  part.  Il  faut,  mon  cher  ami,  que  je 
vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur;  il  faut  que  vous 
épuisiez  votre  éloquence  pour  faire  valoir  tous  les 
sentiments  de  ma  reconnaissance ,  et  mes  tendres  et 
respectueux  remerciements  à  M.  de  Freudenreich  et 
à  M.  de  Bonstetten. 

Comment  va  le  Mémoire  pour  Lyon  ^?  Ne  pour- 
riez-vous  point  me  communiquer  aussi  un  certain 
livre  sur  les  Tremblements  ^  ?  Il  me  semble  qu'il  figu- 

'Vollaire  TaTait,  eu  i738,  chargé  de  l'impression  du  Préservatif; 
voyez  tome  XXXYII ,  page  545.  B. 

'Fils  de  la  directrice  des  posles  de,  Strasbourg;  une  lettl'e  de  Voltaire^, 
du  18  juin  1764,  lui  est  adressée.  B. 

^  Kroust ,  frère  du  jé^suite  qui  confessait  encore  à  cette  époque  madame 
la  dauphine.  Cl. 

4  Voltaire,  qui  avait  fait  recevoir  P.  H.  Mallet  à  Tacadémie  de  Lyon , 
voulant  aussi  y  faire  admettre  Bertrand ,  lui  avait  demandé  un  mémoire  ; 
voyez  ci-après,  page  67,    B. 

^  Bertrand  avait  publié,  en  1756,  àe&  Mémoires  pour  servir  à  V  histoire 
des  tremblements  de  terre  de  la  Suisse,  Cl. 
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rerait  très  bien  dans  une  académie  des  sciences.  Je 
vous  embrasse;  je  suis  à  vous  pour  la  vie..  V.  » 

Point  de  nouvelles  aujourd'hui  du  Portugal.  Point 
de  jésuite  de  pendu.  La  justice  est  lente. 

28o3.  A  FRÉDl^IC  n,  RQI  DE  PRUSSE. 

Aux  Délices,  27  mars. 

Sire,  je  reçois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'ho- 
nore, écrite  le  2  mars,  de  la  main  de  votre  secrétaire  ', 
mon  compatriote  suisse,  signée  Fédéric.  Il  paraît  que 
votre  majesté  n'avait  pas  encore  reçu  le  mouument 
qu'elle  a  voulu  que  je  dressasse  de  mes  faibles  mains 
à  votre  adorable  sœur.  £u  voici  donc  une  copie  que 
je  hasarde  encore  dans  ce  paquet  ;  je  le  recommande 
à  Dieu,  aux  housards,  et  aux  curieux  qui  ouvrent 
les  lettres.  Votre  paquet,  que  j'ai  reçu  avec  vdlre 
lettre,  contenait  votre  Ode  au  prince  Henri,  votre 
Épttre  à  milôrd  Maréchal ^  et  votre  Ode  au  prince 
Ferdinand'^ .  Il  y  ^  dans  cette  ode  un  certain  endroit 
dont  il  n'appartient  qtt'à  vous  d'êti^e  l'auteur.  Ce 
n'est  pas  assez  d'avoir  du  génie  pour  écrire  ainsi, 
il  faut  encore  être  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille 
hommes. 

Votre  majesté  me  dit  dans  sa  lettre^  qu'il  paraît 
que. je  ne  désire  que  les  brimborions  dont  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  parler.  Il  est  vrai  qu'après 

X  Le  Catt,  Bé  à  Morge»,  p«tîte  tille  située  Sur  le  lac  de  Genète,  préar  de 
Lausanne.  Cl. 

>  Ces  trois  pièces  font  partie,  des  Œuvres  /fpsfthumtfs  de  Prédérh  II,  B. 

3  Le  paragraphe  oà  il  question  de«  brinberions  inaiic|ue  dan»  la  letti^  du 
a  mars.  B. 
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plus  de  vingt  ans  d'attachement,  vous  auriez  pu  ne 
me  pas  ôter  <  des  marques  qui  n'ont  d'autre  prix  à 
mes  yeu&  que  celui  de  la  main  qui  me  les  avait  don- 
nées. Je  ne  pourrais  même  porter  ces  marques  de 
mon  ancien  dévouement  pour  vous  pendant  la  guerre; 
mes  terres  sont  en  France.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  sur 
la  frontière  de  Suisse;  il  est  vrai  même  qu'elles  sont 
entièrement  libres,  et  que  je  ne  paie  rien  à  la  France; 
mais  enfin  elles  y  sont  situées.  J'ai  en  France  soixante 
mille  livres  de  rente;  mon  souverain  m'a  conservé, 
par  un  brevet,  la  place  de  gentilhomme  ordinaire  de 
sa  chambre.  Croyez  très  fermement  que  les  marques 
de  bonté  et  de  justice  que  vous  voulez  me  donner  ne 
me  toucheraient  que  parceque  je  vous  ai  toujours  re- 
gardé comme  un  grand  homme*  Vous  ne  m'avez  ja- 
mais connu. 

Je  ne  vous  demande  point  du  tout  les  bagatelles 
dont  vous  croyez  que  j'ai  tant  d'envie;  je  n'en  veux 
point;  je  ne  voulais  que  votre  bonté.  Je  vous  ai  tou- 
jours dit  vrai  quand  je  vous  ai  dit  que  j'aurais  voulu 
mourir  auprès  de  vous. 

Votre  majesté  me  traite  comme  le  monde  entier; 
elle  s^en  moque  quand  elle  dit  que  le  président  ^  se 
meurt.  I^  président  vient  d'avoir  à  Baie  un  procès 
avec  une  fille  qui  voulait  être  payée  d'un  enfant  qu'il 
lui  a  fait.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  avoir  un  tel  pro- 
cès! j'en  suis  un  peu  loin;  j'ai  été  très  malade,  et  je 
suis  très  vieux.  J'avoue  que  je  suis  très  riche,  très 
indépendant,  très  heureux;  mais  vous  manquez  à 

'  Voyez,  tome  XrV,  dans  les  Poésies  mêlées,  année  175S.  B. 
'  Maupertuis.  Cl. 
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mon  bonheur,  et  je  mourrai  bientôt  sans  vous  avoir 
vu.  Vous  ne  vous  en  souciez  guère,  et  je  tâche  de  iie 
m'en  point  soucier.  J'aime  vos  vers,  votre  prosse  , 
votre  esprit,  votre  philosophie  hardie  et  ferme.  Je 
n'ai  pu  vivre  sans  vous,  ni  avec  vous  *.  Je  ne  parle 
point  au  roi ,  au  héros,  c'est  l'affaire  des  souverains  ; 
je  parle  à  celui  qui  m'a  enchanté ,  que  j'ai  aimé ,  et 
contre  qui  je  suis  toujours  fâché. 

2804.  A  M.  BERTRAND. 

3o  mars. 

Mon  cher  ami,  vos  Tremblements  sont  partis,  et 
je  partirai,  moi,  le  plus  tôt  que  je  pourrai  pour  ve- 
nir remercier  M.  de  Freudenreich  et  MM.  les  cu- 
rateurs, et  surtout  vous.  Madame  Denis  et  moi  nous 
ferons  ce  voyage  agréablç  le  plus  tôt  que  aous 
pourrons. 

Nous  sommes  fort  loin  de  craindre  les  brouillons 
que  nous  connaissons  très  bien;  et  je  suis  très  en 
état  de  ne  craindre  personne.  Hélas  !  mon  ami ,  j'ai 
plus  de  terrain  que  Genève,  et  je  suis  le  maître  chez 
moi.  Le  chef  des  polissons  ^  est  mon  vassal.  J'ai  des 

créneaux  et  des ;  et  peut-être,  avant  qu'il   soit 

peu,  le  peuple  dont  vous  me  parlez  aura  besoin  de 
moi;  en  attendant,  il  gagne  honnêtement  avec  moi, 
et  il  est  très  soumis  dans  mon  antichambre.  C'est 

m 

un  M.  Demad  ^,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  a 

<  ÛD  lit  dans  Martial,  xii ,  47  : 

Nec  tecam  pouum  vivere,  nec  siue  te.  B. 

>  Jacob  Veraet.  Cl. 

3  Yoyez  tome  XL ,  page  8.  B. 
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fait  Candide  ou  V Optimisme ,  et  qui  se  moque  encore 
plus  que  moi  des  sots.  Mon  cher  ami,  vivons  tran- 
quilles et  aussi  heureux  qu'il  est  possible  dans  notre 
court  pèlerinage. 

Les  jésuites  échapperont,  n'en  doutez  pas;  et 
peut-être  dans  un  an  ils  seront  tout  puissants  en  Por- 
tugal ',  comme  ils  le  furent  en  France,  après  l'assas- 
sinat de  Henri  IV. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  des  choses  bien  ex- 
traordinaires. C'est  un  singulier  homme,  et  ce  siècle 
est  un  étrange  siècle. 

On  dit  que  Haller  se  repent  beaucoup  d'avoir 
montré  mes  lettres  et  les  siennes;  il  a  raison  de  se 
repentir. 

a8o5.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  D£  PRUSSE. 

3o  mart. 

Quoique  tout  le  monde  soit  en  armes  et  en  alar- 
mes, j'ai  pourtant  reçu  tous  les  paquets  de  votre 
majesté.  L'épître  ^  à  sabéatitude  madame  l'abbesse 
deQuedlimbourg,  sur  sa  sacrée  majesté  le  Hasard ^ 
a  bien  un  grand  fonds  de  vérité;  et,  si  cette  épître 
était  rabotée,  je  la  regarderais  comme  le  meilleur 
de  vos  ouvrages,  et  le  plus  philosophique.  Il  me 
paraît,  par  la  date,  que  votre  majesté  s'amusa  à 
faire  ces  vers  quelques  jours  avant  notre  belle  aven- 
ture de  Rosbach.  Certainement  vous   étiez  le  seul 

'Les  jésuites  furent  chassés  du  Portugal,  par  tin  édit,  le  3  septembre 
1759.  Ct. 
'  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  21796.    B. 
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alors  en  Allemagne  qui  fissiez  des  vers.  Le  Hasard 
n'a  pas  été  pour  nous.  Je  pense  que  celui  qui  met 
ses  bottes  à  quatre  heures  du  matin  a  un  grand 
avantage  au. jeu  contre  celui  qui  monte  en  carrosse 
à  midi.  Je  souhaite  passionnément  que  tout  ce  jeu 
finisse,  et  que  vos  jours  soient  aussi  tranquilles  qu'ils 
sont  brillants.  Votre  majesté  daigne  n'être  pas  mé- 
contente du  tribut  de  louange  et  de  regret  que  j'ai 
payé  à  la  mémoire  de  la  plus  respectable  princesse 
qui  fût  au  monde.  Il  est  vrai  que  mon  cœur  dicta 
l'éloge  assez  vite;  la  réflexion  l'a  corrigé  lentement. 
Pardonnez,  mais  voici  encore  une  strophe  que  je 
soumets  à  votre  jugement.  Je  n'avais  pas,  ce  me 
semble,  assez  parlé  du  courage  avec  lequel  cette 
digne  princesse  a  fini  sa  vie  : 

« 

Illustres  meurtriers,  victimes  merceuaires ', 
Qui ,  redoutant  la  honte  et  surmontant  la  peur, 
Animés  l'un  par  l'autre  aux  combats  sanguinaires , 
Fuiriez,  si  vous  l'osiez,  et  mourez  par  honneur; 

Une  femme,  une  princesse. 

Qui  dédaigna  la  mollesse , 

Qui  du  sort  soutint  les  coups , 

Et  qui  vit  d'une  ame  égale 

Venir  son  heure  fatale , 

Était  plus  brave  que  vous. 

Sort  soutint  fait  une  cacophonie  désagréable;  ve- 
nir  me  parait  faible.  Je  ne  trouve  pas  mieux,  et 
j'avoue  qu'après  Tart  de  gagner  des  batailles,  celui 
de  faire  des  vers  est  le  plus  difficile. 

Fuiriez,  si  vous  Fosiez;  parlez  pour  vous,  mes- 

>  Cette  strophe  est  la  douzième  de  VOde  sur  la  mort  de  madame  la  prin- 
cesse de  Bareuth  (voyez  tome  XII);  mais  l'auteur  Ta  corrigée.  B. 
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* 

sieurs,  dira  votre  majesté;  et  moi  chëtif,  je  soutiens 
que  si  César  se  trouvait  seul,  pendant  la  nuit,  ex- 
posé incognito  à  une  batterie  de  canon ,  et  qu'il  n'y 
eût  d'autre  moyen  de  sauver  sa  vie  qu'en  se  mettant 
dans  un  tas  de  fumier,  ou  dans  quelque  chose  de 
mieux,  on  y  trouverait  le  lendemain  matin  Caïus 
Julius  César  plongé  jusqu'au  cou. 

Cette  lettre  trouvera  peut-être  votre  majesté  à 
quelque  batterie,  mais  non  pas  dans  un  tas  de  fu- 
mier. Heureux  ceux  qui  sont  sur  leur  fumier  comme 
moi  ! 

Recevez  avec  bonté,' sire,  les  respects  et  les  folies 
(lu  vieux  Suisse. 

a8o6.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Oncle  et  nièce  remercient  tendrement  ma  philo- 
sophe. Il  a  été  question  de  soupçon  d'inflammation 
d'entrailles.  Quatre  médecins  de  Paris  nous  auraient 
tués  comme  ils  ont  tué  leur  confrère  La  Virotte  ^^ 
en  cas  pareil;  mais  avec  notre  cher  docteur  on  ne 
craint  rien. 

Mille  tendres  respects  à  ma  philosophe. 

2807.  A  M.  BERTRAND. 

10  avril. 

Voici,  mon  cher  ami,  votre  brevet  de  Lyonnais; 
si  vous  voulez  m'envoyer  quatre  lignes  pour  le  se- 
crétaire* éternel,  tout  sera  dit. 

On  n'a  pas  pu  avoir  l'honneur  de  vous  recevoir 

*  Voyez  ma  note,  tome  LVI,  page  273.  B. 

*  Bollioud  l^eï'met;  voyez  ma  note,  tome  LV,  page  iSa.  B. 

5. 
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• 

plus  tôt,  parceque  l'académie  n'est  ressuscitée   que 
depuis  peu  ';  et  vous  êtes  le  premier  qu'elle  adopte. 

Je  serais  très  surpris  qu'il  y  eût  un  Boudon  dé- 
puté des  protestants  auprès  du  roi.  Il  n'y  a  point  de 
protestants  en  France ,  aux  yeux  de  la  couf;  il  n'y  ^ 
a  que  des  nouveaux  convertis.  On  ne  connaît  pas 
plus  de  corps  de  protestants  que  de  corps  de  Turcs. 
Si  par  hasard  il  y  en  a  dans  les  provinces,  on  veut 
n'en  rien  savoir.  INi  le  clergé,  ni  la  noblesse^  ni  le 
tiers*état,  ni  les  parlements  n'ont  le  droit  d'avoir 
un  député  résident  à  la  cour. 

Il  se  peut  faire  que  quelques  négociants  huguenots 
aient  imaginé  de  prêter  cinquante  millions,  et  qu'ils 
aient  envoyé  Boudon  pour  cette  affaire.  Mais  je  vous 
garantis  qu'ils  ne  trouveront  pas  les  cinquante  mil- 
lions; si  je  les  avais,  je  ne  les  donnerais  pas.  Je 
souhaite  que  Boudon  réussisse,  mais  j'en  doute. 

On  dit  que  les  jésuites  ont  fait  révolter  le  Portugal 
contre  le  roi;  il  le  mérite  bien.,  pour  avoir  demandé 
la  permission  au  pape  de  punir  des  sujets  tonsurés 
et  parricides. 

Mille  tendres  respects  à  monsieur  et  à  madame 
de  Freudenreich. 

La  Saxe  et  le  Portugal  jouent  un  piètre  rôle  dans 
le  meilleur  des  mondes  possibles,  V. 

>  Deux  sociétés  ou  corps  littéraires  existaient  à  Lyon,  et  furent  réunis 
en  1758.  Les  lettres  patentes  avaient  été  enregistrées  au  parlement  le 
23  août  1758;  mais  la  première  séance  publique  ou  installation  n'eut  lieu 
que  le  5  décembre  1758.  B. 
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2808.  DE  FRÉDÉRIC  II ,  ROI  DE  PRUSSE  '. 

Bolkenhain,  ix  avril. 

Distinguez ,  je  vous  prie,  les  temps  où  les  ouvrages  ont  été 
faits.  Les  Tristes  d'Ovide  et  VJrt  d'aimer  ne  sont  pas  contem- 
porains. Mes  élégies  ont  leur  temps  marqué  par  Taffreuse  ca- 
tastrophe qui  laissera  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœur,  autant 
que  mes  yeux  seront  ouverts.  Les  autres  pièces  ont  été  faites 
dans  des  intervalles  qui  se  trouvent  toujours,  quelque  vive  que 
soit  la  guerre.  Je  me  sers  de  toutes  mes  armes  contre  mes  en- 
nemis ;  je  sub  comme  le  porc-épic  qui ,  se  hérissant ,  se  défend 
de  toutes  ses  pointes.  Je  n'assure  pas  que  les  miennes  soient 
bonnes;  mais  il  faut  faire  usage  de  toutes  ses  facultés  telles 
qu'elles  sont,  et  porter  des  coups  à  ses  adversaires  les  mieux 
assénés  que  Ton  peut. 

Il  semble  qu'on  ait  oublié  dans  cette  guerre-ci  ce  que  c'esl 
que  les  bons  procédés  et  la  bienséance.  Les  nations  les  plus 
policées  font  la  guerre  en  bétes  féroces*.  J*ai  honte  de  Thu- 
manité;  j'en  rougis  pour  le  siècle.  A. vouons  la  vérité;  les  arts 
et  la  philosophie  ne  se  répandent  que  sur  le  petit  nombre;  la 
grosse  masse,  le  peuple,  et  le  vulgaire  de  la  noblesse,  restent 
ce  que  la  nature  les  a  faits,  c'est-à-dire  de  méchants  animaux. 

Quelque  réputation  que  vous  ayez,  mon  cher  Voltaire,  ne 
pensez  pas  que  les  housards  autrichiens  connaissent  votre  écri- 
ture. Je  puis  vous  assurer  qu'ils  se  connaissent  mieux  en  eau- 
de-vie  qu  en  beaux  vers  et  en  célèbres  auteurs. 

Nous  allons  commencer  dans  peu  une  campagne  qui  sera 
pour  le  moins  aussi  rude  que  la  précédente.  Le  prince  Fer- 
dinand ^  épaule  bien  ma  droite  ;  Dieu  sait  quelle  en  sera 
l'issue.  Mais  de  quoi  je  puis  vous  assurer  positivement,  c'est 
qu'on  ne  m^aura  pas  à  bon  marché,  et  que,  si  je  succombe,  il 

I  La  réponse  à  cette  lettre  est  sous  le  n^  ^817.  Cl. 
'Frédéric  pose  comme  règle ,  dans  sa  lettre  du  3x  octobre  1760,  à  Vol- 
taire, sans  en  excepter  les  rois,  que  tout  homme  a  une  bêle  féroce  en  sqL  Cei. 
3  Ferdinand  de  Brunswick.  Ci.. 
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faudra  que  l'ennemi  se  fraie  par  un  affreux  carnage  le  chemin 
à  ma  destruction. 

Adieu  ;  je  vous  souhaite  tout  ce  qui  me  manque. 

FéniRiG. 

iV.  B,  On  dit  qu'on  a  brûlé  '  à  Paris  votre  poëme  de  la  Loi 
naturelle  f  la  Philosophie  du  bon ^sens ^  et  V Esprit ,  ouvrage 
d'Helvétius.  Admirez  comme  l'amour-propre  se  flatte;  je  tire 
une  espèce  de  gloire  que  la  même  époque  de  la  guerre  que  la 
France  me  fait  devienne  celle  de  la  guerre  qu'on  fait  à.  Paris 
au  bon  sens, 

aSog.  A  M.  THIERIOT. 

Vous  êtes  un  paresseux,  comme  je  le  dis  fort  bien 
à  madame  Bellot.  Reudez  -  lui  donc  cette  lettre  * , 
mon  ancien  ami,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  me 
dire  sa  demeure.  Si  vous  êtes  du  voyage  de  Lyon, 
venez  me  voir  dans  le  voisinage. 

Quid  noi^i?  Où  demeurez- vous  à  présent?  Quel 
livre  a-t-on  brûlé?  On  dit  que  vous  êtes  gras  comme 
un  moine.  Que  devient  la  petite  affaire  des  jésuites 
lusitaniens? 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  faire  imprimer  l'oraison 
funèbre  d'un  cordonnier^  :  c'est  un  rare  corps. 

Bonsoir. 

aSio.  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

i5  avril. 

J'espère,  ma  chère  nièce,  que  ma  lettre  vous  trou- 
vera à  Paris ,  et  que  vous  aurez  fait  un  très  agréable 

>  Voyez  ma  note,  page  29.  B. 

s  Cette  lettre  manque.  Madame  Bellot  est  citée  plus  haut,  page  54.  Cl. 

3  Panégyrique  du  sieur  Jacques  MtHtiùeu  Reinhart,  maître  cordonnier, 
prononcé  le  i3^  mois  de  l'an  2899 ^  ^^^  ^  '^'^^'^  ^  V Imagination,  par 
Pierre  Mortier,  diacre  de  la  cathédrale;  1759,  petit  iii-8**;  1760^  in-xa.  B. 
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voyage/ VOUS  et  les  vôtres.  Je  ne  dis  pas  que  vous 
soyez  revenue  avec  un  excellent  estomac;  ce  n*est 
pas,  je  crois,  la  pièce  de  votre  corps  dont  vous  êtes 
le  plus  contente.  J'ai  reçu  votre  aimable  lettre;  vous 
écrivez  mieux  que  vous  ne  digérez,  quoique  vous  ne 
soyez  pas  encore  parvenue  à  une  orthographe  par- 
faite. Mais  orthographiez  comme  il  vous  plaira;  je 
ne  ferai  pas  comme  l'abbé  Dangeau ,  qui  renvoyait 
les  lettres  à  sa  maîtresse,  quand  les  points  et  les 
virgules  manquaient. 

Les  nouvelles  varient  beaucoup  sur  la  conspira- 
tion sainte  du  Portugal.  Nous  ne  savons  encore  si 
nous  mangerons  du  jésuite  ',  ou  si  les  jésuites  nous 


mangeront. 


Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  à  Genève  que  les 
huguenots  de  France  prêtent  cinquante  millions  ^  au 
roi,  et  qu'ils  obtiennent  quelques  privilèges  pour 
Tintérêt  de  leur  argent;  mais  je  doute  que  les  bons 
huguenots  aient  cinquante  millions,  et  je  souhaite 
que  AL  de  Silhouette  ^  les  trouve ,  fût-ce  chez  les 
Turcs 

Tronchin  a  fait  un  miracle  sur  Daumart^;  il  Ta^ 
rendu  boiteux;  mais  j'espère  qu'enfin  il  en  viendra  à 
son  honneur,  et  qu'aru  moins  il  lui  accourcira  l'autre 
jambe  pour  égaler  le  tout. 

Le  roi  de  Prusse  m'envoie  toujours  plus  de  vers 
qu'il  n'a  de  bataillons  et  d'escadrons.  Son  commerce 

'  Voyez  tome  XXXIII,  page  269.  B. 
>  Voyez  ci-dessus,  page  68.  B. 
^  Voyez  tome  XL,  pages  ia6,  iSg»  B* 
^  Voyez  tome  LVII ,  page  269,  B.  ^ 
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est  un  peu  dangereux  depuis  qu'il  est  Tallié  des  An<> 
glais;  il  écrit  aussi  hardiment  qu'eux,  et  ne  nous 
ménage  pas  plus  avec  sa  plume  qu'avec  ses  baïon- 
nettes. Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  me  rattraper; 
c'est  un  homme  rare,  et  très  bon  à  fréquenter  de 
loin. 

Pour  votre  frère  *  du  grand-conseil,  je -ne  lui  dis 
mot ,  quoique  je  ne  sois  point  du  tout  parlementaire. 
Il  me  méprise  parçequ'on  lui  a  dit  que  j'étais  riche; 
si  j'étais  pauvre,  il  m'écrirait  tous  les  jours.  C'est 
un  drôle  de  corps  que  votre  frère.  Bonsoir,  ma  chère 
nièce;  faites-moi  écrire  des  nouvelles,  c'est-à-dire  des 
sottises,  car  on  ne  fait  que  cela  dans  Paris. 

P.  S.  Persuadez  M.d'Argental  de  faire  jouer  Oreste 
comme  il  est,  car  je  n'y  peux  rien  faire.  Je  suis  oc- 
cupé ailleurs  ^. 

2811.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE** 

A  LaDdshut ,  le  z  8  avril. 

Vos  lettres  m'ont  été  rendues  sans  que  housards,  ni  Fran- 
çais ,  ni  autres  barbares ,  les  aient  ouvertes.  L'on  peut  écrire 
oc  que  l'on  veut,  et  très  impunément,  sans  avoir  cent  cinquante 
milie  hommes,  pourvu  qu'on  ne  fasse  rien  imprimer.  Et  sou- 
vent on  fait  imprimer  des  choses  plus  fortes  que  je  n'en  ai  ja- 
mais écrit  ni  n'en  écrirai,  sans  qu'il  en  arrive  le  moindre  mal 
à  l'auleur;  témoin  votre  Pucelle,  Pour  moi,  je  n'écris  que 
pour  me  dissiper. 

Tout  homme  qui  n'est  pas  né  Français,  ou  habitué  depuis 

I  L'abhé  Mignot;  voyez  tome  XLVII,  page  3i.  R. 
>  Yoltaire  formait  sans  doute  déjà  dans  sa  tète  le  plan  de  la  tragédie  de 
Tancrède,  Voyez  plus  bas  la  lettre  du  zg  mai,  à  d'Argental.  Cl. 
3  Réponse  à  la  lettre  a8ô3.  Ci.. 
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long-temps  à  Paris ,  ne  saurait  posséder  ta  langue  au  degré  de 
perfection  si  nécessaire  pour  faire  de  bons  vers  ou  de  là  prose 
élégante.  Je  me  rends  assez  de  justice  sur  ce  sujet ,  et  je  suis 
le  premier  à  apprécier  mes  misères  à  leur  juste  valeur  ;  mais 
cela  m'amuse  et  me  distrait  ;  voilà  le  seul  mérite  de  mes  ou* 
Trages.  Vous  avez  trop  de  connaissances  et  trop  de  goût  pour 
applaudir  à  d*aussi  faibles  talents. 

L'éloquence  et  la  poésie  demandent  toute  l'application  d'un 
homme;  mon  devoir  m'oblige  de  m'appliquer  à  présent  et  très 
sérieusement  à  autres  choses.  En  considérant. tout  cela,  vous 
deTez  avouer  que  des  amusements  aussi  frivole»  ne  doivent 
entrer  en  aucune  considération. 

Je  ne  me  moque  de  personne  ;  mais  je  me  sens  piqué  contre 
des  ennemis  qui  veulent  m'écraser  autant  qu'il  est  en  eux.  Et 
certainement  je  ne  suis  pas  condamnable  d'employer  toutes 
les  armes  de  mon  arsenal  pour  me  défendre  et  pour  leur  nuire. 
Après  l'acharnement  cruel  qu'ils  ont  témoigné  contre  moi ,  il 
n'est  plus  temps  de  les  ménager. 

Je  vous  félicite  d'être  encore  gentilhomme  ordinaire  du 
Bien-Aimé \  Ce  ne  sera  pas  sa  patente  qui  vous  immortalisera; 
vous  ne  devirez  votre  apothéose  qu'à  la  Henriade,  à  VOEdipe, 
à  BrtituSy  SémiramiSf  Mérope,  le  Duc  de  Foix,  etc.,  elc.  "Voilà 
ce  qui  fera  votre  réputation  tant  xju'il  y  aura  des  hommes 
sur  la  terre  qui  cultiveront  les  lettres ,  tant  qu'il  y  aura  des 
personnes  de  goût  et  des  amateurs  du  talent  divin  que  vous 
possédez.    * 

Pour  moi,  je  pardonne  en  faveur  de  votre  génie  toutes  les 
tracasseries  que  vous  m'avez  faites  à  Berlin,  tous  les  libelles  de 
Leipsick,  et  toutes  les  choses  que  vous  avez  dites  ou  fait  im- 
piimer  contre  moi,  qui  sont  fortes,  dures,  et  en  grand  nom- 
bre, sans  que  j'en  conserve  la  moindre  rancune. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  mon  pauvre  président ,  que  vous 
avez  pris  en  grippe.  J'ignore  s'il  fait  des  enfants  ou  s'il  crache 
les  poumons.  Cependant  on  ne  peut  que  lui  applaudir,  s'il  ira- 

'  Louis  XV;  voyez  tome  XXXIX,  page  58;  et  XL,  80.  B. 
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vaille  à  la  propagation  de  l'espèce,  lorsque  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  font  des  efforts  pour  la  détruire. 

Je  suis  accablé  d'affaires  et  d'arrangements.  La  campagne 
va  s'ouvrir  incessamment.  Mon  rôle  est  d'autant  plus  difficile 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  faire  la  moindre  sottise ,  et  qu'il 
faut  me  conduire  prudemment  et  avec  sagesse  huit  grands 
mois  de  l'année.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai,  mais  je  trouve  la 
tâche  bien  dure.  Adieu.  Finiaic. 

P,  S,  Si  les  vers  que  je  vous  ai  envoyés  paraissent,  je  n'en 
accuserai  que  vous.  Votre  lettre  prélude  sur  le  bel  usage  que 
vous  en  voulez  faire  ;  et  ce  que  vous  avez  écrit  à  Catt  '  ne  me 
satisfait  pas  ;  mais  (r'est  an  reste  de  quoi  je  m'embarrasse  très 
peu. 

a8i2.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Landshut,  le  a  a  avril. 

Je  vous  ai  envoyé  mes  vers  à  ma  sœur  Amélie  ',  comme 
Fesquisse  d'une  épître.  Je  n'ai  ni  l'esprit  assez  libre,  ni  assez  de 
temps  pour  faire  quelque  chose  de  fini.  Et  d'ailleurs  quelques 
inadvertances ,  quelques  crimes  de  lèse-majesté  contre  Vau- 
gelas  ou  d'Olivet ,  ne  doivent  pas  vous  surprendre.  Le  moyen 
d'écrire  purement  en  Allemagne ,  et  de  ne  pas  commettre  des 
fautes  d'ignorance  et  conlre  l'usage,  quand  je  vois  tant  de 
poètes  français,  domiciliés  à  Paris ,  dont  les  ouvrages  en  four- 
millent !  Je  remarque  de  plus  qu'il  faut  avoir  un  bon  critique 
qui  nous  fasse  observer  les  fautes  que  Tamour-propre  nous 
voile  j  qui  marque  les  endroits  faibles  et  défectueux.  Je  vois 
assez  bien  les  négligences  des  autres,  et,  dans  la  composition, 
je  demeure  aveugle  sur  les  miennes.  Voilà  comme  les  hommes 
sont  faits. 

Votre  nouvelle  strophe  ^  de  cette  funeste  ode  est  belle.  Je 
passerai  les  petites  bagatelles  qui  vous  arrêtent.  Ne  dites  pas 
que  Marsyas  juge  Apollon ,  si  je  m'escrime  avec  vous  de 
poésie. 

>  GettB  lettre  à  Catt  est  encore  inédite.  B. 
*  Voyez  ma  note ,  page  55.  B. 
3  Voyez  lettre  a8o5.  B.   : 
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Au  lieu  de  du  sort  soutint  les  coups ,  on  peut  mettre  affronta 
les  coups;  et,  an  lieu  de  venir  son  heure /ataie ,  approcher 
rheurefatale. 

J'avoue  que  son  heure  fatale  -vaut  mieux  que  l'heure  fatale  ; 
c'est  à  vous  d'en  juger. 

Pour  Tode,  en  général,  elle  est  très  belle.  Voici  les  diffi- 
cultés qu'un  ignorant  vous  propose.  Vous  le  confondrez  peut- 
être,  fondé  sur  Tautorité  des  d'Olivet,  des  Quarante,  et  de 
toute  la  république. 

Quand  la  Mort ,  qu^ils  ont  bravée  y. 

Dans  cette  foule  abreuvée 

Du  sang  qu'ils  ont  répandu ,  etc.  ' 

Dans  cette  foule  abreuvée ,  amphibologie  ;  est-ce  la  Mort  ou 
la  foule  qui  est  abreuvée  ?  J'entends  bien  votre  idée  ;  mais  un 
grand  poëte  comme  vous  ne  doit  point  avoir  recours  à  un 
commentaire  pour  expliquer  sa  pensée. 

V®  strophe.  Je  fus  battu  à  Hochkirch  '  dans  le  moment  que 
ma  digne  sœur  expirait. 

Vr  strophe ,  admirable.  VII**,  Vnr  excellentes  ;  IX*  de 
même.  La  dernière  partie  de  la  X*  ne  répond  pas  au  com- 
meocement. 

La  stupide  ignorance  ;  les  Midas,  les  Homère,  les  Zoïle , 
sont  étrangers  au  sujet  de  l'ode,  et  ne  servent  là  que  de 
remplissage.  Il  s'agit  de  ma  sœur,  et  non  d'Homère  ni  de 
Zoïle.  ' 

Strophe  XI*,  bonne.  XH*,  qui  font  des  cours  les  plus  belles , 
infâme  cheville.  Le  sens  finit,  qui  font  des  cours;  les  plus  belles  * 
n'est  qu'un  remplissage  sans  beauté ,  digne  de  Mœvius  et  non 
pas  de  Virgile.  Cela  demande  absolument  une  correction ,  cela 
est  lâche  et  faible. 

Strophe  XIII*  '  : 

Du  temps  qui  fuit  toujours  tu  fis  toujours  usager 

<  Voyez  tome  LVII ,  page  6  a  a.  B. 

'  Voltaire  a  laissé  subsister  ces  mots  dans  la  strophe  X  qui  était  sans 
doute  alors  la  Xir.  Cl. 
^  Actuellement  la  XI^  Cl. 
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la  répétition  de  toi^'ours  est  sans  grâce.  Si  moi^  écolier,  je  de- 
vais corriger  ce  Yers,  je  nierais  sang  et  eâu;  mais  Voltaire 
n'est  pas  Voltaire  en  vain.  C'est  à  lui  à  y  donner  plus  de  force. 
Lueur  obscure ,  plus  affreuse  que  la  nuit;  cela  est  digne  des 
ténèbres  visibles  de  Milton,  dont  l'auteur  de  la  Henriade  s'est 
tant  moqué. 

Les  strophes  XIV®  et  XV®  sont  admirables.  % 

Je  crois  vous  voir  à  la  lecture  de  ma  lettre.  Quel  écolier  ! 
direz-vous;  qu'il  fasse  premièrement  de  bons  vers,  et  qu'eu- 
suite  il  se  mêle  de  reprendre  ceux  des  autres.  Mais  je  vous  le 
dis  encore  :  je  ne  vois  goutte  aux  miens,  je  les  trouve  souvent 
faibles,  mais  je  n'ai  pas  le  talent  de  les  faire  meilleurs.  D'ail- 
leurs ne  prenez  jamais  pour  juge  de  vos  vers  un  général  d'ar- 
mée qui  se  trouve  vis-à-vis  de  Tennemi  ;  c'est  le  moment  où. 
l'on  est  le  moins  traitable. 

J'ai  dérangé  le  projet  de  campagne  de  M.  Daun  et  des  Fran- 
çais, sans  presque  remuer  de  ma  place.- Je  suis  occupé  à  pré- 
sent à  d'autres  sottises  de  cette  espèce  ;  et ,  tant  que  cette 
chienne  de  vie  durera ,  ne  croyez  pas  trouver  en  moi  un 
critique  indulgent.  On  prend  l'esprit  de  son  métier;  et  dans 
ces  moments  d'alarmes  je  fais  main-basse,  si  je  peux,  sur  l'en- 
nemi et  sur  tous  les  vers  qui  ne  me  plaisent  pas ,  hormis  les 
miens. 

Adieu,  ermite  suisse;  ne  vous  fâchez  pas  contre  don  Qui* 
chotte,  qui  jetait  au  feu  les  vers  de  l'Arioste,  qui  ne  valaient 
pas  les  vôtres,  et  ayez  quelque  indulgence  pour  un  censeur 
germanique,  qui  vous  écrit  des  fins  fonds  de  la  Silésie. 

FÉDÉRIG. 

a8i3.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Madame,  j'ai  été  toute  ma  vie  en  butte  à  la  ca- 
lomnie. Vous  m'accusez  publiquement  d'avoir  mangé 
du  lard;  je  vous  jure  devant  Dieu  que...  que...  que 
vous  vous  êtes  trompée  une  fois  en  votre  vie.  Je  suis 
dans  un  état  pitoyable,  sans  l'avoir  mérité,  et  affai- 


bli  par  trois  semaines  continuelles  de  perdition  de 
ma  chétive  substance.  Si  voiij^  honorez  mes  pénates 
de  yoive présence  réelle,  amenez  avec  vous  quelque 
philosophe  ou  queljque  écuyer;  car,  pour  moi,  je  n'ai 
ni  jambes,  ni  tête.  Il  ne  me  reste  pour  tout  potage 
que  mon  derrière ,  qui  fait  mon  malheur.  J'oubliais 
mon  cœur;  il  est  à  vous,  madame,  puisqu'il  bat  en- 
core un  peu  ,  et  c'est  avec  le  plus  tendre  respect.  V. 
Permettez-moi  de  demander  dés  nouvelles  de  l'ino- 
culable',  et  de  faire  aussi  mille  compliments  à  M.  de 
GaufFecourt^;  nous  l'attendons  deibain. 

2814.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Landshut ,  le  aS  avril. 

Je  VOUS  suis  fort  obligé  de  la  connaissance  que  vous  m'avez 
fait  faire  avec  M.  Candide  ;  c'est  Job  habillé  à  la  moderne.  Il 
faut  le  confesser,  M.  Pangloss  ne  saurait  prouver  ses  beaux 
principes,  et  le  meilleur  des  mondes  possibles  est  très  méchant 
et  très  tnalheureux.  Voilà  la  seule  espèce  de  roman  que  Ton 
peut  lire;  celui-ci  est  instructif,  et  prouve  mieux  que  des  ar- 
gumcDts  in  barbara,  celarent,  etc. 

Je  reçois  en  même  temps  cette  triste  ode  ^  qui  est  bien  cor- 
rigée et  très  embellie  ;  mais  ce  n'est  qu'un  monument ,  et  cela 
ne  rend  pas  ce  qu'on  a  perdu  et  qui  mérite  d*être  à  jamais 
regretté. 

Je  souhaite  que  ^ous  ayez  bientôt  occasion  de  travailler 
pour  la  paix,  et  je  vous  promets  que  je  trouverai  admira- 
ble tout  ouvrage  fait  à  cette  occasion-là.  Il  y  a  bien  appa- 

*  Le  jeune  d'Epinai.  Cl. 
^  Voyez  tome  LVI ,  page  58 1 .  B. 

3  Un  écrivain  français  eût  dit  cette  ode  triste;  mais  Frédéric  était  né  en 
Allemagne.  Ct. 
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i*ence  que  nous  n^arriverons  pas  sans  carnage  à  cet  heureux 
jour. 

Vous  croyez  qu'on  n'a  du  courage  que  par  honneur^  ;  j'ose 
vous  dire  qu'il  y  a  plus  j'une  sorte  de  courage:  celui  qui  vient 
du  tempérament,  qui  est  admirable  pour  le  commun  soldat; 
celui  qui  vient  de  la  réflexion ,  qui  convient  à  rofBcier;  celui 
qu'inspire  l'amour  de  la  patrie,  que  tout  bon  citoyen  doit 
avoir;  enfin  celui  qui  doit  son  origine  au  fanatisme  de  la  gloire, 
que  l'on  admire  dans  Alexandre*,  dans  César,  dans  Charles  XII, 
et  dans  le  grand  Condé.  Voilà  les  différents  instincts  qui  con- 
duisent les  hommes  au  danger.  Le  péril  en  soi-même. n'a  rien 
d'attrayant  ni  d'agréable ,  mais  on  ne  pense  guère  au  risque 
quand  on  est  une  fois  engagé. 

Je  n'ai  pas  connu  Jules  César  ;  cependant  je  suis  très  sûr 
que ,  de  nuit  ou  de  jour,  il  ne  se  serait  jamais  caché  '.  Il  était 
trop  généreux  pour  prétendre  exposer  ses  compagnons  sans 
partager  avec  eux  le  péril.  On  a  des  exemples  même  que  des 
généraux,  au  désespoir  de  voir  une  bataille  sur  le  point  d'être 
perdue,  se  sont  fait  tuer  exprès,  pour  ne  point  survivre  à  leur 
honte  ^. 

Voilà  ce  que  me  fournit  ma  mémoire  sur  ce  courage  que 
vous  persiflez.  Je  vous  assure  même  que  j'ai  vu  exercer  de 
grandes  vertus  dans  les  batailles ,  et  qu'on  n'y  est  pas  aussi 
impitoyable  que  vous  le  croyez.  Je  pourrais  vous  en  citer  mille 
exemples;  je  me  borne  à  un  seul. 

A  la  bataille  de  Kosbach,  un  officier  français ,  blessé  et 
couché  sur  la  place,  demandait  à  cor  et  à  cri  un  lavement; 
voulez-vous  bien  croire  que  cent  personnes  officieuses  se  sont 
empressées  pour  le  lui  procurer?  Un  lavement  anodin,  reçu 
sur  un  champ  de  bataille ,  en  présence  d'une  armée ,  cela  est 
certainement  singulier  ;  mais  cela  est  vrai ,  et  connu  de  tout  le 
monde.  Dans  cette  tragi-comédie  que  nous  jouons ,  il  arrive 
souvent  des  aventures  bouffonnes,  qui  ne  ressemblent  à  rien, 

«  Voyez  les  vers,  page  66.  B. 

a  Lettre  a8o5.  Cl. 

3  Frédéric  avait  pensé  différemment  à  Moiwitz.  Voyez  t.  XL,  p.  Sg.  Cl. 
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et  qu'une  paix  de  mille  ans  ne  produirait  pas;  mais  U  faut 
avouer  qu'elles  sont  cruellement  achetées. 

Je  TOUS  remercie  de  la  consultation  du  médecin  Tronchin. 
Je  Tai  d  abord  envoyée  à  mon  frère  ',  qui  est  à  Schwedt  auprès 
de  ma  sœur';  je  lui  ai  recommandé  de  s'attacher  scrupuleuse- 
ment au  régime  qu'on  lui  prescrit.  Je  vous  prie  de  demander 
ce  que  Tronchin  voudrait  d'argent  pour  faire  le  voyage;  je  ne 
veux  rien  négliger  de  ce  que  je  puis  contribuer  à  la  guérison 
de  ce  cher  frère;  et,  quoique  j'aie  aussi  peu  de  foi  pour  les 
docteurs  en  médecine  que  pour  ceux  en  théologie,  je  ne  pousse 
pas  l'incrédulité  jusqu'à  douter  des  bons  effets  que  le  régime 
peut  procurer.  Je  les  sens  moi-même.  Je  n'aurais  pu'supporter 
les  affreuses  fatigues  que  j'ai  eues,  si  je  ne  m'étais  mis  à  une 
diète  qui  paraît  sévère  à  tous  ceux  qui  m'approchent.  Reste  à 
savoir  si  la  vie  vaut  la  peine  d'être  conservée  par  tant  de  soins, 
et  si  ceux-là  ne  sont  pas  les  plus  sages  et  les  plus  heureux  qui 
Fusent  tout  de  suite.  C'est  à  Mr  Martin  et  à  maître  Pangloss 
à  discuter  cette  matière,  et  à  moi  à  me  battre  tant  qu'on  se 
battra. 

Pour  vous,  qui  êtes  spectateur  de  la  pièce  sanglante  qu'on 
joue,  vous  pourrez  nous  siffler  tous  tant  que  nous  sommes. 
Grand  bien  vous  fasse  !  soyez  persuadé  que  je  n'envie  pas 
votre  bonheur;  je  suis  convaincu  que  l'on  ne  peut  jouir  que 
lorsqu'on  n'est  en  guerre  ni  de  plume  ni  d'épée.  Fale, 

FénÉRiG. 

a8i5.  A  M.  DUPONT, 

4VOGAT. 

Aux  Délices,  29  avril. 

U  y  a  long -temps  9  mon  cher  Dupont,  que  j'ai 
mandé  à  M.  le  prince  de  Beaufremont  le  résultat  des 
Goll  ;  il  se  pourra  que  sa  réponse  tardera  un  peu  de 

> Ferdinand,  nommé  dans  la  lettre  2799.  H  avait  épousé ,  en  1755, 
Anne-Élisabeth-Louise  de  Brandebourg-Schwedt.  Cl. 

'  Sophie-Dorothée  de  Prusse ,  née  en  janvier  1719;  mariée,  en  1734 ,  à 
Frédéric-Guillaume,  margrave  de  Brandebourg-Schwedt.  Ci.. 
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temps  ;  le  procès  des  Français  et  des  Hanovri^s  at- 
tire un  peu  plus  son  attention  que  celui  qui  est  entre 
vos  mains.  Les  Français  pnt  gagné  un  incident;  mais 
il  y  aura  encore  bien  des  chances  à  essuyer.  Puissent 
les  GoU  finir  les  leurs  !  j'espère  que  tout  ira  comme 
je  le  voulais.  Ces  petits  succès  m'arrivent  rarement; 
celui-ci  me  sera  cher,  s'il  vous  en  revient  quelques 
petits  avantages.  J'ai  cette  affaire  à  cœur  uniquement 
pour  vous  ;  c'est  dans  cette  vue  que  j'avais  écrit  à 
madame  GoU  avant  que  vous  m'eussiez  envoyé  l'ul- 
timatum de  la  négociation.  Adieu  ;  je  voudrais  m'en- 
tretenir  avec  vous  plus  long-temps,  mais  ma  mauvaise 
santé  et  quelques  affaires  me  rendent  paresseux  avec 
vous  sans  me  rendre  moins  sensible.  Y. 

a8i6.  DE  CHARLES-THÉODORE, 

iLBCTBUa   VkLkTlJS. 

-  Manbeim ,  ce  29  avril. 

U  Oraison  funèbre  d'un  cordonnier',  que  vous  m'avez  en* 
voyée ,  monsieur,  m'a  paru  aussi  singulière  par  la  façon  dont 
elle  est  écrite,  et  à  cause  de  celui  qui  l'a  écrite,  que  VOde 
sur  la  mort  de  madame  la  margrave  m'a  paru  sublime ,  et  por- 
tant presque  à  chaque  strophe  quelque  vérité  frappante  avec 
elle. 

J'espère ,  quand  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir,  que  vous 
apporterez  encore  quelque  bel  ouvrage  nouveau  que  vous 
aurez  composé.  Vous  savez  le  cas  que  je  fais  de  votre  per- 
sonne, de  vos  ouvrages,  Tempressement  que  j'ai  toujours  d'en 
profiter,  et  la  vraie  estime  que  j'ai  toujours  pour  \e petit  Suisse. 

Chables-Thbodore  ,  électeur. 

'  Voyez  ma  note ,  page  70.  B. 
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» 

^817.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE'. 

9  mai. 
Héros  du  Nord  ',  je  savais  bien 

Que  vous  airez  vu  les  derrières 

Des  guerriers  du  roi  très  chrétien , 

A  qui  vous  taillez  des  croupières  ; 

Mais  que  vos  rimes  familières 

Immortalisent  les  beaux  eus 

De  ceux  que  vous  avez  vaincus, 

Ce  sont  des  faveurs  singulières. 

Nos  blancs-poudrés  sont  convaincus 

De  tout  ce  que  vous  savez  faire  ; 

Mais  les  ons,  les  iis ,  et  les  us , 

A  présent  ne  vous  touchent  guère. 

Mars  f  votre  autre  dieu  tutélaire , 

Brise  la  lyre  de  Phébus  ; 

Horace,  Lucrèce,  et  Pétrone, 

Dans  l'hiver  sont  vos  courtisans  ; 

Vos  beaux  printemps  sont  pour  Bellone  : 

Vous  vous  amusez  en  tout  temps. 

Il  n'y  a  rien  de  si  plaisant,  sire,  que  le  congé  ^  que 
vous  m'avez  donné,  daté  du  6  novembre  1757.  Ce- 
pendant il  me  semble  que  dans  ce  mois  de  novembre 
vous  couriez  à  bride  abattue  à  Breslau ,  et  que  c'est 
en  courant  que  vous  chantâtes  nos  derrières. 

Le  bel  arrêt  du  parlement  de  Paris  sur  le  bon  sens 
philosophique  de  d'Argens,  et  sur  lu  Loi  naturelle, 
pourrait  bien  aussi  avoir  sa  part  dans  Y  histoire  des 
culs;  mais  c'est  dans  le  divin  chapitre  des  torche-culs 
(le  Gargantua.  Là  besogne  de  ces  Messieurs  ne  mé- 

^  Réponse  à  la  lettre  du  i  x  avril.  B. 

*  Il  s*agit  d'une  piècr  de  vers  du  roi  de  Prusse  intitulée  Congé  de  Var- 
^fe  des  cercles  et  des  tonneliers.  Ce  soot  les  Français  que  désigne  ce  dernier 
niot;  et  le  nom  de  tonneliers  leur* était  donné  parcequ'ils  avaient  avec  eii\ 
les  troupes  des  cercles  d'Allemagne.  Le  Congé  est  daté  de  Frey bourg.  B. 

ConRR.spojfnAiicB.  VIII.  '> 
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rite  guère  qu'on  en  fasse  un  autre  usage.  Ofartraité 
à  peu  près  ainsi ,  à  la  cour,  les  impertinentes  remon- 
trances que. cette  compagnie  a  faites.  On  ne  pourra 
jamais  leur  reproclier  la  Philosophie  du  bon  sens  '. 
On  dit  que  Paris  est  plus  fou  que  jamais,  non  pas 
de  cette  folie  que  le  génie  peut  quelquefois  permet- 
tre, mais  de  cette  folie  qui  ressemble  à  la  sottise.  Je 
ne  veux  pas,  sire,  avoir  celle  d'abuser  plus  long-temps 
des  moments  de  votre  majesté  ;  je  volerais  les  Autri- 
chiens, à  qui  vous  les  consacrez.  Je  prie  Dieu  tpu- 
jours  qu'il  vous  donne  la  paix ,  et  que  son  règne  nous 
advienne.  Car,  en  vérité,  au  milieu  de  tant  de  mas- 
sacres ,  c'est  le  règne  du  diable  ;  >  et  les  philosophes 
qui  disent  que  tout  est  bien  ne  connaissent  guère 
leur  monde.  Tout  sera  bien  quand  vous  serez  à  Sans- 
Souci  ,  et  que  vous  direz  : 

Alors ,  cher  Cinéas ,  victorieux ,  contents , 
Nous  pouvons  rire  à  Taise,  et  prendre  du  bon  temps. 

BoiucAu,  épit.  I,  V.  83. 

a8iS.  A  M.  DALEMBERT. 
Aa  château  de  Toarnai.  Tenec  nous  y  voir,  4  mai. 

Je  reçus  hier  la  faveur  de  vos  quatre  volumes,  mon 
cher  philosophe.  Je  dévorai  d'abord  votre  laubruS' 
sellerie^  ;  cela  est  excellent.  Ou  n'aurait  jamais  brûlé 
un  Laubrussél  ;  on  vous  incendiera  quelque  jour. 

'  La  Philosoplùè  du  bon  sens;  voyez  pins  haut,  page  ag.  Ci.. 

*  Le  P.  Laubrussél,  jésuite,  né  à  Verdna  en  i663 ,  mort  en  i73o,  est 
auteur  d'un  Traité  des  a&as  de  la  critique  en  matière  de  religion  ;  1 7  lo,  deux 
volumes  in>id.  Or,  dans  ses  Mélanges ,  Dalembert  avait  imprimé  un  mor' 
ceau  de  XAbus  de  la  critique  en  matière  de  religion;  c*est  ce  morceau  que 
Yohaire  ajpjpelie  uae  Uuthrussellerie.  B* 
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Macfe animo^ ;  vous  serez  des  nôtres.  Luc  (vous  con- 
naissez Luc)  me  mande  du  1 1  d'avril,  entre  autres 
choses  :  Je  tire  une  espèce  de  gloire  que  la  même  épo- 
que de  la  guerre  que  la  France  me  fait  devienne 
celle  de  la  guerre  qu  on  fait  a  Paris  au  bon  sens. 

Mais,  s'il  vous  plaît,  de  quoi  vous  avisez-vous  de 
dire,  dans  vos  Éléments  de  philosophie^  que  les 
sciences  sont  plus  redevables  aux  Français  qu'à  au- 
cune nation  *  ?  Est-ce  que  vous  êtes  devenu  flatteur? 
Est-ce  aux  Français  qu'on  doit  la  machine  parallac- 
tique,  la  pompe  à  feu,  la  gravitation,  ia  connais- 
sance de  la  lumière ,  l'inoculation,  le  semoir,  les  con- 
dous ou  condoms?  Parbleu,  vous  vous  moquez;  nous 
n avons  pas  seulement  inventé  une  brouette^. 

Vous  avez  donc  fait  réimprimer  votre  article  Ce- 
nèçePVous  avez  très  bien  fait;  mais  vous  faites  trop 
d'honneur  aux  prédicants  sdciniens;  vous  ne  les  con- 
naissez pas,  vous  dis -je;  ils  sont  aussi  malins  que 
les  autres.  Et  les  sociniens  de  Genève,  et  les  calvi- 
nistes de  Lausanne ,  et  les  fakirs,  et  les  bonzes,  sont 
tous  de  la  même  espèce.  Je  laisse  faire  ceux  de  Pa- 
ris; mais  pour  mes  Suisses  et  mes  Allobroges,  je  les 
range,  et  je  n'ai  fait  la  plaisanterie  d'avoir  un  châ- 
teau à  créneaux  et  h  pont-levis  que  pour  y  pendre 
un  prêtre  de  Baal  à  la  première  occasion.  3'ai  deux 

^^n.,  XX,  641.  B. 

^Bans  le  paragraphe  17  de  son  Essai  sur  Us  éléments  de  philoso- 
pfUe,  Dalembert  dit  :  «  Qu'on  examine  avec  attention  ce  qui  a  été  fait 
depuis  quelques  anuées  par  les  plus  habiles  mathématiciens  sur  le  systèiue 
du  monde,  on  conviendra,  ce  me  semble,  que  Tastronomie  physique  est 
aujourd'hui  plus  redevable  aux  Fi*ançais  qu*à  aucune  autre  nation.  »  B. 

^  LMavention  de  la  brouette  est  due  à  Pascal.  Ci.. 

6. 
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curés  dont  je  suis  assez  content.  Je  ruine  l'an ,  je 
fats  Taumône  à  l'autre  ;  ii  prie  Dieu  pour  moi,  et  tout 
va  bien. 

Vous  avez  fort  mal  fait,  quand  vous  êtes  venu  à 
Genève ,  de  fréquenter  la  prêtrailie.  Quand  vous  y 
reviendrez ,  ne  voyez  que  vos  amis  ;  vous  serez  fêté  et 
honoré. 

L'aventure  de  V Encyclopédie  ^  est  le  comble  de 
l'insolence  et  de  la  bêtise.  Ce  n'était  pas  en  France 
qu'il  fallait  faire  cet  ouvrage.  Quoi!  vous  répondez 
sérieusement  à  ce  fou  de  Rousseau,  à  ce  bâtard  du 
chien  de  Diogène!  Vous,  m'enhardissez;  je  réponds 
moi  à  frère  Berthier  *  et  à  tutti  quanti^  et  vous  ver- 
rez avec  quelle  impudence.  Mais  non ,  vous  ne  le  ver- 
rez point ,  car  on  ne  laissera  pas  passer  ma  besogne. 
Pour  vos  quatre  volumes  philosophiques ,  ils  passe- 
ront ;  car,  tout  brùlable  que  vous  êtes,  vous  êtes  plus 
sage  que  moi.  Madame  Dénis  vous  fait  mille  compli- 
ments, vous  lit,  et  vous  regrette  ;  ainsi  fais-je. 

aSig.  A  M.  THIERIOT. 

5  mai. 

Mort-Dieu,  mon  ancien  ami,  envoyez-moi  au  plus 
vite  Ahraham  Chaumeix  crucifié;  on  dit  que  c'est 
là  le  titre  ^,  c'est  au  moins  quelque  chose  de  sembla- 

>  La  révocation  du  privilège;  voyez  page  44*  B. 

>  Voyez,  tome  XII,  la  Note  qui  suit  Tode  sur  la  Mort  de  la  margrave  de 
Bareuth,  et  qui  est  inlitJl|ée  Note  de  M.  de  Morza.  Cl. 

3  Mémoire  pour  Abraluim  Chaumeix  contre  les  prétendus  philosophes 
Diderot  et  Datembert;  Amsterdam,  1759,  in-ia.  Cette  broeliure,  daus 
laquelle  Cliaumeix  était  représenté  étendu  sur  la  croix ,  a  été  attribuée  à 
Morellet,   par  l'arbier  {Dictionnaire  des  anonymes,  deuxième  édition , 
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ble.  Il  pleut  des  brochures,  il  en  pleuvra  toujours, 
et  il  faut  laisser  pleuvoir  ;  mais ,  pour^  la  prophétie 
d* Abraham  Chaumeix,  ce  n'est  pas  chose  à  négliger 
^  par  gens  comme  nous.  Employez  le  crédit  de  M.  Bou- 
ret  pour  me  faire  tenir  Abraham  Chaunfeix. 

Vous  avez  vu  sans  doute  madame  de  Fontaine , 
que  nous  vous  avons  renvoyée  en  assez  bonne  santé. 
Elle  est  chargée  de  payer  tous  les  bijoux  que  vous 
m'avez  fait  tenir  de  Paris.  Étes-vous  encore  dans  la 
rue  Saint-Honoré  ^,  ou  à  TÂrsenal  ?  Je  ne  sais  pas  trop 
où  vous  prendre  ;  vous  me  paraissez  un  beaucoup 
plus  grand  voyageur  que  moi  ;  vous  faites  plus  de 
chemin  dans  Paris  que  je  n'en  ai  fait  dans  l'Europe. 
Si  vous  avez  la  curiosité  de  voir  à  Lyon  les  cours  de 
France  et  de  Naples,  je  vous  conseille  de  pousser  jus- 
qu'à Genève.  Pour  moi,  je  vous  avertis  que,  si  vous 
vous  contentez  de  cq^urir  d'un  bout  de  Paris  à  l'au- 
tre, et  que  vous  ne  veniez  point  c|;ièz  moi,  je  pren- 
drai  le  parti  de  venir  vous  voir. 

ÂV£z-vous  pris  quelque  action  dans  les  fermes-gé- 
nérales? On  se  plaignait  autrefois  qu'il  y  eût  qua- 
raqte  de  ^es  messieurs ,  et  aujourd'hui  tout  le  monde 
l'est;  c'est  le  royaume  qui  est  fermier  -  général  du 
royaume.  Cette  opération  est  tout-à-fait  anglaise.  Re- 
marquez que ,  depuis  trente  ans,  nous  avons  tout  pris 
des  Anglais  :  philosophie,  petite -vérole,   nouvelle 

n**  iii65);  mais  une  note  de  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm ,  t.  II, 
p.  3i6,  édition  de  iSag,  lettre  du  i5  mai  1759,  porte  qu'il  est  reconnu 
aujourd'hui  que  le  Mémoire  dont  il  s'agit  est  de  Diderot.  Cl. 

'Rue  Saint-Honoré,  chez  le  comte  de  Montmorency;  ou  à  l'Arsenal , 
chez  le  marquis  de  Paulmy.  Ci.. 
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charrue  et  fiuances.  Il  ne  nous  manque  que  de  pren-* 
dre  d'eux  l'empire  de  l^  marine.  Il  me  semble  qu'on 
veut  vous  otcr,  à  vous  autres  Parisiens,  la  liberté  de 
penser,  que  vous  defvez  aussi  aux  Anglais;  mais jl  est 
beaucoup  plus  aisé  de  tenir  une  nation  dans  la  stu- 
pidité pendant  mille  ans,  comme  nous  avons  eu  l'hon- 
neur dy  être 9  que  de  nous  y  replonger  quand  une 
fois  nous  ep  sommes  sortis.  Frère  Berthier,  frère 
Abraham  Chaumeix ,  et  leurs  semblables,  auront 
beau  crier  que  tout  est  perdu  si  on  se  met  à  avoir  le 
sens  commun ,  les  cabales  les  plus  infâmes  auront 
beau  exciter  le  parlement  de  Paris  à  faire  des  remon- 
trances au  roi,  et  à  faire  brûler  V Encyclopédie  y  lé 
roi  et  les  philosophes  se  moqueront  du  parlement. 
Bonspir. 

a8ao.  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    PARIS. 

Aux  Délices  ^  5  mai. 

Que  j'écrive  de  la  main  de  notre  ami  Jean-Louis  % 
ou  de  la  mienne,  cela  est  égal^  ma  chère  nièce,  pourvu 
que  j'écrive.  Votre  sœur  n'a  pas  une  santé  bien  bril- 
lante, et  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  si  ingambe  que 
moi.  Je  syis  devenu  plus  grand  cultivateur  et  plus 
grand  architecte  que  jamais;  j'élève  des  colonnades, 
et  j'ai  des  charrues  vernies  ;  il  ne  me  manque  que 
de  tremper  mon  blé  dans  de  l'eau  de  lavande.  Vous 
irez,  sans  doute,  bientôt  à  Hornoy  ;  vous  m'y  prépa- 
rerez, s'il  vous  plaît,  les  logis;  car  soyez  très  sûre 
que  j'y  viendrai  radoter  avant  qu'il  soit  deux  ans. 

»  Jean-Louis  Wagnière;  voyez  tome  XLI^  page  412.  B. 
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Vous  me  conseillez ,  en  attendant ,  de  faire  une 
tragédie,  parceque  le  théâtre  est  purgé  de  petits-mai- 
tres  '.  Moi ,  faire  une  tragédie  ^  après  ce  que  le  grand 
Jean-Jacques  a  écrit  contre  les  spectacles!  Gardez- 
voos,  sur  les  yeux  de  votre  tête,  de  dire  que  je  suis 
jamais  homme  à  faire  une  tragédie.  Yousi  voudriez, 
n'est-il  pas  vrai,  une  tragédie  d'un  goût  nouveau, 
pleine  de  fracas,  d'action,  de  spectacle,  bien  neuve, 
bien  iatéressante,  bien  singulière,  féconde  en  senti- 
ments, en  situations,  des  mœurs  vraies,  et  cependant 
nouvelles  sur  la  scène  ?  vous  n'aurez  rien  de  tout 
cela.  Gardez-vous  de  croii*e  que  je  fasse  une  tragédie^. 
Assez  d'autres  en  feront,  et  suppléeront ,  par  l'action 
théâtrale  que  je  leur  ai  tant  recommandée,  au  génie 
que  je  leur  recommande  encore  plus. 

Monsieur  le  conseiller  du  grand  -  conseil ,  je  vous 
suis  très  obligé  d'avoir  rompu  avec  moi  votre  silence 
pythagorique.  Vous  n'êtes  pas  Técrivain  le  plus  fé* 
cond  de  nos  jours  ;  mais,  quand  vous  vous  y  mettez, 
vous  écrivez  très  joliment ,  et  vous  avez,  par-dessus 
madame  de  Fontaine,  le  mérite  de  l'orthographe.  J'es- 
père que,  dans  l'année  1760,  nous  recevrons  encore 
de  vous  un  petit  mot  qui  nous  fera  gitind  plaisir: 

Monsieur  le  Vitruve  d'Hornoy^,  je  ne  vous  con- 


>  Les  bancs  placés  sur  rayant-scène  disparurent  le  a3  avril  x  759,  jour  de 
la  rentrée  ou  de  rouverture  après  Pâques.  Le  comte  de  Lauraguais  avait 
donné  pour  cela  (rent<^  mille  francs;  voyez  tome  VU,  page  io.  B. 

'Voltaire  travaillait  à  Tancrède  en  ce  moment  même,  et  il  voulait 
conspirer  très  secrètement  contre  la  cabale.  Gl. 

^  Il  parait  que  M.  d'Hornoy,  fils  de  madame  de  FonUine»  avait  accom- 
pagne sa  mère  chez  Voltaire  vers  le  commencement  de  1759.  Cétait  son 
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seille  pas  de  faire  à  votre  château  Un  aussi  maudit 
escalier  que  vous  en  avez  fait  à  celui  de  Tournai. 
Nous  verrons  comment  vous  aurez  ajusté  les  appar- 
tements de  votre  kile.  Je  n'oublierai  point  les  offres 
que  vous  me  faites  d'être  quelquefois  à  Paris  mon 
ambassadeur  auprès  des  puissances  nommées  ban- 
quiers, notaires /ou  procureurs  du  parlement.  11  faut 
que  votre  mousquetaire  Daumart  ait  été  bJessé  dans 
quelque  bataille  ;  c'est  le  plus  déterminé  boiteux  que 
nous  ayons  dans  la  province.  Cependant  il  ne  laisse 
pas  de  tuer,  en  clopinant ,  tous  les  renards  et  tous 
les  cormorans  qu'il  rencontre. 

Monsieur  le  capitaine  de  cavalerie  ',  vous  avez  fait 
un  cornette  qui  est  le  plus  malheureux  cornette  du 
pays  ;  non  seulement  il  n'a  point  de  route ,  mais  je 
ne  sais  pas  trop  par  quelle  route  il  pourra  se  tirer 
des  coquins  qu'il  a  engagés  pour  servir  l'état.  Ce  sont 
des  gens  très  belliqueux,  car  ils  jettent  des  pierres 
à  tous  les  passants,  comme  fesait  mon  singe ^.  On  a 
beau  les  mettre  en  prison,  ils  finiront  par  assassiner 
leur  cher  cornette  sur  le  grand  chemin. 

Licc  m'écrit,  du  ii  avril,  que  cette  campagne*ci 
sera  plus  meurtrière  que  les  autres.  Dieu  veuille  qu'il 
se  trompe  !  Je  crois  que  nous  ne  nous  trompons  pas, 
en  nous  flattant  que  M.  de  Silhouette  ^  fera ,  dans 

premier  voyage  aux  Délices,  àl'oumai,  à  Feruey.  Il  ii*élait  eûeore  alors 
que  dans  sa  dix-septième  année.  Ci.. 

'  Le  marquis  de  Fiorian  ;  voyez  tome  LVII ,  page  26a.  B. 

*  Voyez  tome  LVII,  page  298.'  B. 

3  Voltaire  changea  bientôt  d  opinion  ;  voyez  tome  XL,  pages  126-127; 
et  la  lettre  j^Cbauvelîu,  du  1 1  décembre  1759.  B. 
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son  ministère,  des  choses  plus  utiles  aux  hommes 
que  Luc  n'en  fera  de  dangereuses. 

Adieu ,  ma  chère  nièce  ;  les  deux  ermites  vous  em- 
brassent de  tout  leur  cœur. 

Je  me  suis  arrangé  avec  la  république  de  Genève, 
pour  avoir  une  belle  terrasse  de  trente  toises  de  long. 
Cela  n'est  pas  bien  intéressant,  mais  c'est  un 'grand 
embellissement  à  nos  Délices ,  où  je  voudrais  bien 
vous  revoir. 

aSai.  A  M.  COLIN!. 

Aux  Délices,  7  mai. 

Je  n'ai  pas  eu  un  moment  à  moi  depuis  deux 
mois,  mon  cher  Colini  ;  tantôt  malade,  tantôt  sur- 
chargé de  quelques  travaux  indispensables ,  tantôt 
occupé  de  ma  ruine,  en  fesant  bâtir  des  châteaux. 
Je. ne  perds  point  de  vue,  dans  tous  ces  tracas,  les 
objets  qui  vous  regardent.  J'ai  toujours  devant  les 
yeux  Manheim  ^  et  Francfort;  je  ferai  l'impossible 
pour  aller  à  Schwetzingen,  et  je  ferai  l'impossible  aussi 
pour  vous  prendre  en  passant.  Vous  avez  grande  rai- 
soD  de  n'être  point  de  l'avis  du  docteur  Pangloss;  je 
ne  penserai  comme  lui  que  quand  je  pourrai  parvenir 
à  vous  être  utile, 

2822.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  7  mai. 

Il  faut  que  vous  me  pardonniez,  madame;  j'écris 

'  Voltaire  voulait  placer  Colini  auprès  de  Charles-Théodore ,  et  lui  faii*e 
restituer  ses  effets  volés  à  Francfort  en  1 753.  Il  ne  réussit  que  dans  la  pre- 
•Mièrc  de  ces  deux  entreprises.  Ct. 
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très  peu,  parceque  je  u'ai  pas  un  moment  à  moi;  je 
me  défais  tous  les  jours  de  mes  correspondances  de 
Paris,  je  ne  voudrais*  conserver  que  la  vôtre  ;  je  ne 
connais  plus  que  vous  et  la  retraite  ;  je  m'intéresse 
plus  à  la  pension  de  monsieur  votre  fils  qu'à  la  guerre 
et  aux  finances  ;  je  veux  que  vous  soyez  heureuse  de 
toutes  les  façons  et  de  tous  les  côtés  ;  on  aurait  beau 
d'ailleurs  tout  bouleverser,  je  n'en  prendrai  point  d'à* 
larmes;  j'ai  su  faire  à  peu  près  comme  vous.  J'ai  des 
terres  libres,  je  veux  y  vivre  et  y  mourir.  Il  est  vrai 
que  je  m'y  prends  un  peu  tard  pour  bâtir  et  pour 
planter,  mais  la  vraie  jouissance  est  dans  le  travail; 
la  culture  est  un  aussi  grand  plaisir  que  la  récolte. 
Ije  docteur  Pangloss  est  un  grand  nigaud  avec  son 
tout  est  bien  ;  je  croîs  que  les  choses  ne  vont  bien 
que  pour  ceux  qui  restent  chez  eux,  ou  pour  M.  de 
Zeutmandel  '  et  pour  sa  grasse  et  riche  chanoinesse, 
qui  épouse  un  très  aimable  mari.  Tout  sera  bien  long- 
temps pour  vous,  madame,  puisque  vous  avez  le  cou- 
rage de  conserver  votre  régime  ;  ce  n'est  pas  une  pe- 
tite vertu,  et  votre  vertu  sera  récompensée..  Je  ne 
vous  mande  aucune  nouvelle,  je  n'en  sais  que  des 
siècles  passés;  si  vous  en  savez  du  siècle  présent,  ne 
m'oubliez  pas  ;  mais  songez  toujours  qlie  celles  qui 
vous  regardent  me  sont  les  plus  chères ,  et  que  je 
vous  suis  attache  avec  le  plus  tendre  respect. 

I  Ne  serait-ce  pas  Zucbmantet?  Un  baron  de  ce  nom  fut  h\\  brigadier 
d'infanterie  en  février  1759.  Cl. 
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a8a3.  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  la  mai. 

Je  suis  devenu  un  paresseux  depuis  quelque  temps, 
mon  cher  ami;  je  ne  vous  ai  point  informé  que  j'avais 
envoj'é  votre  lettre  à  Tabbé  Pernetti  '  ;  je  ne  vous  ai 
point  dit  non  plus  combien  Tacadémie  de  Lyon  est 
flattée  de  vous  avoir  parmi  ses  membres,  et  à  quel 
point  on  a  été  content  de  tout  ce  que  vous  avez  en- 
voyé. Vous  devez  avoir  reçu  des  nouvelles  des  li- 
braires de  \ Encyclopédie  ;  la  publication  de  l'ou- 
vrage, qui  pourtant  se  fera  un  jour,  rencontre 
aujourd'hui  bien  des  difficultés.  L'affaire  des  pro- 
testants, entreprise  par  Boudon,  n'en  rencontre  pas 
moins.  Je  crois  que  les  Autrichiens  essuient  encore 
plus  de  difficultés  avec  le  roi  de  Prusse.  Il  m'écrit, 
du  22  avril,  qu'il  a  dérangé  tous  leurs  projets  de 
campagne  sans  sortir  de  sa  place.  Si  cela  est^  c'est 
assurément  le  plus  grand  général  d'armée  de  l'Eu- 
rope; j'aimerais  mieux  qu'il  en  fût  le  pacificateur. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  mille  tendres  res- 
pects à  monsieur  et  à  madame  de  Freudenreich. 
Je  vous  embrasse.  Y. 

2824.  DE  M.  DALEMBERT. 

Paris,  ce  x3  mai. 

Vous  ne  m'avez  pas  bien  lu ,  mon  cher  et  illustre  maître. 
Je  n'ai  point  dit  que  les  sciences  fussent  plus  redevables  aux 
Français  qu'à  aucune  des  autres  oatious ;  j*ai  dit  seuleroeut,  et 
cela  est  vrai,  que  l'astrononaie  physique  leur  est  aujourd'hui 


'  Jacques  Pernetti;  voyez  tome  LYII,  page  420.  B. 
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plus  redevable  qu'aux  autres  peuples'.  Si  vos  occupations  vous 
permettaient  de  lire  ce  qu'on  a  fait  en  France  depuis  dix  ans, 
vous  verriez  que  je  n'ai  rien  exagéré.  Depuis  la  mort  de  New- 
ton, les  Anglais  ne  font  presque  plus  rien  que  de  nous  prendre 
des  vaisseaux  et  de  nous  ruiner. 

Ma  iaubrusseilerie '  SLUTsàt  mieux  valu,  si  je  l'avais  faite 
auprès  de  vous;  mais,  telle  qu'elle  est,  je  crois  qu'elle  ne  sera 
pas  iuutile  à  la  philosophie.  Les  fanatiques  grinceront  les 
dents,  et  ne  pourront  pas  mordre;  je  ne  leur  ai  donné  que 
des  coups  de  baguette,  mais  cela  les  préparera  aux  coups  de 
bâton.  Quant  à  vous,  mon  cher  ami,  frappez  fort  ;  vous  êtes 
en  place  marchande  pour  cela.  Exsurgat  Deus ^  et  dissipentur 
inimici  ejux^ ;  car  ces  gens-là  sont  autant  les  ennemis  de  Dieu 
que  ceux  de  la  raison. 

J'eus,  il  y  a  quelques  jours,  la  visite  d'un  honnête  jésuite 
à  qui  je  donnai  de  bons  avis.  Je  lui  dis  que  sa  Société  avait 
eu  grand  tort  de  se  brouiller  avec  vous,  qu'elle  s'en  trouverait 
mal,  qu'elle  en  aurait  l'obligation  à  leur  beau  Journal  de  Tré- 
voux,  et  à  leur  fanatique  Bcrthier.  Mon  jésuite,  qui  appa- 
remment n'aime  pas  Berthier,  et  qui  n'est  pas  du  Journal,  ap- 
plaudissait à  mes  remontrances.  Cela  est  bien  fâcheux ,  me 
disait-il.  Oui,  très  fâcheux,  mon  R.  P.,  lui  répondis-je,  car 
vous  n'apiezpas  besoin  de  nouveaux  ennemis. 

Adieu  ,  mon  très  cher  et  illustre  maître  ;  je  recommande  à 
vos  bonnes  intentions  et  la  canaille  jésuitique,  et  la  canaille 
jansénienne,  et  la  canaille  parlementaire,  et  la  canaille  sor- 
bonique ,  et  la  canaille  intolérante^.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

I  Voyez  ma  pote,  page  83.  B. 
>  Voyez  la  lettre  a8 1 8.  Cl. 
^  Psaume  lxvii,  v.  a.  B. 

4  Voyez,  tome  XII,  la  longue  note  de  M.  de  Morza,  à  la  suite  de  VOde 
sur  la  mort  de  la  margrave  de  Bareuth,  B. 
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a8a5.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE». 

A  LandAhot.  le  18  mai. 

Non,  ma  muse,  qui  vous  pardonne 
Tant  de  lardons  malicieux,, 
N*associa  jamais  Pétrone 
A  ces  auteurs  ingénieux 
Qui  m'accompagnent  en  tous  lieux , 
Et  partagent  avec  Bellone 
Des  moments  courts  et  précieux 
Qu*un  loisir  fugitif  me  donne. 
Je  déteste  l'impur  bourbier 
Où  ce  bel  esprit  trop  cynique 
A  trempé  sa  plume  impudique , 
Et  je  ne  veux  point  me  souiller 
Dans  la  fange  de  son  fumier. 

La  mémoire  est  un  réceptacle  ; 
Le  jugement  d'un  choix  exquis 
Ne  doit  remplir  ce  tabernacle 
Que  d'œnvres  qui  se  sont  acquis. 
Au  sein  de  leur  natal  pays, 
Le  droit  de  passer  pour  oracle. 
*  C'est  pourquoi,  vainquant  tout  obstacle, 
Je  vous  lis  et  je  vous  relis. 
J'allaite  ma  muse  française 
Aux  tétons  tendres  et  polis 
Que  Racine  m'offre  à  son  aise. 
Quelquefois ,  ne  vous  en  déplaise , 
Je  m'entretiens  avec  Rousseau  ; 
Horace ,  Lucrèce ,  et  Boileau , 
Font  en  tout  temps  ma  compagnie. 
Sur  eux  se  règle  mon  pinceau , 
Et,  dans  ma  fantasque  manie , 
J'aurais  enfin  produit  du  beau , 
S'il  ne  manquait  à  mon  cerveau 
Le  feu  de  leur  divin  génie. 

^»  vous  consultez  une  carte  géographique ,  vous  trouverez 
«  »eu  où  une  boutade  de  gaîté  et  de  folie  produisit  ce  congé\ 

'La  lettre  2836  répond  à  celle-ci.  Ct. 
*I'elirea8i7.  Ct. 
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Nous  avons  poursuivi  ces  gens ,  qui  nous  tournaient  le  der- 
rière, jusqu'à  Ërfurth,  et  de  là  nous  avons  pris  le  chemin  de 
la  Silésie. 

Vous  autres  habitants  des  Délices ,  vous  croyez  donc  que 
ceux  qui  marchent  sur  les  traces  des  Amadts  et  des  Roland 
doivent  se  battre  tous  les  jours  pour  vous  divertir  ?  Apprenez, 
ne  vous  en  déplaise ,  que  nous  avons  assez  donné  de  ces  tragé- 
dies, les  campagnes  passées,  au  public;  qjril  y  aura  certaine- 
ment encore  quelque  héroïque  boucherie;  mais  nous  suivrons 
le  proverbe  de  Tempereur  Auguste  :  Festina  lente. 

Vos  Français  brûlent  de  bons  livres ,  et  bouleversent  gaî- 
ment  le  système  de  leurs  finances,  pour  complaire  à  leurs 
alliés.  Grand  bien  leur  fasse  !  je  ne  crains  ni  leur  argent  ni 
leurs  épées.  Si  le  hasard  ne  favorise  pas  éternellement  les 
trois  illustrissimes  p......  *  qui  m'assaillent  de  tous  côtés,  j'es- 
père qu'elles  seront  (pour  conserver  la  figure  de  rhétorique) 

f. J'éprouve  le  sort  d'Orphée;  des  dames  de  celte  espèce, et 

d'un  aussi  bon* caractère ,  veulent  me  déchirer;  mais  certaine- 
ment elles  n'auront  pas  ce  plaisir. 

A  propos  de  sottises,  vous  voulez  savoir  les  aventures  de 
Tabbé  de  Prades  *  ;  cela  ferait  un  gros  volume.  Pour  satisfaire 
votre  curiosité,  il  vous  suffira  de  savoir  que  l'abbé  eut  la  fai- 
blesse de  se  laisser  séduire,  pendant  mon  séjour  à  Dresde, 
par  un  secrétaire  que  Broglie  ^  y  avait  laissé  en  partant.  Il  se 
fit  nouvelliste  de  l'armée;  et,  comme  ce  métier  n'est  pas  ordi- 
nairement goûté  à  la  guerre,  on  l'a  envoyé  jusqu'à  la  paix  dans 
une  retraite  d'où  il  n'y  a  aucunes  nouvelles  à  écrire.  Il  y  a  bien 
d'autres  choses;  mais  cela  serait  trop  long  à  dire.  11  m'a  joué 


I  La  Pompadour,  Elisabeth,  et  Marie-Thérèse;  voyez  tome  LTII, 
page  4a5.  Cl. 

>  Frédéric  donne  ici  carrière  à  son  imagination ,  an  préjudice  de  l'abbé 
de  Prades.  Voyez  comment  Voltaire  s'explique  à  ce  sujet  dans  sa  lettre  du 
^5  avril  1760,  à  Dalembert.  Cl. 

3  Victor-François  de  Broglie ,  duc  depuis  1 745 ,  année  de  la  mort  de  son 
père,  à  qui  est  adressée  la  lettre  io35.  Il  lui  créé  maréchal  de  France  le 
16  décembre  1759.  Cl. 
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ce  beau  tour  dans  le  temps  même  que  je  lui  avais  conféré  un 
gros  bénéfice  dans  la  cathédrale  de  Breslau. 

Vous  ayez  fait  le  Tombeau  de  la  Sorbonne  '  ;  ajoutez-y  celui 
du  parlement,  qui  radote  si  fort  qu'il  ne  la  fera  pas  longue. 
Pour  vous, TOUS  ne  mourrez  point.  Vous  dicterez  encore,  des 
Délices,  des  lois  au  Parnasse;  vous  caresserez  encore  \ infâme  * 
d'une  main,  et  l'égratignerez  de  Fautre;  vous  la  traiterez 
comme  vous  en  usez  envers  moi  ^,  et  envers  tout  le  monde. 

Vous  avez ,  je  le  présume ,. 
En  chaque  main  une  plume; 
L*nne,  confite  en  douceur, 
Charme  par  son  ton  flatteur 
L*amour*propre  qu'elle  allume, 
L'abreuvant  de  son  erreur; 
L'autre  est  un  glaive  vengeur 
Que  Tisiphone  et  sa  sœur 
Ont  plongé  dans  le  bitume. 
Et  toute  TAcre  noirceur 
De  l'infernale  amertume  ; 
Il  vous  blesse,  il  vous  consume , 
Perce  les  os  et  le  cœur. 
Si  Maupertuis  meurt  du  rhume, 
Si  dans  BAle  on  vous  l'inhume. 
Ce  glaive  en  sera  l'auteur. 

Pour  moi,  nourrisson  d'Horace , 

Qui  n*ai  jamais  eu  l'honneur 

De  grimper  sur  le  Parnasse , 

Parmi  la  maudite  race 

Des  beaux  esprits,  qui  tracasse 

Et  remplit  ce  lieu  d'horreur. 

Je  vous  demande  pour  grâce , 

S'il  arrive  quelque  jour 

Que  mon  nom  par  vous  s*enchAsse 

Dans  vos  yt^vh  ou  vos  discours , 

'  Voyez  tome  XXXIX ,  page  53o.  B. 
'Voyez plus  bas  Tavant-dei-nier  alinéa  de  la  lettre  a836.  Cl. 
Voltaire  avait  dit  à  Frédéric,  dans  sa  lettre  du  26  juin  1750  : 

Vons  égratif  nés  d'ana  main  » 

Lonqa«  vous  caressez  de  l'autre .         Cl. 
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Que  sans  ruses  ni  détours 
La  bonne  plume  Vy  place. 

Je  souhaite  paix  et  salut ,  non  pas  au  geiftilhomniè  ordinaire, 
non  pas  à  l'historiographe  du  Bien-Aimé^  non  pas  au  seigneur 
de  vingt  seigneuries  dans  la  Suisserie,  mais  à  l'auteur  de  la 
Henriade,  de  la  Pucelie,  de  BnUus,  de  Mérope  ^  etc. 

FénÉEic. 

a8a6.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.      , 

19  mai. 

C'est  aujourd'hui,  mon  cher  ange,  le  19  de  mai, 
et  c'est  le  22  d'avril  qu'un  vieux  fou  commença  une 
tragédie^  finie  hier.  Vous  sentez  bien,  mon  divin 
ange,  qu'elle  est  finie  et  qu'elle  n'est  pas  faite,  et 
que  nos  maçons,  mes  bœufs,  mes  moutons,  et  les 
loups  nommés  fermiers-généraux,  contre  lesquels  je 
combats,  et  deux  ou  trois  procès  qui  m'amusent,  et 
des  correspondances  nécessaires,  ne  me  permettront 
pas  de  vous  envoyer  mon  grifTonnage,  l'ordinaire 
prochain.  Mon  cher  ange,  je  vous  avais  bien  dit  que 
la  liberté*  et  Thonneur  rendus  à  la  scène  française 
échauffaient  ma  vieille  cervelle.  Ce  que  vous  verrez 
ne  ressemble  à  rien,  et  peut-être  ne  vaut  rien.  Ma- 
dame Denis  et  moi  nous  avons  pleuré;  mais  nous 
sommes  trop  proches  parents  de  la  pièce,  et  il  ne 
faut  pas  croire  à  nos  larmes.  Il  faut  faire  pleurer  mes 
anges,  et  leur  faire  battre  des  ailes.  Vous  aurez  sur 
le  théâtre  des  drapeaux  portés  en  triomphe,  des 
armes  suspendues  à  des  colonnes,  des  processions 
de  guerriers,  une  pauvre  fille  excessivement  tendre 

>  Tancrède.  K. 

'Voyez  ci-dessus,  page  87.  B. 
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etrâiolue^et  enoore  plirs  malheureuse,  le  plus'^frand 
des  homqaes  et  le  plus  infortuné,  un  père  au  rfëses" 
poir.  Le  cinquième  acte  commence :par  un  Te  Denm, 
et  finit  par  un  'De  profiindis. 

Il  n'y  a  eo  jarmais  sor  aucun  .tfhéatre  anoua  'per- 
sonnage dans  le  goût  deceUK'que  j'iatcoduis,  et  m* 
peodaivt  fis  lexistenrt 'dans  rhi^froirre;  et  leurs  momrs 
sont  peintes  avec  vérité.  Voilà  mon  énigme; 'n'en  de- 
vinez pas  le  mot,  et,  si  vous  le  devinez,  gardez-ipoi- 
le  secret  le  plus  inviolable.  Conspirons,  mais  ne 
noustdécelons  pas;  donnons  la  pièce  incognùo.  Joms- 
sons  une  fois  de  ce  plaisir;  il  est  très  amusant ,  et 
d'ailleurs  je  crois  le  secret  nécessaire.  La  mesure  des 
vers  est  aussi  neuve  au  théâtre  que  le  sujet.  Madame 
Denis  n'en  a  point  été  choquée;  au  quatrième  vers, 
elle  s'y  est  accoutumée.  Elle  a  trouvé  ce  ;genre  plus 
natuspel  que  l'ancien,,  et  quelquefois  plus  convenable 
au  pathétique.  Il  n>et  le  comédien  plus  à  son  aise,  ^ 
j'entends  le  bon  comédien.  Avec  tout  cela ,  nous  pou- 
vons être  siffles,  et  il  faut  tâcher  de  ne  l'être. pas  sous 
mon  nom. 

Gardez-vous  bien  d'être  aussi  empressés  de  faire 
voir  mon  monstre  que  je  Tai  été  à  le  former.  Silence, 
anges,  ou  point  de  pièce. 

£t  ce  n'est  pas  assez  de  silence,  il  faut  jurer, 
cororoe  saint  îMerre  ^,  que  vous  ue  me  c^onnaisBeis  pas. 

Nota  bene  que,  dans  notre  petite  drôlerie,  nous 
n'avons  ni  rois^  ni  reines,  ni  princes, ni  princesses, 
lîi même  de g?oac^r/f tfttr  flfe  toute  laprmince^y  comme 
dit  Pierre  Corneille.;  et  c'est  encore  un  agrément. 

<  Matthieu,  xxvi,  72.  B,-^*  Polf^uete,  IV,  3.  B. 

CORBESFOHDAWCE.  VIII.  7 
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Voyez ,  ô  auges ,  quel  pouvoir  vous  ja ves  sur  uo 
Suisse  ! 

Je  viens  de  lire  Titus  ^.  C'est  un  tour  que  vous 
m'avez  joué  pour  me  punir  d'avance  de  l'ennui  que 
je  vous  causerai;  et,  pour  vous  punir,  je  vous  adresse 
ma  réponse  au  petit  Métastase.  Il  ne  m'a  pas  douné 
son  adresse;  prenez-vous-en  à  vous,  si  j'en  use  si  li- 
brement. 

2827.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

19  mai. 

I 

Sire,  vous  êtes  aussi  bon  frère  que  bon  général; 
mais  il  n'est  pas  possible  que  Tronchin  aille  à  Schwedt, 
auprès  du  prince  votre  frère  *.  Il  y  a  sept  ou  huit 
personnes  de  Paris,  abandonnées  des  médecins,  qui 
se  sont  fait  transporter  à  Genève ,  ou  dans  le  voisi- 
nage, et  qui  croient  ne  respirer  qu'autant  que  Trop- 
chin  ne  les  quitte  pas.  Votre  majesté  pense  bien  que, 
parmi  le  nombre  de  ces  personnes ,  je  ne  compte 
point  ma  pauvre  nièce,  qui  languit^  depuis  six  ans. 
D'ailleurs  Tronchin  gouverne  la  santé  des  enfants  de 
France ,  et  envoie  de  Genève  ses  avis  deux  fois  par 
semaine  ;  il  ne  peut  s'écarter  ;  il  prétend  que  la  ma- 

* 

X  Tragédie  itaitée  de  la  Clémence  d^  Titus,  de  Métastase ,  par  de  Bd- 
loi;  elle  était  tombée,  le  a 8  février  précédent,  à  la  Comédie  française. 
—  Nous  ne  connaissons  pas  la  réponse  de  Voltaire  au  petit  Métastase  de 
Belloi.  Cl. 

>  Ferdinand  de  Prusse.  —  Voyez  lettre  2814.  Ci*. 

3  Madame  Denis  avait  quelquefois  mal  à  une  cuisse,  par  suite  des  mau- 
vais traitements  qu'elle  éprouva,  avec  son  oncle,  en  juin  17 53,  à  Franc- 
fort ;  mais  Frédéric  s'ennuyait  beaucoup  d'entendre  parler  de  cette  nièce  de 
Voltaire.  Voyes;  sa  lettre  du  xa  mai  1760.  Cl. 
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ladie  de  monseigneur  le  prince  Ferdinand  sera  lon- 
gue. Il  c^viendrait  peut-être  que  le  malade  entreprît 
le  voyage,  qui  contribuerait  encore  à  sa  santé,  en  le 
fesant  passer  d'un  climat  assez  froid  dans  un  air  plus 
tempéré.  S'il  ne  peut  prendre  ce  parti,  celui  défaire 
instruire  Tronchin  toutes  les  semaines  de  son  état  est 
le  plus  avantageux. 

Gomment  avez- vous  pu  imaginer  que  je  pusse  ja- 
mais laisser  prendre  une  copie  de  voire  écrit  ^  adressé 
à  M.  le  prince  de  Brunsvsrick?  Il  y  a  certainement 
de  très  belles  choses  ;  mais  elles  ne  sont  pas  faites 
pour  être  montrées  à  ma  nation.  Elle  n'en  serait  pas 
flattée  ;  le  roi  de  France  le  serait  encore  moins ,  et 
je  vous  respecte  trop  l'un  et  l'autre  pour  jamais  lais- 
ser transpirer  ce  qui  ne  servirait  qu'à  vous  rendre 
irréconciliables.  Je  n'ai  jamais  fait  de  vœux  que  pour 
la  paix.  J'ai  encore  une  grande  partie  de  la  corres- 
pondance ^  de  madame  1^  margrave  de  Bareuth  avec 
le  cardinal  de  Tencin,  pour  tâcher  de  procurer  un 
bien  si  nécessaire  à  une  grande  partie  de  l'Europe. 
J  ai  été  le  dépositaire  de  toutes  les  tentatives  faites 
pour  parvenir  à  un  but  si  désirable;  je  n'en  ai  pas 
abusé,  et  je  n'abuserai  pas  de  votre  confiance,  au 
sujet  d'u^n  écrit  qui  tendrait  à  un  but  absolument 
contraire.  Soyez  dans  un  parfait  repos  sur  cet  article. 
Ma  malheureuse  nièce ,  que  cet  écrit  a  fait  trembler, 
l'a  brûlé  ^,  et  il  n'en  reste  de  vestige  que  dans  ma 
mémoire,  qui  en  a  retenu  trois  strophes  trop  belles. 

'  Voyez  leUr€  a8o3.  B. 

*De  septembre  à  novembre  1757.  Cl. 

^  Ce  n'était  pas  la  vérité;  voyez  tome  XL,  pages  iaï-ra5.  K. 
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Je  tombe  des  nuea  quand  vous  ^m^éoiivee  que  ijé 
vous  ai  dit  .fies  durettés  ^  Vous  a  vêts  été  iih>q  idole 
«pendant -vingt  années  de  suite; 

Je  l'ai  dit  à  la  terre,  au  ciel ,  à  Guzman  même. 

jélzire,  aot.  III  y  se.  iv. 

Mais  votre  métier  de  héros  et  voire  place  de  roi  ne 
rendent  pas  le  cœur  bien  sensible  ;  c'est  dommage , 
car  ce  oœur  était  fait  pour  être  humain ,  et  sans  Thé-  , 
roisme  et  le  trône,  vous  auriez  été  le  plus  aimable 
des  hommes  dans  la  société. 

En  voilà  trop ,  si  vous  êtes  en  présence  de  l'en- 
nemi, et  trop  peu,  si  vous  étiez  avec  vous-même  dans 
le  sein  de  la  philosophie,  qui  vaut  encore  mieux  que 
la  gloire. 

Comptez  que  je  suis  toujours  assez  sot  pour  vous 
aimer,  autant  que  je  suis  assez  juste  pour  vous  admi- 
rer; reconnaissez  la  franchise,  et  recevez  avec  bonté 
le  profond  respect  du  Suisse  Voltaire. 

28a8.  A  M.  LE  COMTE  DE  CH0I5EUL'. 

J'ai  mandé  hier,  monsieur,  au  bon  homme  Ralph, 
qu'il  avait  fait  rire  une  excellence  qui  va  dans  le  pays 
de  l'ennui.  Ce  Lustig^  en  est  tout  ragaillardi.  Il  dit 

<iLa  lettre  de 'Voltaire  où  il^  Kva^X  des  duretés  est -perdue.,  à:moias 
que  Frédéric  ne  regarde  comme  telles  les  expressions  du  dernier  alinéa  de 
la-lettre  28o3.  -B. 

•>  Cette  lettre  est  postérieure  de  quelques  semainesseulement  à  la  publi- 
cation du  roman  de-  Candide.  Le  comte  de  Choiseul  (duc  de  Prâlin  le  2  no- 
vembre 1762)  avait  remplacé,  à  la  fin  de  1758,  le  comte  de  3lai|iviU®> 
son  cousin ,  dans  les  fonctions  d'ambassadeur  à  Vienne.  .Q^. 

^  Sur  ce  mot ,  yojei  tome  XJL,  page  16,  jB. 
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que  ce  qu'il  deâimit  le  plu&,  dans  le  plus  sot  d^s 
mondes' fosstèles,  éteit  de*  réjouir  un  petit  nombre 
de  geniK  d'esprit  ootnmé  vous ,  c(ui'  ue  sont  de  ce 
siècle  en  aucune  manière.  Il  prétend' que,  si  vous 
voulez  le  faire  avertir  par  quelque  ri^iir  dé  vos  amis, 
il  vou^fera  pré^nterà^St^a^bourg  db  quoi  vous  amu- 
set  sui«  Ik  route,  et  df  quoi' jieter  dans  le  Danube. 

N'oubliez^  pas  la  spirituelle,  Téloquente ,  la* sucrée, 
la  romanesque,- la' ba valide,  la  précieuse,  la  bégueule 
cornière  dèBentiucfc',  quand  Vous  voudk'ez  savoir  au 
juste  toUi^  les  nogatons'de  Vienne. 

Sk  j'étais  homme  à  me  Venger  d'un  certain' Frey- 
tag,  agent  du*  roi  de  Prusse,  ci-devant  mis  au  pi- 
loM  OU;  Saxe ,  et  maintenant  seriie  à-  Dusseldorf ,  et* 
d'uni  coquin 'de  Sehmidt',  faux-riionnayèur  de  Franc- 
fort, conseiller  du  it>i  de  Finisse,  qui  me  volèrent, 
eU' sauçant  ma*  nièce  dans  lé  ruisseau,  et  du  i\)i  de 
Prusse  lui-même  qui  employa' ces-dignes  agents,  je 
pourrais  alleç  plaider  à  Vienne  ;<cfal^  c'est  une  chose 
délicieuse  de  se  miner  aU  conseil- aulique,  pour  rui- 
ner Sohmidt,  et  mônifle^  eet  insolent  Frédéric. 

Je  siouhaite  à  votl'e  ex!c*elleuce  tbus  les  succès  dont 
je  de  dôute^pasi  Elle  e^*  bien  persuadée  de  rtion  ten^ 
dp6  respect. 

2829.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Aux  Dëlîces,  a6  mai. 

Je  suis  aussi  fâcKé  que  vous  pour  le  moins,  mon 
cher  grand  écuyer  d'Assyrie,   qu'on  n'ait  pas  osé 

*  Voyez  tome  LV,  page  278.  h. 


lOa  CORRESPONDANCE. 

adopter  mes  chars',  crainte  du  ridicule.  Le  ridicule 
pourtant  n^est  pas.  si  à  craindre  que  les  Prussiens; 
et  je  suis  toujours  convaincu,  quoique  je  ne  sois  pas 
du  métier ,  que  ce  serait  la  seule  nmoière  de  les  vain-* 
cre  en  pleine  campagne. 

L'armée  d'exécution,  comme  ils  l'appellent,  est 
exécutée;  tout  cela  est  dispersé.  Messieurs  des  Cer- 
cles^ mettent  les  armes  bas  quand  on  leur  dit  que 
messieurs  de  Prusse  sont  à  une  lieue. 

On  dit  que  les  Anglais  viennent  de  nous  prendre 
douze  gros  vaisseaux  marchands.  Leur  ministère  a 
fait  imprimer  un  ouvrage  très  artificieux,  très  bien 
écrit,  pour  justifier  leur  conduite  envers  les  avides 
Hollandais.  Lie  mémoire  est  fort  beau  ;  et  sur  la  seule 
lecture,  je  les  condamnerais.  Ces  pirates-là  sont  aussi 
méchants  sur  mer  que  les  Prussiens  sur  terre.  Nous 
nous  ruinons  pour  leur  résister,  et  nous  portons  tout 
notre  argent  en  Germanie.  Jamais  elle  n'a  été  si  dé-* 
vastée,  si  sanglante,  et  si  riche. 

J'avoue  avec  vous,  mon  cher  Assyrien,  que  Dieu 
a  envoyé  M.  de  Silhouette  à  notre  secours.  S'il  y  a 
quelque  bon  remède ,  il  le  trouvera  ;  car  il  n'est  pas 
comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  gens  estima- 
bles, mais  sans  génie,  qui  traçaient  leur  sillon  comme 
ils  pouvaient  avec  la  vieille  charrue.  J'augure  beau- 
coup d'un. traducteur  de  Pope,  qui  a  vu  l'Angleterre 
et  la  Hollande. 

Il  n'est  pas  de  ces  vieux  novices 
Marchant  dans  des  sentiers  ouverts, 

I  Voyez  tome  LVH,  pages  x66  et  ^69.  B« 
>  Voyez  ma  note ,  page  81.  B. 
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Et  même  y.  marchant  de  travers  » 
Créant  des  charges ,  des  offices  » 
Billets  d'état  y  écus  factices; 
Empruntant  à  tout  l'univers; 
Replâtrant  par  des  injustices 
Nos  sottises  et  nos  revers. 
Il  ramène  les  temps  propices  < 
Et  des  Suilis  et  des  Colberts , 
Et  rembourse  de  mauvais  vers 
Pour  le  prix  de  ses  grands  services. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  me  mandez  que  tant  de 
poètes  le  persécutent  avec  des  éloges  en  vers.  Mes 
chers  confrères  n'entrent  pour  rien  dans  les  obliga- 
tions que  l'état  peut  lui  avoir;  ils  ne  prendront  point 
d'actions  sur  les  fermes.  En  avez- vous  pris?  Il  me 
semble  que  mes  nièces  en  ont  quelques  unes.  L'opé- 
ration est  un  peu  à  l'anglaise;  eh  !  tant  mieux!  il  faut 
faire  du  public  une  compagnie  qui  prête  au  public; 
cest  la  grande  méthode  de  Londres. 

283o.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a8  mai. 

''evous  envoie,  mon  cher  ange,  mon  dernier  prin- 
temps»^  mon  ouvrage  du  mois  de  mai.  Il  est  adressé 
3  M.  de  Courteilles^.  Ce  n'est  point  à  moi  d'en  juger, 
cest  à  vous;  mais  comment  prévoir  le  succès  ou  la 
chute  d'une  pièce  qui  n'est  ni  tragédie,  ni  comédie, 
"^  en  rimes  ordinaires,  et  qui  n'a  aucun  objet  de  com- 
paraison? Ne  sera-t-il  pas  amusant  de  la  faire  don- 
'^er  par  Lekain ,  ou  par  M.  de  Lauraguais,  comme 

'  ^oyei  ma  note,  page  88.  B. 
*  Tancrède,  -—  Lettre  2826.  Ci.. 
^Intendant  des  finances.  Cl. 
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Touvrage  d'un  jeune  inconnu  ^'J-aî  diangé  la  mesure  y 
afin  que  ce  maudit  public  ne  me  reconnut  pas  à  ce 
qu'on  appelle  mon  ityle;  N'allés  pas  vous  attendre  à 
de  belles  tirades,  à  de  ces  grands  vers  ronflants,  à  des 
sentence  s, à  des  attrape-parterre,  à  de  Tèsprit,  à  rien 
enfin  de  ce  qui  est  eii  possession  de  glaire..  Style  mé- 
diocre, marche  simple;  voilà. ce  que  vous  trouverez; 
mais,  s'il  y  a  de  Fintérêt,  tout  est  sauvé.  Divin  ange, 
jjB.  n'ai  pas  un  moment;,  j'ai  qiiitté  la  BUissîe.  pour 
voua,  je  retourne  à.Péter3bo.urg,jet  je  baise,  en.  par^ 
tant,  les  ailes  dbs  anges. 

28^1.  A  M.  LE  COMTE  BE  SCHOWALOW: 

Je  91ÛS  toujours- surprix,  monsieur,  de  voir  que,, 
sun  Ibs  bordS'  de  la  Néva;:et  de  la^Moscat',  on  écpive^ 
et  on  parle  Français  oommeà' Versailles;  Ijaj lettre  que* 
M.  Soltikof  *  vient  de  me  rendre  de  la  part  de  votre 
excellence,  et  sa  conversation,  redbutylent  ma  surprise 
et  mon  plèHsir.  Je  dois  ajouter  à  ces  sentiments  ceux 
de  la  reconnaissance  pour  v6s.  belles^  fourrunesr,,et 
pour  let  théque  boit  sa  majesté  chinoise.  Il  n'y  apoint, 
graca  à  voft bontés, .de  potentat  en£uroj>equi pnenne 
der  meilleur  tlié  que  moi,  et  qui  ait  de. plus  belJesi 
doublures  d'babits. 

Yotne  dennier  envoi  d'instnuctions^  met  le  oombla  ài 
VOS' magnifiques. présents;  elles, vont  jusqp'à  Kannëe 
17^(11,  et  je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  m!hono« 

1  Voyez,  relativemeut  à  Toi^hographe  de «e  nom,,  et  dd pèosieu^s  WLires» 
la  lettre  du  11  juin  i76i,àSchowalow.  Ou 

2  Voyez  plus  bas  la  lettre  2834.  Cl. 
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rerez:biBDtôti deia suite  de. vios: meinoines' instmictift* 
Ibi ne  négligerai. rien,  pour  tacher ^e  répondre  à<  vos 
idées  et' à  voS'  soins.  X'espène  avoir  Thonneur  de  vou6< 
en^royer^  L'Iiiven  prochain',  tout  Ifouvrage.  Je  vous- 
prie  de  trouven  bon  quejemelivce  à  mon  goût  et  à. 
ma  maniène  de  penser  ;  chaque  peintre  doiti9uiviieson 
genre  et  employer  les  couleurs  qui  lui  réussissent  le 
mieux.  JléoRis»  dans  ma. langue;  laiplupart  des- noms 
doivent  être  à  lat  française;  Nous-  ne  disons  point 
AieMindros ^^  mnis  Alexandre;  nous  prononçons  Au-* 
guste,  et  non  pa»  jiiigustus;  Cicéron,  au  lieu>  de: 
Gteero^'  Afthènes,  au  lieu  àijithenoiy  etc.  Les  noms 
propres,  chargés  de  doubles  w  et  de  consonnes, seront 
au  bas  des  pages. 

Je  suis  bien  sûr  de  me  rencontrer  avec  un  homme 
plein  de  goût,  tel  que  vous>êtes,.en  évitant  toute  af- 
fectation^ et  surtout  l'afTeotation  de  faire  un  pané- 
gyrique^  Il  faut  laisser  aux  gazetiers  et  aux  sots  le. 
soin  de  dire  :  Noire  auguste  monarq fie  y. sa  gracieuse 
majesté  y  le  roi  de  Prusse  ^  est  en  haute  personne 
à  son  armée;  sa\  sacrée  majesté  impéiiale  a  pris 
médecine  f  et  son  auguste  conseil  est  venu  le  compli- 
menter sur  le  rétablissement  de  sa  précieuse  santé. 
A  parler  sérieusement,  tout  ce  qui  tend  à  nous  faire 
trop  valoir  nous  met  toujours  au-dessous  de  ce  que 
nous  sommes. 

Vous  ne  voulez  pas  non  plus  qu'on  démente  des 
faits  avérés* de  toute  l'Europe.  En  déguisant  une  vé- 
rité publique,  on  affaiblit  toutes  les  autres,  et  la  plus 
mauvaise  de  toutes  les  politiques  est  dé  mentir.  Celui 

>  Voyez  ma  Préfoce  du  tome  XXV.  B. 
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il  ne  m^a  vendue  qu'à  cette  oondttîoii;  mai»  tant  pis 
pour  moi ,  qui  serai  vexé. 

Monsieur  le  Partnesanyquiât^s  Envoyé  chez  vous, 
jeivou$*ai  fait  mon  compliment.  Vous  ave^  été  obligé 
d'écrit*6  à  Parme,  vous  n'avez'  pa&  le:  temps  d'à;ni« 
aux  Délices.  Cependant  fi  vous  ai-  envoyé  un^  tra- 
gédie; pour  Dieu*,  dbnne£>-moi  unt  petit  signe -de  vie. 
Que  dites^vous  de  iWis'  à-  frère  Berthier  et  k^mon' 
sieur  de»  Nouvelles  ecclésiastiques? 

Mille-tendres  respects i à  tout  afnge. 

a834i  A  Ml  DE  SGBTIROF'. 

J'abiise  des  bontés  de  M.  de  Soltikof.  Je  le  supplie 
de  me  mander  comment  on  écrit  le  nom  des  sectaires 
appelés  dans  mes  Mémoires  Kalkonistky,  ou  Ratzo- 
niski,  ou  Ralkoniky,  ou  Roskolchiqui  ^. 

Qui  sont  donc  ces  gens-là  dont  le  nom  me  fait 
donner  au  diable? 

Et  lesworsko-jésuites,,ou  vlorsko-jésuites,  qui  sont- 
ils  ?  je  n'y  entends  rien.  Tous  ces  drôles-là  ne  valent 

«  Dans  lâ^  ffote  qui  est  après  l'ode  sur  la  Mort  de  la  margrave  de  Sa- 
rentk\  ténie  XII.  Cl. 

>  Soltikof,  neveu  du  feld-maréchal  de  ce  nom ,  était  sans  doute  un  des 
(joatre  jeunes  Russes  dont  ile8t><faeBtioft>daM  lès  lettres  de  Voltaire  à 
Sebowalow)  du  7  et  dA  9eugaste'  1757.  Il  est  neinmé  Boris  de  SolliiA>f  Bans 
une  lettre  du  a5  septembre  1762^  à' Schowalow.  C<«« 

3  Extrait  de  la  réponse  de  M.  de  Soltikof  4  «  Les  sectaires  en  BMssie 
«Vappellent  Rosholnild  ou  Roskeistchiki,  non  quia  sa dérivaticMtd» verbe» 
«russe  roshohtêy  qui  veut  dire» fendre.  Il-  y:  a  qtiantité  de  ces  sectes  en 
«Russie  dent diaenae  8'  SM  feifés>|lfti:ticiriièret)  et  q«i  sedistio^ent  par 
«  divers  noms.  RRUt^être- que  ceux  déni  vous- faites  mention  sons  le'nen'dr» 
u  worsko-jesuites  sont  une  de  ces  se«^s*n"(Ne$0icûnimanûiaée^p^/'^ 
Pecroix.)   B. 
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:p8s  la  peine  qu'on  )cn  parle ,  à  rootos^qu^Us  iie  soient 
:bien  j?idipules^icomme  sont  cUez  nous  tous  nos  (fa- 
natiques^ 

ft8S5.  A  MADiAME  D'ÉPINAJ. 

'Je  suis  bien  malingre,  mais  très  heureux.  Honorez, 
madame,  nos  petits  pénates  de  votre  présence,  vous 
et  M.  Grimm.  Liberté  entière. pour  le  malade;  il  sera 
consolé  quand  il  aura  l'honneur  de  vous  voir.  L'on- 
cle et  la  nièce  vous  attendent  avec  transport. 

îiH36.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Jaîn, 
Vos  derniers  vers  '  sont  aisés  et  coulants  ; 

Ils  semblent  faits  sur  les^heureux  modèles 

(l>es  Sarraam ,  1  des  1  Cbaulieu , .  des  Chapelles. 

.Ce  temps  n'est  plus  ;  vous  êtes  du  bon  temps. 

Mais  pardonnez  au  lubric|ue  évangile 

Du  bon  Pétrone,  et  souffrez  sa  gaité. 

fe  vous  connais,  vous  semblez  difficile, 

Mais  ;vo|is  aimez  un  peu  d'impiypeté, 

•Quand  on  y  joint  la  pureté  du  style. 

Pour  Maupertuis,  de  poix-résine  enduit', 

S*H  fak  un  trou  jusqu'au  centre  du  monde, 

Si  dans  ce  trou  malemort  le'conduit, 

kTen  suis  fâché  ;  car  ipon  ame  n'abonde 

£n  fiel  amer,  en  dépit  sans  retour. 

'Ce  .d'est  pas  moi  qui  le  mine  et  le  tue  ; 

Ah'\  c!eat{bien  lui  qui<m'a  psivé  du  jour. 

Puisque  .c'est. lui  gui  m'ota  votre  vue. 

Voilk  tout  ce  'que  je  peux  f^pondre,  moi  >niaUn- 
gpe  et  affublé  d'une  fluxion  sur  4es  yeux ,  au  plus    " 
mtflifi  des  rois  «et  au  plus  aimable  des  hommes^  qui 

<  Ceux  de  la  lettre  aSaS.  Cl. 

'  Voyez  tome  XXXIX ,  pages  479,  4H7,  t\fi,  B. 
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me  fait  sans  cesse  des  balafres  ^  et  qui  crie  qu'il  est 
égratigné.  Balafrez  MM.  de  Daun  et  de  Fermor,  mais 
épargnez  votre  vieille  et  maigre  victime.  ' 

Votre  majesté  dit  qu'elle  ne  craint  point  notre  ar- 
gent. En  vérité  9  le  peu  que  nous  en  avons  n'est  pas 
redoutable.  Quant  à  nos  épées ,  vous  leur  avez  donné 
une  petite  leçon;  Dieu  vous  doint  la  paix,  sire,  et 
que  toutes  les  épées  soient  remises  dans  le  fourreau! 
ce  sont  les  dignes  vœux  d'un  philosophe  suisse.  Tout 
le  monde  se  ressent  de  ces  horreurs,  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre.  Nous  venons  d'essuyer  à  Lyon  une 
banqueroute  de  dix-huit  cent  mille  francs,  grâce  à 
cette  belle  guerre. 

Pour  le  parlement  de  Paris,  ce  tripot  de  tuteurs 
des  rois  diffère  un  peu  du  parlement  d'Angleterre. 
Les  sottises  dites  à  haute  voix  par  tant  de  gens  ea 
robe,  et  avocats,  et  procureurs,  ont  germé  dans  la 
tête  de  Damiens,  bâtard  de  Ravaillac;  les  sottises 
prononcées  par  les  jésuites  ont  coûté  un  bras  au  roi 
de  Portugal;  joignez  à  cela  ce  qui  se  passe  de  la  Vis- 
tule  au  Mein ,  et  voilà  le  meilleur  des  mondes  possi- 
bles tout  trouvé. 

Encore  une  fois,  puissiez -vous  terminer  bientôt 
cette  malheureuse  besogne!  vous  êtes  légisilateur, 
guerrier,  historien,  poète,  musicien;  mais  vous  êtes 
aussi  philosophe.  Après  avoir  tracassé,  toute  sa  vie 
dans  l'héroïsme  et  dans  les  arts,  qu'emporte*t-on  dans 
le  tombeau?  un  vain  nom  qui  ne  nous  appartient 
plus;  tout  est  affliction  ou  vanité  %  comme  disait  l'au- 

>  Ecclésiaste,  iv, .x6;  i,  x4;  u,  ii  et  .17.  B.  ■  • 
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tre  Salonion ,  qui  n'était  pas  celui  du  Nord.  A  Sans- 
Souci,  à  Sans-Souci,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

De  Prades  est  donc  un  Doeg,  un  Achitophel? 
quoi!  il  vous  a  trahi,  quand  vous  Taccabliez  de  biens! 
0  meilleur  des  mondes  possibles ,  où  êtes-vous  !  Je 
suis  manichéen  comme  Martin  '. 

Votre  majesté  me  reproche,  dans  ses  très  jolis  vers, 
de  caresser  quelquefois  X infâme '^ ;  eh!  mon  Dieu, 
non;  je  ne  travaille  qu'à  l'extirper,  et  j'y  réussis  beau- 
coup parmi  les  honnêtes  gens.  J'aurai  l'honneur  de 
vous  envoyer  dans  peu  un  petit  morceau  qui  ne  sera 
pas  indifférent. 

Ah!  croyez-moi,  sire,  j'étais  tout  fait  pour  vous; 
je  suis  honteux  d'être  plus  heureux  que  vous,  car  je 
vis  avec  des  philosophes,  et  vous  n'avez  autour  de 
vous  que  d'excellents  meurtriers  en  habits  écourtés. 
Â  Sans-Souci,  sire,  à  Sans-Souci  ;  mais  qu'y  fera  votre 
diablesse  d'imagination?  est-elle  faite  pour  la  retraite? 
oui,  vous  êtes  fait  pour  tout« 

2837.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Â  Reich-Hennersdorf,  le  10  jaîn  1759. 

Apprenez  qu^à  moins  que  celui  que  vous  savex  ^  revienne 
sur  terre  faire  des  miracles,  mon  frère  n'ira  chercher  personne. 
Il  est  encore,  Dieu  merci,  assez  grand  seigneur  pour  faire  venir 
et  payer  des  médecins  suisses;  et  vous  savez  que  les  Frédé- 
rics, en  plus  grande  quantité  que  les  Louis,  l'emportent  sur 
eux,  chez  les  médecins ,  les  poètes ,  et  quelquefois  même  chez 

'  Dans  Candide;  voyez  tome  XXXin,  page  290.  B. 
*Dao8  s^  lettre  à  Dalernbert,  du  28  novembre  176a,  Toltaire  explique 
ce  qu'il  entend  par  Tiniame.  K 
^  Jésus-dirist.  B. 
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Jes  iphilosqpbes  qui,  occupés  de  vaipes  spéculations*,  ne  font 
guère  réflexion  sur  la  .partie  morale  de  leur  ^scieDce.  Votre 
.nîèce  a  fa,it  éclater  le  faste.de  son  zèle  en  faveurde  sa  nation; 
elle  m'a  brûlé  '  comme  je  vous  ai  fait  brûler  à  Berlin,  et  comme 
vous  l'avez  été  en  "France.  Tos  Français  extravaguent  tous, 
quand  ilest  question  de  la  prééminence -de  leur  royaume;  ils 
sont  charmés  de  vous  lâcher  run  /2o/ /non  fftoÉtre.,  d'erffaoter 
les^travers  de  vieux  ambassadeurs  hors  de  .mode  9  et  de, pren- 
dre fait  et  cause  ^pour  des  rois  qui  ne  leur  font  pas  l'honneur 
de  daigner  les  connaître  ;  en  vérità,  c'est  dommage  que  votre 
nièce  n'ait  pas  épousé  M.  Prior ';  cela  aurait  fait  une  belle  race 
de  politiques.  Pour  moi,  je  ne  ménage  aucun  deceux  qui  me 
(font  enrager,  <je  les  mords  le  mieux  que  je  tpuis.  Noos  alhins 
nous  battre,  selon  toute  apparence,  en  peu  de  jours  ^e^t  pour 
.peu  que  la  fortune  me  seconde ,  les  subdélégués  de  leurs  ma- 
jestés impériales  et  l'homme  à  la  toque  bénite^,  seront  bien 
étrillés;  après  cela,  quelle  consolation  de  se  moquer  d'eux'! 
Pour  vous,  qui  ne  vous  battrez  point,  pour  Dieu,  ne  yovls  mo- 
<[uez  de  pei^6nne;  soyez  tranquille  et  ^heureux ,  puisque  vous 
«n'aivez'pQÎnt  de  persécuteur.,  et  isaiihez  JQitir  sansiioqniéteide 
(d'une  .tranquillité  que  wous  ayez  obtenue  £^|)très  avoir  cojunu 
soixante  ans  pour  l'attraper.  Adieu,  je  vous  souhaite  paix  et 
salut.  Ainsi  soit-il.  F^diêric. 

P,  S.  Mais  étes-vous  sage  à  soixante  et  dix  ans  ?  apprenez  à 
votre  âge  de  quel  style  ï\  vous  convient  de  m'écrire.  Com- 
prenez qu'il  y  a  des  libertés  permises  et  des  impertinences 
intolérables  aux  gens  de  lettres  et  aux  beaux  esprits.  Devenez 
enfin  philosophe ,  c'est-à-dire  raisonnable.  Puisse  le  ciel ,  qui 
vous  a  donné  tant  d'esprit,  vous  donner  du  jugement  à  pro- 
portion !  si  cela  pouvait  arriver,  vous  seriez  le  premier  homme 
du  siècle,  et  peut-être  le  premier  que  le  monde  ait  porté  :  c'est 
Ce  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

2  Voltaire  avait  écrit  à  Frédéric  que  sa  nièce  effrayé^  AVAtt  bviMé  eer- . 
•laine 'Ode  du  roi;  voyez  lettre  3897.  B. 
>  Voyez  tome  XXXVII ,  page  !i64.  B. 
^  Daun  ;  voyez  la  note  sur  la  lettre  du  roi,  du  a  juilkt.  & 
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!i838.  A  M.  THIERIOT. 

▲az  Délicei ,  1 1  j  ain. 

Mon  ancien  ami,  mademoiselle  Fei  '  est  chez  moi 
avec  son  frère,  qui  est  plus  vieux  que  vous,  qui  a 
fait  le  voyage  gaîment ,  et  qui  chante  encore.  Quand 
vous  voudrez  venir  nous  voir  sans  chanter,  vous  ne 
serez  pas  si  bien  reçu  que  chez  les  Montmorency; 
mais 


Oves  ad  flumina  pavit  Adonis. 

ViRG.,  éd.  X,  V.  18. 

De  là  je  conclus  que  vous  pouvez  très  bien  venir 
philosopher  sur  les  bords  de  notre  lac.  Tai  la  folie  de 
faire  bâtir  un  très  beau  château  ;  mais  ce  ne  sera  pas 
là  que  j'aurai  Tinsolence  de  vous  recevoir ,  mais  |)ien 
dans  la  guinguette  des  Délices.  Vous  verrez  un  homme 
entièrement  libre.  Le  roi  m'a  accordé  la  confirmation 
des  privilèges  de  ma  terre,  qui  la  rendent  entièrement 
indépendante.  Je  suis  parvenu  à  ce  que  j'ai  désiré 
toute  ma  vie,  l'indépendance  et  le  repos.  Vous  ferez 
fort  bien  de  venir  partager  avec  moi  ces  deux  biens 
inestimables;  nous  ajusterons  ensemble  l'Histoire  de 
Pi€rre4e'Grand.  Vins  je  vais  en  avant,  plus  je  vois 
qu'il  mérite  ce  titre.  Quand  je  le  vis,  il  y  a  quarante 
ans^,  courant  les  boutiques  de  Paris,  ni  lui  ni  moi 
ne  nous  doutions  que  je  serais  un  jour  son  historien. 
Je  vous  avertis  qu'il  a  fait  sortir  les  jésuites  de  ses 
états;  apparemment  que  quelque  frère  Berthier  lui 
avait  déplu. 

<  Actrice  de  l'Opéra,  à  laquelle  est  adressée  la  leUrea86x.  Ci;.. 
*  En  1717  ;  voye»  tome  XXXIX,  page  90.  B. 
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Il  y  a  long-temps  ^ue  quelqu'un  '  exigea  de  mol 
4es  paraphrases  de  V Ancien  Testament;  je  choisis  le 
Cantique  des  Cantiques  et  VEcclésiaste.  L'un  de  ces 
ouvrages  est  tendre;,  l'autre  est  philosophique.  J'ai 
eu  le  plaisir  de  parler  au  cœur  et  à  la  raison  ;  mais 
je  crains  bien  que  les  copies  de  VEcclésiaste  ne  soient 
falsifiées  :  je  m'eu  remets  à  la  Sorbonne  pour  la  con- 
damnation des  copistes;  je  me  soumets  d'ailleurs  au 
pape  et  à  l'Église,  avec  toute  la  résignation  d'un 
bon  chrétien  tel  que  je  suis  et  que  j'ai  toujours  été. 
Il  y  a  long-temps  que  j'ai  lu  les  quatre  volumes  ^  ie 
M.  Dalembert,  et  je  les  ai  lus  avec  un  extrême 
plaisir.  ' 

Je  ne  comprends  pas  comment  vous  ne  vous  êtes 
pas  fait  payer  des  cent  vingt  livres  par  madame  de 
Fontaine.  Elle  est  chargée ,  par  un  grand  accord  de 
famille ,  de  vous  payer  cette  somme ,  et  vous  recevrez 
vôtre  argent  tôt  ou  tard  avec  cette  lettre. 

Bonsoir;  je  vous  quitte  pour  Pierre-le-Grand*  Je 
me  flatte  toujours  que,  quand  vous  aurez  fait  votre 
cours  d'artillerie  sous  M.  Belidor^,  vous  viendrez 
vous  reposer  aux  Délices. 

Vale,  hosU*orum  sennonum  candide  judex. 

H0R.9  lib.  I,  ep.  !▼. 

2839.  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

i5jain  1759* 

Si  VOUS  êtes  à  Paris,  ma  chère  nièce,  il  faut  que 

(  Sans  doute  la  Pompadour.  Cl. 

>  L*édition  de  175g  des  Mélanges  de  littérature,  etc.  (voyez  tome  LVIIf 
page  456)  n'a  que  quatre  Tolumes  in-i  a.  B. 

3  Bernard  Forest  de  Belidor,  né  en  1697,  mort  en  17^1.  B. 
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je  VOUS  importune  encore  pour  ma  cheçalen'e^.  J'ai 
donné  congé  pour  quelque  temps  à  Pierre-le-Grand 
en  faveur  de  mes  chevaliers.  Gardez  -  vous  bien  de 
montrer  mon  brouillon  à  qui  que  ce  soit  au  monde; 
ceci  est  un  secret  de  famille ,  excepté  pour  M.  de  Flo* 
rian.  Cet  ouvrage  est -il  dans  vos  mains?  est-il  chez 
M.  d'Argental?  je  n'en  sais  rien.  Je  suis  toujours 
tout  stupéfait  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle,  depuis 
plus  d'un  mois,  du  nouvel  envoyé  de  Parme  *.  Il  s'é- 
tait chargé  d'une  négociation  avec  M.  le  comte  de  La 
Marche,  mon  seigneur  suzerain  ;  rien  n'était  plus  con« 
veoable  à  un  ministre.  Je  l'ai  pressé  de  ne  me  point 
instruire  de  mes  affaires  ;  mais  je  ne  puis  concevoir 
qu'il  ne  me  parle  pas  d'une  tragédie.  Il  faut  qu'il  ait 
quelque  chose  sur.  le  cœur;  je  vous  prie  de  m'en 
éclaircir.  Il  m'aurait  autrefois  écrit  des  volumes  sur 
une  pièce  de  théâtre;  je  ne  conçois  rien  à  son  silence... 
Aimez  toujours  un  peu  le  vieux  Suisse. 

Mon  Parmesan  m'écrit  enfin,  et  m'envoie  des  vo- 
lumes d'observations.  Vraiment  oui,  il  est  bien  ques- 
tion de  cela  !  Pense-t-il  que  depuis  trois  semaines  je 
n'aie  pas  changé  La  pièce  ?  Gardons  ce  secret  d'état , 
et  amusons-nous. 

î2^4o.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délie#8,  iS  join. 

Mon  divin  ange  parmesan ,  je  reçois  enfin  un  mot 
de  votre  écriture  céleste ,  et  un  volume  de  critiques 
de  Scaliger,  de  la  main  de  madame   l'Envoyée  de 

I  Tancrède,  B. 

'  D'Argental  ;  voyez  une  noie  de  la  leUre  a833.  B. 

8. 
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Parme  '.  Sa  nëgociatioa  ne  sera  pas  difficile.  Vous  ne 
songez  pas  qu'il  s'est  passé  trois  semaines  entre  l'en- 
voi de  la  che^alerie^  et  votre  réponse;  et  que,  pen- 
dant trois  semaines ,  il  faut  bien  qu'une  tragédie  ait 
le  temps  de  changer  de  visage  ;  aussi  en  a-t-elle  changé 
tous  les  jours.  Je  viens  d'entrevoir  quelques  critiques 
auxquelles  j'ai  réjpondu^  il  y  a  plus  de  quinze  jours, 
par  des  vers  bons  ou  mauvais. 

Quelque  respect  que  j'aie  pour  ce  barbare  de  grand 
homme,  Pierre  I",  je  l'abandonne  à  tout  moment 
pour  mes  chevaliers.  Les  terres  me  désolent, M.  d'£s- 
pagnac^  m'opprime,  les  fermiers-généraux  me  tour- 
mentent; j'ai  peu  de  foin;  et  cependant  il  faut  faire 
des  tragédies  et  des  histoires  avec  une  santé  déplo- 
rable. Mademoiselle  Fel  a  beau  adoucir  mes  maux 
par  son  joli  gosier,  la  tête  va  me  tourner. 

Mon  cher  ange,  quelle  différence  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  à  monsieur  l'abbé  ^  !  Cependant  vous  n'aviez 
point  hébergé. 

Alimenté,  rasé,  désaltéré,  portée 

M.  le  duc  de  Choiseul.  3'augure  bien  de  nos  affaires 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  pense  si  uoblenieiit, 
qui  fait  du  bien  à  ses  amis  ;  c'est  une  belle  ame.  Dites- 

>  Voilà  pourquoi  Voltaire  donne  à  madame  d*Argental  le  nom  de  ma- 
dame Scaliger,  page  129.  B. 
a  Lettre  a8a6.  Cl. 

3  De  Sahugnet  d^Espagnac,  conseiller  de  grand*chambre  depuis  janvier 
1737.  Ci-. 

4  L'abbé  de  Bernis.  Il  venait  d*être  créé  cardinal  (a  octobre  17 58), 
lorsqu'il  fut  remplacé  au  département  des  affiiires  étrangères  par  le  duc  de 
Choiseul.  Cl. 

s  Vers  du  Joueur,  de  Regaard,  acte  III,  scène  4r  B. 


moi  donc  un  peu ,  n'est-il  pas  très  bien  avec  ta  per- 
sonne' envers  qui  ou  prétend  que  Babet  fut  ingrate? 

Âh  çà ,  combien  de  fromages  de  Parmesan  vous 
donne-t-on  par  année?  n'est-ce  pas  douze  mille? 

Je  veux  que  mon  ange  soit  à  son  aise.  Vraiment 
M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  très  grande  raison  de 
créer  ce  poste;  le  beau-père  Stanislas  a  un  ministre, 
et  le  gendre*  n'en  aurait  pasi 

lia  poste  part;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire  le 
volume  de  madame  d'Argental  ;  je  vais  le  dévorer.  Je 
baise  le  bout  dé  vos  ailes  à  tous  tant  que  vous  êtes. 

a84i.  A  M.  THIERIOT. 

Aox  Délices ,  1 8  j  ain . 

Je  reçois ,  mon  ancien  ami ,  votre  seconde  lettre  et 
votre  mémoire;  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer 
encore  quelques  rogatons.  Je  suis  très  fâché,  que  les 
idées  philosophiques  et  les  églogues'  de  ceux  qui 
ont  pris  le  nom  de  Salomon  courent  le  monde  ;  passe 
encore  si  c'étaient  les  ouvrages  de  mon  Salomon  du 
'  Nord,  il  est  fait  pour  être  condamné  par  la  Sor- 
bonne;  il  n'a  jamais  commencé  aucune  de  ses  pièces 
par  dire  à  une  femme  :  Donnez-moi  un  baiser  sur  ta 
bouche  ^. 
'  J'ai  grand'peur  que  mes  paraphrases  du  sage  de 

*  *  La  Pompadour,  qui  passait  pour  avoir  été  fort  intime  avec  Saùet-'Bev- 
nis.  Cl. 

'Philippe,  duc  de  Parme  (voyez  tome  XLI,  page  489),  avait  épousé 
Louise-Elisabeth ,  fille  de  Louis  XY,  morte  à  Versailles ,  le  6  décembre 
1759,  de  la  petite-vérole.  B. 

^  Le  Précis  de  V Bcclésiaste ,  et  le  Précis  du  Cantique  des  Cantiques,  Cl. 

4  C'est  le  début  du  Cantique  des  Cantiques.  B. 
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Jérusalem  ne  courant  d'une  manière  très  fautive;  les 
copistes  et  les  commentateurs  ont  altéré  le  texte  dans 
tous  les  temps. 

Je  n'ai  point  de  foi  au  débarqu^nent  du  Pretender 
en  Ecosse  ',  sur  une  flotte  rqsse  et  suédoise;  cela  me 
parait  tiré  des  Mille  et  une  Nuits.  A  l'égard  de  notre 
descente,  je  feis  des  vœux  pour  elle;  mais  je  crains 
furieusement  les  philosophes  anglais  possesseurs  d'en- 
viron deux  cent  quatre-vingts  vaisseaux  de  guerre. 
Ce  sont  deux  cent  quatre-vingts  problèmes  newto- 
niens,  difficiles  à  résoudre  par  nos  auteurs  cartésiens. 

Pour  moi ,  je  ne  m'occupe  que  de  mon  czar  Pierre; 
j'aime  les  créateurs;  tout  le  reste  me. paraît  peu  de 
chose.  Je  suis  bien  aise  de  faire  voir  que  les  héros 
n'ont  pas  la  première  place  dans  ce  monde.  Un  légis- 
lateur est,  à  mon  sens,  bien  au-dessus  d'un  grena- 
dier; et  celui  qui  a  formé  un  grand  empire  vaut  bien 
njieux  que  celui  qui  a  ruiné  son  royaume. 

Si  M.  de  Silhouette  continue  comme  il  a  commencé , 
il  faudra  lui  trouver  une  niche  dans  le  temple  de  la 
Gloire ,  tout  à  côté  de  Jean-Baptiste  Colbert*.  Je  vous 
en  donnerai  une  dans /e  temple  deV Amitié  y  si  vous 
m'écrivez  quelquefois.  Vos  lettres  contiennent  tou- 
jours des  choses  intéressantes,  et  font  toujours  grand 
plaisir  à  l'oncle  et  à  la  nièce. 

Mandez-moi  si  vous  êtes  assez  heureux  pour  avoir 
quelques  actions  dans  les  fermes-générales.  Je  crois 
que  ce  sera  le  meilleur  bien  du  royaume;  mais,  pour 
moi,  je  donne  la  préférence  à  mes  bœufs,  à  mes  che- 

I  Connu  sous  le  nom  de  Charles-Edouard  (voyez  t.  XXI,  p.  199).  B. 
>  Voyez  ma  note ,  page  88  ci-dessus.  B. 
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vaux,  a  mes  moutons,  et  à  mes  dindons;  et  je  pré* 
£ère  la  vie  patriarcale  à  tout.  Quand  vous  viendrez 
me  voir,  je  ferai  tuer  un  chevreau ,  je  répandrai  de 
Thuile  sur  une  pierre  %  et  nous  adorerons  ensemble 
rÉterneL 

2842,  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aux  Déliceâ,  f  8  juin. 

Cette  dépêche  sicilienne  doit  être  adressée  à  ma- 
dame l'Envoyée  de  Parme ,  qui  s'est  donné  la  peine  de 
faire  un  si  beau  mémoire ,  et  de  l'écrire  tout  entier 
de  sa  main  '.  11  parait  bien  qu'elle  doit  partager  toutes 
les  négociations  de  monsieur  l'Envoyé  ;  elle  connaît 
à  fond  toutes  les  affaires  de  la  Sicile  ^  ;  toutes  ses  ré- 
flexions sont  justes,  profondes,  et  fines;  ses  raison- 
nements forts  et  pressants,  bien  déduits,  clairement 
exposés ,  prouvés,  appuyés.  C'est  un  petit  chef-d'œu- 
vre que  ce  mémoire;  et,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  et 
n'arrivera  plus,  c'est  que  l'auteur,  adopte  sans  res- 
triction toutes  les  critiques  qu'elle  a  eu  la  bonté  d'en- 
voyer. Il  en  a  fait  aussi  honneur  à  tous  les  anges, 
et  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  une  profonde  hu- 
milité et  les  remerciements  les  plus  tendres  et  les 
plus  sincères. 

O  anges!  ne  soyez  en  peine  de  rien;  notre  nièce 
et  moi  nous  pensions  comme  vous  presque  sur  tous 
les  points;  mais  nous  n'avons  pu  résister  à  la  rage 

'  ExpnsasioBS  de  la  y7i'^/e.  B. 

>  L'écriture  de  madapie  d*Argental  était  belle  et  très  lisible.  11  existe  uu 
manuscrit  de  VEssai  sur  les  mœurs  presque  entièremeut  de  sa  maiu.  Cl. 
^  Tancrède ,  dout  la  scène  est  eu,  Sicile.  B. 
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de  vous  envoyer  au  plus  vite  notre  cheçcUier,  et  de 
vous  faire  voir  qu'à  soixante  ef  six  ans  on  a  encore 
du  sang  dans  les  veines.  Tancrède  a  été  fait  comme 
Zaïre  y  en  trois  semaines;  nous  en  avons  des  té- 
moins, et,  a  l'heure  où  nous  fesons  cette  dépêche, 
nous  attestons  le  ciel  que  tout  est  corrigé  à  peu  près 
suivant  vos  divines  intentions,  que  nous  avons  à 
moitié  devinées,  et  à  moitié  suivies. 

Nous  sentons  avec  douleur  que  notre  intrigue  est 
fondée  sur  un  billet  équivoque ,  comme  celle  de  Zaïre; 
nous  avouons  en  cela  notre  insuffisance  et  la  stérilité 
de  notre  imagination;  mais  nous  réparerons  cela  par 
un  gros  bon  sens  qui  régnera  dans  toute  la  pièce. 
Notre  bon  sens  est  très  aidé  par  les  lumières  des 
anges.  Le  message  porté  chez  les  Maures,  pour  ar* 
river  à  Messine,  n'était  pas  sans  difficulté;  le  balourd 
qui  porte  ce  billet  a  aussi  son  embarras.  Ce  sont  les 
cordes  et  les  poulies  qui  font  mouvoir  la  machine  ;  il 
faut  qu'elles  aillent  juste,  j'en  conviens;  mais  il  faut 
que  cette  machine  soit  brillante,  pompeuse;  que  tout 
intéresse,  que  le  cœur  soit  déchiré,  que  les  larmes 
coulent,  qu'un  grand  et  tendre  intérêt  ne  laisse  pas 
aux  spectateurs  le  temps  de  la  réflexion,  et  qu'ils 
ne  songent  aux  poulies  qu'après  avoir  essuyé  leurs 
larmes. 

Mon  Dieu!  que  je  fus  aise  quand  j'appris  que  le 
théâtre  était  purgé'  de  blanc -poudrés,  coiffés  au 
rhinocéros  et  à  Y  oiseau  royal  l  Je  riais  aux  anges  en 
tapissant  la  scène  de  boucliers  et  de  gonfanons.  Je  ne 
sais  quoi  de  naïf  et  de  vrai  dans  cette  chevalerie  me 

« 

»  Voyez  page  87.   B. 


plaisait  beaucoup;  et  soyez  vivement  persuadée  que, 
si  mes  foins  étaient  faits ,  la  pièce  en  vaudrait  beau- 
coup mieux. 

Monsieur  le  conseiller  de  grand'chambre,d'£spa- 
gnac,  me  glace  encore  l'imagination;  messieurs  les 
fermiers-généraux  la  tourmentent,  mes  maçons  Tex- 
cèdent;il  faut  que  j'arrange  une  colonnade  le  mathi, 
et  que  je  rapetasse  une  scène  le  soir.  Je  vois  encore 
que  je  serai  obligé  de  présenter  une  incivile  i*equéte, 
par  la  main  des  anges ,  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et 
que  j'abuserai  à  l'excès  de  leur  bonté. 

Au  milieu  de  tout  cela ,  il  faut  faire  imprimer  l'His- 
toire d'une  création  de  deux  mille  lieues  par  l'au- 
guste barbare  Pierre -le -Grand,  et  faire  connaître 
cent  peuples  inconnus.  Mais  retournons  à  Syracuse. 

Je  suppose  que  mes  juges  trouveront  bon  que  les 
biens  de  Tancrède  soient  une  dot  que  l'état  donne  à 
Orbassan  pour  son  mariage;  ils  verront  sans  doute 
que  cette  circonstance  le  rend  plus  odieux  à  Tan- 
crède et  à  sa  maîtresse  ;  ils  seront  convaincus  qu'il 
serait  inutile  de  parler  de  cette  donation  dans  le  con- 
seil d'état ,  si  ce  n'était  pas  un  des  articles  du  ma- 
riage. Il  ne  faut  pas,  à  la  vérité,  qu'Orbassan  re- 
proche au  beau -père  de  s'y  opposer;  mais  il  n'est 
peut-être  pas  mal  qu'un  autre  chevalier  fasse  ce  re- 
proche au  beau-père.  J'aime  assez  ces  contestations 
parmi  des  gens  du  temps  passé,  dont  la  politesse  n'é- 
tait pas  la  notre,  et  qui  avaient  plus  de  casques  que 
de  chemises. 

Mes  juges  voient  bien  qu'à  l'égard  du  billet  porté 
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par  le  balourd,  quatre  vers  au  plus  suffiront  pour 
graisser  cette  poulie. 

Mes  juges  sentent  que  c'est  une  chose  fort  délicate 
de  faire  demander  Amënaïde  en  mariage  par  un  cir- 
concis ;  c'est  bien  assez  que  quelque  brutal  de  cheva- 
lier dise  qu'en  effet  il  y  a  quelque  Sarrasin  qui  a  fait 
du  bruit  dans  la  ville ,  qu'il  nomme  même  ce  jeune 
mahométan,  et  qu'il  fasse  tomber  sur  lui  tous  les 
soupçons  les  plus  vraisemblables. 

Mes  juges  verront  combien  il  est  aisé  à  ce  soldat, 
intime  ami  de  Tancrède,  de  dire,  au  commencement 
du- troisième  acte,  qu'il  fit  un  tour  à  la  ville,  il  y  a 
deux  jours,  et  qu'il  y  entendit  murmurer  du  mariage 
d'Orbassan. 

Mes  juges  savent  qu'il  suffit  ^e  quatre  vers  daiif 
un  endroit,  et  d'une  douzaine  dans  un  autre,  pour 
expliquer  ce  qui  n'est  pas  assez  clair,  et  pour  rendre 
l'intérêt  plus  touchant.  Le  commencement  du  cin- 
quième acte,  par  exemple,  avait  besoin  d'être  retou* 
ché,  et  je  crois  actuellement  la  scène  du  père  et  de 
la  fille  beaucoup  plus  intéressante;  enfin  il  me  paraît 
qu'on  ne  m'a  prescrit  que  des  choses  aisées  à  faire. 

J'avertis  humblement  que  ces  mots  :ce  billet  adul- 
tère ^^  ne  révolteront- point  quand  il  ny  aura  pas  de 
petits-maîtres  sur  le  théâtre  ^  ;  ce  n'est  pas  que  je  sois 
beaucoup  attaché  à  ce  mot,  et  qu'il  ne  soit  très  facile 
d'en  substituer  un  autre;  mais  je  le  crois  bon,  et  je 
le  dis  pour  la  décharge  de  ma  conscience. 

'  Il  paraît  que  Voltaire  a  renoncé  à  cette  expression  qai  devait  se  trou* 
Ver  dans  la  scède  a  de  l'acte  IV  de  Tancrède,  B. 
«Voyez  ma  noie,  page  87.  B. 
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Vous  avez  grande  raison,  madame,  de  vous  écrier 
et  de  m'accuser  de  barbarie  allobroge,  sur 

Ces  beaux  nœacb  dont  dos  cœurs  étaient  joints,... 
Dont  on  peut  accuser  ou  vanter  son  courage. 

Vous  avez  le  nez  fin,  et  moi  aussi;  cela  ne  vaut  pas 
le  diable,  et  cela  fut  corrigé  un  quart  d'heure  après 
avoir  eu  l'impertinence  de  vous  l'envoyer. 

Je  vais  sortir  du  Kamtschatka  ' ,  où  je  suis  à  pré- 
sent, et  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  pièce 
avant  quil  soit  un  mois;  mais,  avant  ce  temps-là,  il 
se  pourrait  bien  faire  que  je  couchasse  par  écrit  un 
beau  mémoire  dans  lequel  je  m'accuserais  de  l'énorme 
bêtise  de  m'être  fié  à  des  billets  de  garantie  pour  les 
privilèges  de  ma  terre  de  Tournay. 

M.  d'Argental  s'étant  bien  voulu  charger  des 
finances  du  sieur  Pesselier*,  il  les  enverra  quand  il 
pourra;  je  ne  suis  pas  pressé  d'argent.  De  quoi  s'a- 
vise Pesselier  de  gouverner  les  finances?  a*t-il  trouvé 
quelque  chose  de  mieux  que  les  actions  sur  les  fermes? 
Cependant,  si  M.  d'Argental  a  la  condescendance  de 
m'envoyer  cet  écrit,  ne  peut- il  pas  le  faire  contre- 
signer? Je  le  mettrai  dans  les  rayons  de  ma  petite 
bibliothèque,  destinés  aux  feseurs  de  projets;  j'en 
ai  déjà  bon  nombre. 

Dites-moi  donc,  mes  anges,  n'avez- vous  pas  douze 
mille  parmesans  au  moins  par  an?  mais  aussi  n'êtes- 
vous  pas  obligés  d'avoir  une  plus  grosse  maison?  Je 

*  VBistoire  de  Russie  sous  Pterre-le-Grand ,  où  Voltaire  parle  du  Kam- 
iacfaatka;  yojez  tome  XXV,  page  56.  B. 

^  Vidée  générale  desfituutces,  par  Pesselier,  est  un  volume  in-folio  por- 
tant le  millésime  1759.  B. 
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me  flatte  que  vous  avez  reuoncé  entièrement  à  la 
grand'chambre;  c'est  un  cul-de-sac  bien  ennuyeux. 
Et  puis  y  quel  bavard  que  cet  avocat-général  '  ! 
Mes  anges,  je  suis  plus  que  jamais  votre  Suisse 

V. 

2843;  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  D£  PRUSSE. 

A  Reich-Heinnendorfy  ao  juin  1759. 

Si  j*étab  du  temps  de  Tancienne  chevalerie ,  je  vous  aurais 
dit  que  vous  en  avez  menti  par  la  gorge ,  en  avançant  au  pu- 
blic que  je  vous  ai  écrit  >  pour  défendre  mon  Hbtoire  de 
Brandebourg  contre  les  sottises  qu'en  dit  un  abbé  en  ic  on 
enac^i  je  me  soucie  très  peu  de  mes  ouvrages  ;  je  n'ai  point 
pour  eux  cet  amour  enthousiaste  qu'ont  les  célèbres  auteurs 
pour  le  moindre  mot  qui  leur  échappe  ;  je  ne  me  battrai  avec 
personne ,  ni  pour  ma  prose  ni  pour  mes  vers,  et  l'on  jugera 
ce  que  l'on  voudra,  sans  que*  cela  me  cause  d'insomnies.  Je 
vous  prie  donc  de  ne  point  vous  échauffer  pour  un  sujet  si 
mince ,  qui  ne  mérite  pas  que  vous  vous  déchaîniez  contre  mes 
ennemis  littéraires.  Vous  criez  tant  pour  la  paix  :  qu'il  vous 
conviendrait  mieux  d'écrire  avec  cette  noble  impertinence  qui 
vous  va  si  bien,  contre  ceux  qui  en  retardent  la  conclusion, 
contre  tous  ces  gens  qui  sont  dans  les  convulsions  et  dans  le 
délire  !  Ce  serait  un  trait  singulier  dans  l'histoire,  si  on'écrivait 
au  dix-neavième  siècle  que  ce  fameux  Voltaire,  qui,  de  son 
temps,  avait  tant  écrit  contre  les  libraires,  contre  les  fana- 
tiques, et  contre  le  mauvais  goût,  avait  fait,  par  ses  ouvrages, 
tant  de  honte  aux  princes,  de  la  guerre  qu'ils  se  fesaient, 

ï  Orner  Joly  de  Fleury.  Cl. 

>  DaDS  la  première  édition  de  YOde  sur  la  mort  de  ia  princesse  de  Bo' 
reutà,  la  note  avait  un  P.  S,  (voyez,  tome  XII,  les  variantes)  qai  commen- 
çait ainsi  :  «  Sur  une  lettre  du  roi  de  Prusse ,  je  suis  en  droit  de  réftiter 
<«  ici ,  etc.  »  B. 

3  Caveyrac;  voyez  lettre  2799.  B. 
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(}ft*il  les  avait  obligés  à  faire  la  paix  dont  il  avait  dicté  les  con- 
ditions. Entreprenez  cette  tàche-là,  vous  vous  érigerez  un 
moDument  que  les  temps  n'effaceront  pas.  Virgile  accompagna 
Mécène  aux  voyages  de  Brindes  où  Auguste  fit  sa  paix  avec 
Antoine;  et  Voltaire,  sans  voyager  (dira-t-on),  fut  le  précep- 
Umr  des  rois  comme  de  l'Europe.  Je  souhaite  que  l'on  puisse 
ajouter  ce  trait  à  votre  vie ,  et  que  je  puisse  vous  en  féliciter 
bientôt.  Adieu.  FinÉRic. 

2844.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  a 3  juin. 

Mon xlivia. ange  parmesan,  si  je  n^obéis  pas  bien, 
j'obéis  vite.  Il  y  a  quelques  coups  de  lime  à  donner, 
nous  Tavouons;  mais  prenez  toujours,  et,  avec  le 
temps,  toutes  les  lois  de  madame  d'Argental  seront 
exécutées.  On  Sait  bien  qu'en  parlant  du  courrier 
qui  va  porter  le  billet  doux ,  la  confidente  peut  dire  : 

Il  vous  fututtaché  dçs  vos  plus  jeunes  ans, 
Vos  intérêts  lui  sont  aussi  chers  que  la  vie  ', 

et  ea  faire  ainsi  un  excellent  domestique,  qui  fait 
pendre  sa  maîtresse  en  ne  disant  pas  son  secret.  Il 
y  a  encore  quelque  chose  à  fortifier  au  cinquième 
acte;  mais  il  s'agit  à  présent  d'une  importante  négo- 
ciation. Votre  Suisse  vous  donnera  bientôt  autant 
d'affaires  que  votre  Parme. 

Madame  la  marquise  ^  a  su  que  je  fesais  un  drame, 
et  moi  je  lui  ai  écrit  ^  galamment  que  je  le  lui  en- 
verrais, que  je  le  soumettrais  à  ses  lumières,  que  je 
me  souvenais  toujours  des  belles  décorations  qu'elle 

'  Voyez  tome  YII,  pages  i\S  et  ao6.  B. 

>  La  marquise  de  Pompadour,  à  qui  Voltaire  dédia  Tancrède.  Cu 

^  Cette  lettre  manque.  Cl. 
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eut  la  bonté  de  faire  donner  à  Sémiramis,  etc.  Elle 
m'a  répondu  qu'elle  attendait  la  pièce^  Que  faut- il 
donc  faire,  mon  cher  ange?  la  donner  à  M.  le  duc 
*  de  Choiseul ,  et  que  M.  le  duc  de  Choiseul  la  donne 
à  madame  la  marquise  comme  un  secret  d'état.  Elle 
fera  ses  observations,  elle  protégera  notre  Sicile.  Je 
suis  Suisse,  il  est  vrai;  mais  je  sais  mon  monde,  et 
je  veux  que  les  prêtres  sachent  que  je  suis  bien  en 
cour. 

Vous  voyez,  mon  divin  ange,  que  je  donne  tou- 
jours la  préférence  au  spirituel  sur  le  temporel;  vous 
serez  bientôt  outrecuidé  d'un  mémoire  sur  Tournay. 

Mais  M.  le  comte  de  Choiseul'  part -il  bientôt? 
je  voudrais  lui  envoyer  quelque  chose  pour  l'amuser 
sur  la  route.  Qu'il  n'oublie  point  la  comtesse  de  Ben- 
tinck  à  Vienne,  s'il  veut  être  amusé. 

»« 
2845.  A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE». 

Aox  Délices. 

N'ai-je  pas  tout  l'air  d'un  ingrat,  monsieur  le  duc? 
Il  me  semble  que  je  devrais  passer  une  partie  de  ma 
vie  à  vous  remercier  de  vos  bontés ,  et  l'autre  à  tâcher 
de  vous  plaire;  cependant  je  ne  fais  rien  de  tout 
cela.  Je  cultive  la  terre;  je  fais  quelquefois  de  mau- 
vais vers;  mais  je  me  garde  de  les  envoyer  aux  ducs 
et  pairs  qui  ont  de  l'esprit  et  du  goût.  Vous  n'allez 
plus  à  la  comédie,  et  par  conséquent  je  ne  veux  plus 

'  Les  leUres  i885,  aa58  et  aaSi  lui  sont  adressées.  —  Il  remplaçait  le 
duc  de  Choiseul,  son  cousin,  dans  Tambassade  de  France  àVieoDe,  et  fut 
nommé,  en  avril  1766,  ambassadeur  extraordinaire  à  Naples.  Cl. 

»  Voyex  tome  LVI,  page  599.  B. 
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en  faire;  mais  comment  peut- on  avoir  une  biblio- 
thèque complète  de  théâtre  ' ,  et  ne  point  entendre 
mademoiselle  Clairon  ?  comment  peut-on  acheter  fort 
cher  des  pièces  de  Hardi ,  et  ne  pas  aller  à  celles  de 
Corneille?  Avêz-vous  la  tragédie  de  Mirame^,  dont 
les  trois  quarts  sont  du  cardinal  de  Richelieu?  La 
pièce  est  bien  rare;  c'était  un  détestable  rimailleur 
que  ce  grand  homme.  Le  cardinal  de  Bcrnis  fesait 
mieux  des  vers  que  lui,  et  cependant  il  n'a  pas  réussi 
dans  son  ministère;  cela  est  inconcevable.  C'est  ap- 
pareniment  parcequ'il  avait  renoncé  à  la  poésie.  Le 
roi  de  Prusse  n'en  use  pas  ainsi;  il  fait  plus  de  vers 
que  l'abbé  Pellegrin;  aussi  a-t-il  gagné  des  batailles. 

Je  ne  veux  point  mourir  sans  vous  avoir  envoyé 
une  ode  pour  madame  de  Pompadour^.  Je  veux  la 
chanter  fièrement,  hardiment,  sans  fadeur;  car  je 
lui  ai  obligation.  Elle  est  belle,  elle  est  bienfesante, 
sujet  d'ode  excellent.  Elle  a  eu  la  bonté  de  recom- 
mander à  M.  le  duc  de  Choiseul  un  mémoire  poun 
^  mes  terres ,  terres  libres  comme  moi ,  terres  dont  je 
veux  conserver  l'indépendance  comme  celle  de  ma 
façon  de  penser. 

Je  me  suis  fait  un  drôle  de  petit  royaume  dans 
mon  vallon  des  Alpes;  je  suis  le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne*, à  cela  près  que  je  n'assassine  personne.  Ma- 
dame de  Pompadour  a  favorisé  ma  petite  souverai- 

'  Le  dac  de  La  Yallière  avait  une  immense  bibliothèque  ;  et  la  partie  du 
théâtre  français  était  une  de  celles  à  laquelle  il  apportait  le  plus  de  soin.  B. 

^Mirame  a  été  imprimée  en  i64i,in>fotio  avec  figures;  Voltaire  parle 
de  cette  pièce,  tome  XIX ,  pages  97-99.  B. 

^  Ce  projet  n'a  pas  €U  de  suite.  B. 

<  Voyez  tome  XXVII,  page  i38.  B. 
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netë  écornée.  Savez-vous  bien ,  monsieur  le  duc ,  que 
j'ai  deux  lieues  de  pays,  qui  ne  rapportent  pas  grand' 
chose,  mais  qui  ne  doivent  rien  à  personne? 

Que  les  dieux  ne  m*ôtent  rien  » 
C'est  tout  ce  que  je  leur  demande. 

On  m'a  écrit  que  M.  de  Silhouette  fesait  de  très 
bonne  besogne.  Il  est  vrai  que  celui-là  n'a  point  fait 
de  vers,  mais  il  a  traduit  Pope,  et  voilà  pourquoi  il 
est  bon  ministre.  Monsieur  le  duc ,  vous  avez  fait  de 
très  jolis  vers,  de  ma  connaissance  ;  fourrez-vous  dans 
le  ministère,  vous  réussirez  infailliblement.  Je  me 
jette  du  Mont-Jura  au  pied  de  Mont-Rouge.  Je  m'oc- 
cupe à  ensemencer  mes  terres,  à  les  rendre  fécondes; 
et  les  filles  aussi ,  non  pas  en  les  semant  ' ,  mais  eu 
les  mariant  ;  je  suis  bon  citoyen.  Oh  !  le  roi  le  saura, 
monsieur  le  duc ,  et  je  vois  d'ici  qui  lui  en  fera  ma 
cour.  Jouissez  de  votre  vie  charmante ,  et  continuez 
vos  bontés  au  Suisse  V. 

2846.  A  M.  LE  COMTE  DAH.GENTAL. 

39  juin. 

Mon  divin  ange ,  moi  fâché  contre  vous  !  qui  vous 
a  dit  cette  anecdote  ?  où  l'avez-vous  prise  ?  Vous  êtes 
bien  mal  instruit  pour  un  plénipotentiaire.  Ne  sais-je 
pas  que  vous  avez  eu  plus  d'une  affaire?  et  ne  sais-je 
pas  encore  que  vous  avez  daigné  vous  intéresser  aux 
miennes?  Je  ne  suis  pas  si  Suisse  que  je  n'entende 
raison.  Ne  l'ai-je  pas  entendue  sur  les  chevaliers^ 

I  Feu  Decroix ,  Tud  des  éditeurs  de  Kehl,  proposait  de  mettre  ensemen- 
çant, J*ai  laissé  semant  i]u*ou  lit  daos  les  éditions  de  KehI.  B. 
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n'ai-je  pas  fourbi  de  nouveau  leurs  armes  ?  n'ai-je  pas 
à  peu  près  fait  ce  que  madame  Scaliger  ^  ordonnait? 

Mon  ange ,  que  les  fondements  soient  bien  ou  mai 
&ifs,  il  n'importe;  il  faut  donner  la  maison  à  ma- 
dame la  marquise  ^  ;  il  faut  la  confier  à  M.  le  duc 
de  Choiseul,  et  que,  de  ses  mains  bienfesantes ,  elle 
passe  dans  les  belles  mains  de  son  amie.  Il  voulait , 
dtsiez-vous,  une  tragédie  pour  pot-de-vin  du  brevet; 
la  voilà.  Trêve  à  vos  critiques  ;  laissez  place  à  M.  de 
Cfaoiseul  et  à  madame  de  Pompadour  pour  faire  les 
leurs;  ils  s'en  intéresseront  davantage  au  bâtiment, 
quand  ils  y  auront  mis  quelques  pierres.  Ceci  n'est 
point  affaire  de  théâtre ,  c'est  affaire  d'état. 

Vous  m'avez  laissé  ignorer  la  bonne  plaisanterie 
de  la  grand'chambre ,  qui  voulait  députer  à  l'infant, 
ef  empêcher  qu'aucun  conseiller  du  parlement  con- 
nut jamais  les  intérêts  d'aucun  état.  Enfin  vous  voilà 
compatible.  Est-il  vrai  que  vos  confrères  ont  rendu 
un  arrêt  contre  ceux  qui  ne  saignent  pas  dans  la  pleu- 
résie? Cet  arrêt  doit  être  imprimé  avec  celui  qui  con«» 
damne  ^Encyclopédie.  On  pourrait  faire  un  beau 
volume  de  ces  arrêts-là. 

Qu'importe,  mon  cher  ange,  qu'on ^ donne  mou 
Busse  tome  à  tome  ou  tout  en  bloc?  c'est  l'affaire 
des  libraires,  et  je  ne  m'en  mêle  pas.  Je  me  mêle  de 
plaire  à  l'autocratrice  de  toutes  les  Russies;  il  me 
faut  une  impératrice  au  moins  dans  mes  intérêts,  car 
je  ne  peux  en  conscience  aimer  Luc;  ce  roi  n'a  pas 
une  assez  belle  anie  pour  moi.  Il  me  semble  que 

'Voyez  page  116.  B. 

>  Voyez  la  uote,  page  xa5.  B. 
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M.  le  duc  de  Choiseul  le  conuaît  bien.  Je  vous  de- 
mande en  grâce,  mon  cher  ange,  de  souhaiter  au 
moins  qu'il  soit  puni. 

Et  ce  polisson  de  Gresset',  qu'en  dirons -nous? 
quel  fat  orgueilleux!  quel  plat  fanatique!  et  que  les 
vers  de  Piron^  sont  jolis!  Mais  que  M.  d'Espagnac 
est  raboteux!  qu'il  est  difficile!  il  demande  des  choses 
impossibles,  des  choses  que  je  n'ai  point.  C'est  le 
dieu  des  jansénistes;  il  commande  pour  qu'on  n'obéisse 
pas.  Je  lui  ai  donné  dix  fois  plus  d'éclaircissements 
que  jamais  aucun  possesseur  de  Ferney  n'en  a  donné 
depuis  le  douzième  siècle.  Je  suis  aussi  honteux  que 
reconnaissant  de  vos  bontés ,  de  vos  peines ,  de  celles 
de  M.  l'ambassadeur  de  Chauvelin;  je  baise  toutes  les* 
ailes. 

Je  ne  peux  encore  penser  à  un  sous-brevet  pour 
Tournay;  je  ne  peux  que  songer  à  vous,  mes  anges, 
a Pierre-le'-Grandf  à  mes  chet^aliers,  et  à  mes  foins, 
vous  embrasser  tendrement  avec  la  plus  vive  recon- 
naissance, et  vous  aimer  à  jamais.  Je  suis  très  ma- 
lingre; comment  vous  portez-vous? 

2847.  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  DëliceSy  29  jain. 

Eh  bien  !  mon  cher  ami ,  vous  êtes  donc  revenu  à 
vos  moutons;  mais  vous  les  quittez  tous  les  ans,  et 

1  n  venait  de  publier  sa  Lettre  sur  la  comédie,  où  il  appeUe  la  poésie  un 
art  dangereux ,  et  où  il  déclare  renoncer  pour  toujours  au  théâtre.  B. 

2  Je  crois  que  les  vers  attribués  ici  à  Piron  sont  Pépigramme  de  Voltaire 
lui-même ,  commençant  par  ces  mots  : 

CeiUin  cafard ,  jadis  jésuite,  etc. 
et  qu'on  trouvera  tome  XIT.  B. 
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je  n'àbàndânne  jamais  les  niiens^  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  si  gras  que  les  vôtres. 

Vous  êtçs  eotbousiastnéy  av«c  raison,  de  notre  mi*^ 
nistre  des  finances ,  et  de  mademoiselle  Dubois  '  ;  on 
dit  grand  bien  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  suis  bien  aise 
de  voir  un  homme  de  lettres  contrôleur -général.  Il 
a  traduit  un  Warburton  *  qui  vous  démontre  net  que 
jamais  les  lois  de  Moïse  n'ont  laissé  seulement  soup** 
çonner  l'immortalité  de  l'ame.  Il  a  traduit  le  Tout 
est  bien  ^  y  mais  quand  dirons -nous:  Tout  n'est  pas 
mal?  Le  génie  de  M.  de  Silhouette  est  anglais ,  cal- 
culateur, et  courageux  :  mais ,  si  on  nous  prend  des 
Guadeloupe;  si  ces  maudits  Anglais  ont  plus  de  vais- 
seaux que  nous,  et  meilleurs;  si  les  frais  de  la  visite 
qu'on  veut  leur  rendre  sont  perdus;  si  les  dépenses 
immenses  d'une  guerre  juste,  mais  ruineuse,  absor^ 
beat  les  revenus  de  l'état,  ni  M.  de  Silhouette,  ni 
Pope,  n'y  pourront  suffire. 

J'ai  prié  lo  parti  de  mettre  une  partie  de  ma  for- 
tune en  terres;  le  roi  de  Prusse  ne  les  saccagera  pas, 
et  elles  poseront  toujours  quelques  grains.  Les  biens 
en  papier  dépendent  de  la  fortune ,  ceux  de  la  terre 
ne  dépendent  que  de  Dieu.  Si  vous  gouvernez  votre 
Laiinai,  vous  savez  que  cette  occupation  emporte  nn 
peu  de  temps;  mais  avouez  qu'on  en  perd  à  Paris 
bien  davantage.  Je  conduis  tout  le  détail  de  trois 

'  Mademoiselle  Dubois,  née  vers  1741,  débuta  le  3o  mai  1759, fut  re^ue 
«ï  1760,  se  relira  en  1773,  et  mourut  de  la  pelite-vérole  en  1779,  ^^^^' 
sant,  dit-on,  vingt  ou  vingt^cinq  mille  livres  de  rentes.  B» 

^  Voyez  ma  noie,  tome  XLIII,  page  355.  B. 

^  Essai  sur  r/iomme,  par  Pope,  traduit  de  l'anglais  en  français ,  1736 , 
in-ia.  B. 
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terres  presque  contiguës  à  mon  ermitage  des  Délices; 
j'ai  l'insolence  de  bâtir  un  château  dans  le  goût  ita- 
lien ,  nel  gran  gusto;  cela  n'empêchera  pas^  mon  an- 
cien ami,  que  vous  n'ayez  votre  Pierre-le^Grandy  et 
une  tragédie  d'un  goût  un  peu  nouveau. 

Puisque  Gresset  a  renoncé  à  embellir  la  scène,  il 
faut  bien  que  je  la  gâte.  Je  me  damne ,  il  est  vrai; 
cela  est  honteux  à  mon  âge;  mais  j'aime  passionné- 
ment à  me  damner.  Yous  connaissez  sans  doute  l'épi- 
gramme  de  Piron  '  sur  ce  fanatique  orgueilleux  de 
Gresset.  Qu'elle  est  jolie!  qu'elle  est  bien  faite!  que 
l'insolent  ex-jésuite  est  bien  puni  !  Et  que  dites-vous 
.  du  révérend  père  /^o^g^/^fl^û&/^/-Malagrida*,  qu'on 
prétend  avoir  été  loyalement  brûlé  à  Lisbonne  ?  Mal- 
heureusement ces  nouvelles  viennent  des  jansénistes. 
Qu'on  les  brûle  ou  qu'en  les  canonise,  peu  m'im- 
porte à  moi  patriarche,  qui  ne  connais  plus  que  mes 
troupeaux ,  et  qui  ne  suis  point  de  leurs  ouailles. 

Savez- vous  que  le  roi  m'a  donné  de  belles  lettres- 
patentes,' par  lesquelles  mes  terres  sont  conservées 
dans  leurs  anciens  privilèges?  et  ces  privilèges  sont 
de  ne  rien  payer  du  tout,  d'être  parfaitement  libre. 
Y  a-t-il  un  état  plus  heureux?  Je  me  trouve  entre  la 
France  et  la  Suisse,  sans  dépendre  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre.  La  grâce  du  roi  est  pour  madame  Denis  et 
pour  moi.  Tout  cela  serait  bon,  si  on  digérait.  Yous 
digérez,  mon  cher  ami;  mon  estomac  est  déplorable; 
spiritus  quidem  promptus  est,  caro  autem  infirma  ^. 
Mon  cœur  est  toujours  à  vous.  Y* 

K  Voyez  idk  note,  page  z3o.  B. 

>  Voyez  tome  XXI,  page  373;  et  XL,  369.  B. 

^  Saint  Matthieu,  xxvi,  41.  Cl, 
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a848.  DE  FRÉDÉRIC  U,  ROI  DE  PRUSSE'. 

A  Eeieh-Hennertdorf ,  9  juillet. 

Totre  muse  se  rit  de  moi  ; 

Quand  pour  la  paix  eUe  m*implore.. 

Je  la  désire ,  je  ThoDore , 

Mais  je  n'impose- point  la  loi 

Au  BkK-Âiméf  Totre  grand  roi , 

K  la  Hongroise,  qu'il  adore , 

A  la  Russienne,  que  j'abhorre  \. 

A  ce  tripot  d'ambitieux 

De  qui  les  secrets  merveilleux , 

Que  Tronchin  sait  et  que  j'ignore, 
Ne  sauraient  réparer  les  cerveaux  vicieux 

Qu'en  leur  donnant  de  l'ellébore. 

Vous  à  la  paix  tant  animé  *, 

Yous  qu'on  dit  avoir  l'honneur  d'être 
Le  vice-chambellan  du  second  Bien-aimé, 
A  la  paix,  s'il  se  peut,  disposez  votre  maître. 

C'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser,  ou  à  son  d'Amboise  en  fon- 
tange  ^.  Mais  ces  gens  ont  là  tête  pleine  de  projets  ambitieux; 
ils  sont  un  peu  difBciles  ;  ils  veulent  évre  les  arbitres  des  sou- 
verains, et  c'est  ce  que  des  gens  qui  pensent  comme  moi  ne 
veulent  nullement  souffrir.  J'aime  la  paix  tout  autant  que 
vous  la  desirez;  mais  je  la  veux,  bonne,  solide,  et  bonorable. 
Socrate  ou  Platon  auraient  pensé  comme  moi  sur  ce  sujet,  s'ils 
s'étaient  trouvés  placés  dans,  le  maudit  point  que  j'occupe  en 
ce  monde. 

Croyez- vous  qu'il  y  ait  du  plaisir  à  mener  cette  cbienne  de 
vie,  à  voir  et  faire  égorger  des  inconnus,  à  perdre  journelle- 

I  Réponse  à  la  lettre  a8  36:  Ci.. 

>  Dans  l'édition  des  Œuvres  posthumes  de  Frédéric ,  Berlin,  1788,  on  lit: 

Mai*  Toat  »  pour  U  paix  tant  enclin , 
Vont  qn'on  dit  «toir  l'honneur  d'être 
Le  Tiea.clMnibeUan  de  Louis  du  moulin. 

Voyez,  tome  XXI,  pages  i38-i 39,  pourquoi  ce  dernier  nom  était  donn^ 
à  Louis  XY  par  Frédéric.  B. 
3  Madame  de  Pompadour.  B.. 
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ment  ses  conuaissances  et  ses  amis,  à  voir  sans  cesse  sa  repti^ 
tation  exposée  aux  caprices  du  hasard ,  k  passer  toute  l'année 
dans  les  inquiétudes  et  les  appréhensions,  à  risq[uer  sans  fin 
sa  vie  et  sa  fortuue  ? 

Je  connais  certaiDement  le  prix  de  la  tranquilKté ,  les  d'ou^ 
ceurs  de  la  société,  les  agréments  de  la  vie,  et  j*aime  à  être- 
heureux  autant  que  qui  que  ce  soit.  Quoique  je  désire  tous, 
ces  biens,  je  ne  veux  cependant  pas  les  acheter  par  des  bas^ 
sesses  et  des  infamies.  La  philosophie  nous  apprend  à  faire 
notre  devoir,  à  servir  fidèlement  notre  patrie  au  prix  dé  notre 
sang ,  de  notre  repos ,  à  lui  confier  tout  notre  être.  L'illustre 
Zadig  essuya  bien  des  aventures  qui  n'étaient  pas  de  son  goàt,. 
Candide  de  même;  ils  prirent  cependant  leur  mal  en  patience. 
Quel  plus  bel  exemple  à  suivre  que  celui  de  ces  héros? 

Croyez^moi ,  nos  habits  écourtés  valent  vos  talons  ronges, 
les  pelisses  hongroises ,  et  les  justaucorps  verts  des  Roxelans. 
On  est  actuellement  aux  trousses  de  ces  derniers ,  qni^  par 
leur  balourdise ,'  nous  donnent  beau  jeu.  Vous  verrez  que  je 
me  tirerai  encore  d'embarras  cette  année,  et  que  je  me  dé^ 
livrerai  des  verts  et  des  blancs.  ^ 

H  faut  que  le  Saint-Esprit  ait  inspiré  à  rebours  cette  créa*- 
turc  bénite  par  sa  sainteté  ';  il  paraît  avoir  bien  du  plomb 
dans  le  derrière.  Je  sortirai  d'autant  plus  sûrement  de  tout 
ceci ,  que  j*aî  dans  mon  camp  une  vraie  héroïne ,  une  pucelle 
plus  brave  que  Jeanne  d'Arc.  Cette  divine  fille  est  née  en  pleine 
Westphalie,  aux  environs  de  Hildesheim.  J'ai  de  plus  un  fana- 
tique venu  de  je  ne  sais  où,  qui  jure  son  dieu  et  son  grand 
diable  que  nous  taillerons  tout  en  {nèces. 

Voioi  donc  comme  je  raisonne.  Le  bon  roi  Charles  chassa 
les  Anglais  des  Gaules  à  l'aide  d'une  pucelle,  il  est  donc  clair 
que,  par  le  secours  de  la  mienne,  nous  vaincrons  les  trois 
putains;  car  vous  savez  que,  dans  le  paradis,  les  saints  conser- 
vent toujours  un  peu  de  tendresse  pour  les  pucelles.  J'ajoute 

X  Le  pape  Rezzcmioo  (Clément  XIII)  avait  envoyé  unç  épée  béaite  eton 
bonnet  doublé  d'agnus  au  maréchal  Daun ,  qui  s.*était  ridiculement  prêté  à 
cette  facétie  digue  du  treizième  siècle.  K.  . 
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à  ceci  qae  Mahomet  ayait  son  pigeon  ;  Sertorias ,  sa  biche  ; 
votre  enthousiaste  des  Cévennes ,  sa  grosse  Nicole  '  ;  et  je  con- 
clus que  ma  pucelle  et  mon  inspiré  me  vaudront  au  moins 
tout  autant. 

Ne  mettez  poiut  sur  le  compte  de  la  guerre  des  malheurs  et 
des  calamités  qui  n*y  ont  aucun  rapport. 

L'abominable  entreprise  de  Damiens,  le  cruel  assassinat 
intenté  *  contre  le  roi  de  Portugal ,  sont  de  ces  attentats  qui 
se  commettent  en  paix  comme  en  guerre  ;  ce  sont  les  suites 
de  la  fureur  et  de  l'aveuglement  d'un  zèle  absurde.  L'homme 
restera,  malgré  les  écoles  de  philosophie,  la  plus  méchante 
béte  de  l'univers  ;  la  superstition.,  l'intérêt ,  la  vengeance ,  la 
trahison,  l'ingratitude,  produiront ,  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
des  scènes  sanglantes  et  tragiques ,  parceque  les  passions,  et 
très  rarement  la  raison ,  nous  gouvernent.  Il  y  aura  toujours 
des  guerres ,  des  procès ,  des  dévastations ,  des  pestes ,  des 
tremblements  de  terre ,  des  banqueroutes.  C'est  sur  ces  ma- 
tières que  roulent  toutes  les  anuales  de  l'univers. 

Je  crois,  puisque  cela  est  ainsi ,  qu'il  faut  que  cela  soit  né- 
cessaire. Maître  Pangloss  vous  en  dira  ta  raison.  Pour  moi  y 
qui  n'ai  pas  l'honneur  d*étre  docteur,  je  vous  confesse  mon 
ignorance.  Il  me  paraît  cependant  que  si  un  être  bienfesant 
avait  fait  l'univers,  il  nous  aurait  rendus  plus  heureux  que 
nous  ne  le  sommes.  Il  n'y  a  que  l'égide  de  Zenon  pour  les 
calamités,  et  les  couronnes  du  jardin  d'Épicure  pour  la 
fortune. 

Pressez  votre  laitage,  faites  cuver  votre  vin,  et  faucher  vos 
prés  sans  vous  inquiéter  si  l'année  sera  abondante  ou  stérile. 
Le  gentilhomme  du  Bien-Aimé  m'a  promis ,  tout  vieux  lion 
qu'il  est,  de  donner  un  coup  de  patte  à  Vinfcune.  J'attends  son 
livre^.  Je  vous  envoie,  en  attendant,  un Âkakia  contre  sa  sain- 
teté*, qui ,  je  m'en  flatte,  édifiera  votre  béatitude. 

»  On  rappelait  la  grande  Jdarie ;  \ojti  tome  XX,  page  398.  B. 

2  Ou  lit  ainsi  dans  toutes  les  éditions.  Il  se  peut. qu'elles  soient  conformes 
au  manuscrit.  B. 

3  Sans  doute  le  drame  de  Socrate  ;  voyez  tome  VI,  page  483.  Cl. 

4  Relation  de  PhUiihu,  émissaire  de  l'empereur  de  la  Chine  en  Europe, 
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Je  me  recommande  à  la  muse  du  général  des  capucins,  de 
l'architecte  de  Téglise  de  Ferney,  du  prieur  des  filles  du  Saint- 
Sacrement,  et  de  la  gloire  mondaine  du  pape  Rezzonico,  de  la 
pucelle  Jeanne ,  etc. 

En  vérité  «  je  n'y  tiens  plus.  Paimerais  autant  parler  du 
comte  de  Sabine ,  du  chevalier  de  Tusculum ,  et  du  marquis 
d'Andes'.  Les  titres  ne  sont  que  la  décoration  des  sots;  les 
grands  hommes  n'ont  besoin  que  de  leur  nom. 

Adieu  ;  santé  et  prospérité  à  l'auteur  de  la  Henriade,  au  plus 
malin  et  au  plus  séduisant  des  beaux  esprits  qui  ont  été  et  qui 
seront  dans  le  monde.  Fale^  FiLniaic» 

28/,9.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW^ 

▲   PiTBBSBOURO. 

Au  châteaa  de  Tonmay ,  xo  jnlllet. 

Monsieur,  une  grande  fluxion  sur  les  yeux  me 
prive  de  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main ,  et 
du  plaisir  de  continuer ,  a^issi  rapidement  que  je  le 
voudrais,  V Histoire  de  Pierre-le-Grand.  Je  l'ai  pous- 
sée jusqu'à  la  bataille  de  Pultaya.  Le  journal  que  . 
votre  excellence  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  me  sert 
à  constater  les  dates ,  et  à  rapporter  les  événements 
avec  exactitude. 

J'espère  toujours,  monsieur,  que  non  seulement 
vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  parvenir  la  suite  de 
ce  journal,  mais  que  je  recevrai  de  vous  des  lumiè- 
res sur  tout  ce  qui  peut  rendre  ces  événements  plus 
intéressants  pour  le  public,  et  plus  glorieux  pour  le 
monarque. 

traduit  du  chinois.  Cette  fecétie  en  six  lettres,  où  Frédéric  se  moque  du 
pape  qui  aTait  envoyé  à  Dauo  une  toque  et  une  épée  bénites,  est  imprimée 
dans  le  tome  lU  du  Supplément  aux  OEuvf^s  postfmmes  de  Frédéric  IL  B. 
'  Village  natal  de  Virgile.  Ci» 
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Je  vois  bien,  dans  les  mémoires  qu'on  m'a  con- 
fiés, quel  jour  on  a  pris  une  ville;  je  vois  le  nombre 
des  morts,  des  prisonniers,  dans  une  bataille;  mais 
je  ne  vois  rien  qui  caractérise  Pierre4e-Grand.  Le 
lecteur  désirera  sans  doute  de  savoir  comment  il 
traita  les  principaux  officiers  suédois  prisonniers, 
après  la  bataille  de  Pultava  ;  comment  la  plupart 
des  capitaines  et  des  soldats  furent  transportés  en 
Sibérie;  comment  ils  y  vécurent;  avec  quelle  géné- 
rosité l'empereur  renvoya  le  prince  de  Wurtembei'g; 
pourquoi  le  comte  Piper  fut  détenu  dans  une  prison 
rigoureuse;  comment  on  traita  les  généraux  Rens- 
child  '  et  Lewenhaupt ,  et  les  autres  ;  quel  fut  réelle- 
meot  l'appareil  du  triomphe  à  Moscou.  Un  billet  de 
lui,  une  réponse,  un  mot,  deviennent,  dans  de  telles 
circonstances ,  des  choses  importantes  pour  la  pos- 
térité; ses  négociations,  surtout,  doivent  être  un  des 
plus  graûds  objets  de  son  histoire. 

Mais,  monsieur ,  tous  les  princes  ont  négocié,  tous 
ont  assiégé  des  villes  et  donné  des  batailles,  nul  autre 
que  Pierre -le -Grand  n'a  été  le  réformateur  des 
mœurs,  le  créateur  des  arts,  de  la  marine,  et  du 
commerce.  Cest  par-là  surtout  que  la  postérité  l'en- 
visagera avec  admiration.  Elle  voudra  être  instruite 
en  détail  de  tout  ce  qu'il  a  créé  ;  elle  demandera 
compte  du  moindre  chemin  public,  des  canaux  pour 
la  jonction  des  rivières,  des  règlements  de  police  et 
de  commerce,  de  la  réforme  mise  dans  le  clergé;  en 
un  mot,  de  tous  les  objets  sur  lesquels  il  a  étendu 
ses  soins. 

'  OuRehnskold;  voyez  ma  Préface  du  tome  XXV.  B. 
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Il  est  même  nécessaire  que  toutes  ses  grandes  ea- 
treprises^  depuis  I^w  Finlande  jusqu'au  fond  de  la 
Sibérie,  soient  présentées  au  public  dans  un  jour  si 
lumineux,  et  d'une  manière  si  imposante,  que  les 
lecteurs  ne  puissent  pas  regretter  ces  anecdotes  dés- 
agréables dont  tant  de  livres  sont  remplis,  et  que 
la  gloire  du  héros  empêche  de  s'informer  des  fai- 
blesses de  l'homme. 

J'ignore,  monsieur,  si  c'est  votre  intention  que 
Y  Histoire  de  Pierre-le-Grand  soit  suivie  d'un  cha- 
pitre dans  lequel  je  ferai  voir,  en  raccourci,  com- 
ment on  a  suivi  en  tout  le»  vues  de  ce  législateur; 
avec  quelle  splendeur  on  a  achevé  ce  qu'il  avait 
commencé,  et  tout  ce  que  votre  nation  a  fait  de  grand, 
jusqu'au  temps  heureux  de  l'impératrice  régnante. 
Je  fais  mille  vœux  pour  la  durée  et  le  bonheur  de 
son  empire;  j'en  fais  d'aussi  ardents  pour  votre  per- 
sonne. Le  protecteur  des  arts  doit  m'être  bien  cher; 
J'ouvrage  dont  vous  m'avez  chargé  m'inspire  de  la 
reconna^sance  ;  toutes  vos  bontés  me  sont  pré- 
cieuses. 

aB5o.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 


Da  RiDgswormeck ,  1 5  jaillet. 

.  Vous  êtes,  en  vérité,  une  singulière  créature;  quand  il  me 
prend  envie  de  vous  gronder,  vous  me  dites  deux  mots,  et  le 
reproche  expire  au  bout  de  ma  plume. 

Avec  l'heureux  talent  de  plaire , 
Tant  d'art,  de  grâces,  et  d'esprit, 
Lorsque  sa  malice  m'aigrit, 
Je  pardonne  tout  à  Voltaire, 
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St  seas  que  île  mon  coMir  oontsil 
Il  a  dés9Fmé  la  colère. 

Voilà  comme  vous  me  traitez  !  Pour  votre  nièce ,  qu'elle  me 
brâle  ',  ou  me  rôtisse ,  cela  m'est  assez  indifférent.  Ne  pensez 
pas  non  plus  que  je  sois  aussi  sensible  que  vous  l'imaginez  à 
ce  que  vos  évéques  en  ic  ou  en  ac  disent  de  moi.  J'ai  le  sort 
de  tous  les  acteurs  qui  jouent  en  public;  ils  sont  favorbés  des 
uns  et  vilipendés  des  autres.  Il  faut  se  préparer  à  des  satires , 
à  des  calomnies ,  et  à  une  multitude  de  mensonges  qu'on  dé- 
bite sur  notre  compte;  mais  cela  ne  trouble  en  rien  ma  tran- 
quillité. Je  vais  mon  chemin  ;  je  ne  fais  rien  contre  la  voix  in- 
térieure de  ma  conscience ,  et  je  me  soucie  très  peu  de  quelle 
façoa  mes  actions  se  peignent  dans  la  cervelle  d'êtres  quelque- 
fois très  peu  pensants,  à  deux  pieds ^  sans  plumes. 

Puisque  vous  êtes  si  bon  Prussien  (ce  dont  je  me  félicite),  je 
crois  devoir  vous  faire  part  de  c^  qui  se  passe  ici. 

L*homme^  à  toque  et  à  épée  papales  est  placé  sur  les  confins 
de  la  Saxe  et  de  là  Bohême.  Je  me  suis  mis  vis-à-vis  de  lui  dans 
une  position  avantageuse  en  tout  sens.  Nous  en  soAimes  à  pré- 
sent à  ces  coups  d'échecs  qui  préparent  la  partie.  Tous  qui 
jouez  si  bien  ce  jeu ,  voué  savez  que  tout  dépend  de  là  manière 
dont  on  a  entablé.  Je  ne  saurais  vous  dire  à  quoi  ceci  mènera. 
Les  Kusses  sont  pendus  au  croc.  Dohna  n'a  pas  dit  sta,  soi, 
comme  Josué',  de  défunte  mémoire,  mais  sta,  hrsus;  et  l'ours 
s*est  arrêté. 

En  voilà  assez  pour  votre  cours  militaire;  j'en  viens  à  la  fin 
de  votre  lettre. 

Je  sais  bien  que  je  vous  ai  idolâtré,  tant  que  je  ne  vous  ai 
cru  ni  tracassier  ni  méchant;  mais  vous  m'/ayez  joué  des  tours 
de  tant  d'espèces...  N'en  parlons  plus  ;  je  vous  ai  tout  pardonné 
d'un  cœur  chrétien.  Après  tout,  vous  m'avez  fait  plus  de  plaisir 
que  de  mal.  Je  m'amuse  davantage  avec  vos  ouvrages  que  je  ne 
me  ressenis  de  vos  égratignures.  Si  vous  n'aviez  point  de  dé- 

*  Voyez  ci-dessus ,  page  99;  et  t.  XL,  p.  laS.  B. 
'Daun;  voyez  page  i34.  B, 
^Josué,  X,  12  et  i3.  Cl. 
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fautSy  vous  rabaisseriesE  trop  r«spècé  humaine,  et.Funivers 
aurait  raison  d*étre  jaloux  et  envieux  de  vos  avantages. 

A  présent  on  dit  :  «  Voltaire  est  le  plus  beau  génie  de  tous 
«  les  siècles  ;  mais  du  moins  je  suis  plus  doux ,  plus  tranquille, 
«  pliïs  sociable  que  lui.  »  £t  cela  console  le  vulgaire  de  votre 
élévation. 

Au  moins ,  je  vous  parle  comme  ferait  votre  confesseur  '.  l^e 
vous  en  fâchez  pas ,  et  tâchez  d'ajouter  à  tous  vos  avantages 
les  nuances  de  perfection  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
pouvoir  admirer  en  vous. 

On  dit  que  vous  mettez  Socr^te  ^  en  tragédie;  j*ai  de  la  peine 
à  le  croire.  Comment  faire  entrer  des  femmes  dans  la  pièce? 
l'amour  n'y  peut  être  qu'un  froid  épisode;  le  sujet  ne  peut 
fournir  qu'un  bel  acte  cinquième;  XePhédon  de  Platon,  une 
belle  scène  ;  et  voilà  tout.   , 

Je  suis  revenu  de  certains  préjugés,  et  je  vous  avoue  que  je 
ne  trouve  pas  du, tout  l'amour  déplacé  dans  la  tragédie,  comme 
dans  le  Duc  de  Foix,  dans  Zaïre,  dans  Mzire;  et,  quoi  qu'on 
en  dise,  jcf  ne  lis  jamais  Bérénice  sans  répandre  des  larmes. 
Dites  que  je  pleure  mal  à  propos  ;  pensez-en  ce  que  vous  vou- 
drez ;  mais  on  ne  me  persuadera  jamais  qu'une  pièce  qui  me 
remue  et  qui  me  touche  soit  mauvaise. 

Voici  une  multitude  d'affaires-  qui  me  surviennent.  Vivez 
en  paix,  et,  si  vous  n'avez  d'autre  inquiétude  que  celle  de 
mon  ressentiment,  vous  pouvez  avoir  l'esprit  en  repos  sur  cet 
article.  Fale.  FénÉKic./ 

285 1.  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Tonrnay ,  par  Genève ,  ao  joUIet. 

Madame  la  Parmesane,  il  faut  commencer  par 
vous  rendre  mille  actions  de  grâces.  Quelle  bonté 
vous  avez  d'entrer  dans  tous  ces  détails  de  vieux  che- 

>  Ls^;iiéme  franchise  se  trouve  dans  la  lettre  de  Voltaire  à  Frédéric,  du 
ax  avril  1760.  Cl. 

a  Voyez  tome  VI,  page  4S3.  B. 
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valiers!  et  ce  qui  m'en  plaît  encore  autant ,  c'est  que 
vous  avez  une  santé  brillante  ;  car  rien  ne  pèserait 
taot  à  une  malade  que  d'écrire  tant  de  choses  si  ré- 
fléchies. Je  l'éprouve  -bien  tristement  ;  il  m'a  pris  un 
éblouissement ,  un  je  ne  sais  quoi,  qui  accommode 
fort  peu  les  idées.  Tronchin  est  venu  au  secours  de 
ma  pie-mère  et  de  ma  dure-mère ,  et  c'est  à  son  insu 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire.  J'ai  mis,  mes  di- 
vins anges ,  toutes  vos  remarques  avec  la  pièce ,  et 
je  ne  reverrai  ce  procès  que  quand  j'aurai  la  tête 
bien  nette.  £n  attendant ,  je  vous  envoie,  pour  vous 
amuser ,  le  drame  '  de  feu  M.  Thomson  y  traduit  par 
mon  ami  M.  Fatema. 

Je  ne  veux,  d'ici  à  quinze  jours,  penser^  ni  aux 
chevaliers^  ni  à  Pierre-le-Grand;  j'oublierai  jusqu'à 
M.  l'abbé  d'Espagnac.  Il  n'en  est  pourtant  pas  des 
affaires  comme  d'une  pièce  de  théâtre  et  d'une  his- 
toire; ces  ouvrages  gagnent  à  se  reposer,  et  les  af- 
faires perdent  à  n'être  pas  suivies.  Mais ,  si  je  veux 
vivre,  j'ai  besoin  d'un  parfait  repos  pour  quelque 
temps. 

Ne  vous  fâchez  pas  contre  moi  d'être  comtesse  ^  , 
c'est  un  usage  reçu;  c'est  un  titre  qu'on  donne  à 
beaucoup  de  ministres  qui  ne  vous  valent  pas;,  et, 
si  vous  étiez  en  pays  étranger,  il  faudrait  bien  vous 
y  accoutumer  malgré  vous.  Tout  mon  malheur  est 
que  vous  n'ayez  pas  l'ambassade  de  Suisse;  mais 
pourquoi  non?  cela  vaut  cent  mille  livres  de  rente  ^ 

I  Socrate;  voyez  tome  YI,  page  483.  Cl. 

>  Tancrède,  B. 

3  Voyez  plus  haut  le  second  alinéa  de  la  lettre  aS33.  Cu 
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«ton  est  bien  pis  que  comté,  an  est  roi.  Après  le 
plaisir  de  voir  couper  ses  bliés  et  battre  en  grange , 
c'est  le  premier  des  emplois;  les  douze  mille  fro- 
mages de  Parmesaa  ne  sont  rien  en  comparaison. 
Vous  auriez  une  bonne  troupe  de  comédiens  à  So- 
leure,  vous  viendriez  voir  le  petit  château  que  je 
bâtis ,  vous  seriez  enchantée  de  mon  château  ;  il  est 
d'ordre  dorique,  il  durera  mille  ans  '•  Je  mets  sur 
la  frise  :  Voltaire  fecit.  On  me  prendra,  dans  la  pos- 
térité, pour  un  fameux  architecte.  Vous  ne  vous 
souciez  point  de  tout  cela,  parceque  vous  êtes  à  Pa- 
ris; mais  peut-on  ne  jamais  sortir  de  Paris!  J'aime 
mon  czar  qui,  dans  un  clin  d'œil,  allait  bâtir  à 
Archangel,  à  Astracan,  sur  la  mer  Noire,  sur  la 
mer  Baltique.  Mon  Dieu,  que  vous  êtes  casaniei*s! 
Dites-moi  donc  comment  se  trouve  M.  le  comte  de 
Choiseul  de  son  voyage;  ne  sera-t-il  pas  bien  excédé 
de  l'étiquette  de  la  cour  de  Vienne?  Vous  n'auriez 
point  d'étiquette  en  Suisse,  vous  régneriez  camnie 
vous  voudriez.  Si  je  n'avais  pas  acquis  des  terres  qui 
me  tournent  la  tête,  je  supplierais  M.  le  duc  de 
Choiseul  de  me  donner  un  consulat  au  Grand-Caire 
ou  en  Grèce.  J'enrage  de  mourir  sans  avoir  vu  les 
pyramides ,  et  les  ruines  du  théâtre  d'£schyle. 

!i852.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Madame  Denis  est  un  gros  cochon  qui  prétend  ne 
pouvoir  écrire  parcequ'il  fait  trop  chaud;  et  moi, 
malgré  mon  apoplexie,  j'écris  comme  GaufFecourt. 

I  C*est  douteux.  La  pierre  dont  Voltaire  a  fait  construire  le  chàteaa  de 
Ferney  est  d'une  assez  mauvaise  qualité.  Cl. 
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Je  brave  les  saisons ,  et  je  boucle  ma  philosophe  qui 
De  veut  point  de  nous,  qui.  n'aime  que  Genève,  qui 
ne  veut  point  venir  parler  avec  nous  de  \ infâme.  Je 
me  ferai  dévot,  et  les  dévotes  viendront  me  donner 
des  lavements ,  puisque  tna  philosophe  et  mon  pro- 
phète' m'abandonnent. 

2853.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

Jaillet. 

Mon  divin  ange,  que  vous  dirai-je?  rien  qui  ne 
soit  dans  le  paquet  ci-joint.  Votre  chambrier  d'Es- 
pagne, le  président  de  Brosses,  l'intendant^,  les 
fermiers-généraux,  et  mes  maçons,  ont  conjuré  ma 
perte.  Les  chevaliers  et  les  czars  ne  s'en  trouveront 
pas  mieux.  Je  suis  malade,  les  affaires  me  pilent.  Je 
baise  les  ailes  des  anges  pour  me  consoler. 

2854.  A  MADAME  D'ÉPINAL 

Comment  se  porte  ma  philosophe?  Est-il  vrai  qu'on 
a  ôté  à  Gaufiecourt  son  sel?  Mais,  si  le  sel  s'évanouit, 
avec  quoi  salera-t-on,  comme  dit  l'autre^? 

Certain  sermon  salé  4  est-il  copié  ?  y  a-t-il  quelque 

nouvelle?  C'est  une  belle  chose  que  la  santé. 

f 

I  Grinmi)  auteur  du  Peut  Prophète  de  Bœmschbroda  (x  753).  Cu 
*  Voyez  tome  LYI,  page  673.  B. 

3  Saint  Matthieu ,  v,  x3.  Ct.     * 

4  s'il  s'agit  du  Précis  dt  VEeelésiatte  (voyez  tome  XII),  ee  billet  doit  être 
antérieur  à  juillet  1759.  J'eù  ai  une  copie  avec  la  date  de  1758;  si  cette 
dernière  date  est  juste,  je  ne  sais  de  quel  ouvrage  il  s'agit.  B. 
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a855.  DE  CHARLES-THÉODORE, 


BLECTBUR  PAL4TIV. 


Schwetzingen ,  ao  juillet. 

-  Je  suis  bien  mortifié,  monsieur,  de  n'avoir  pu  jouir  de  la 
satisfaction  de  vous  voir  ici  cet  été;  j'espère  que  ce  plaisir  n'est 
qu'un  peu  reculé.  Je  vous  suis  très  obligé  de  votre  nouvelle 
tragédie  '  ;  je  l'ai  lue  avec  bien  du  plaisir,  d'autant  plus  que 
vous  y  avez  ôté  la  monotonie  de  ces  vers  qui  tombent  deux 
à  deux  pendant  cinq  actes  entiers.  Vous  y  peignez  au  mieux 
cet  esprit  de  chevalerie  qui ,  par  bonheur,  ne  subsiste  plus. 
Chaque  siècle  a  ses  ridicules ,  et  peut-être  le  nôtre  surpasse 
ceux  des  précédents. 

J'ai  lu,  dans  le  Journal  encyclopédique  y  un  Précis  de  l'Ec- 
clésiaste  en  vers  qui  vous  est  attribué.  Par  les  beautés  que  j'y 
ai  trouvées,  je  le  croirais  aisément.  Faites-moi  le  plaisir  de 
me  le  mander,  et  soyez  toujours  persuadé  de  mon  estime 
particulière  pour  le  petit  Suisse, 

Chakles-Théodo&e  ,  électeur. 

a856.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Il  y  a  dix  ans  que  je  n*ai  lu  les  vers  d'Helvélius. 
S'ils  soat  mauvais,  sa  prose  ne  vaut  guère  mieux. 
C'est  un  fagot  vert  qui  donne  un  peu  de  feu  et  beau- 
coup de  fumée. 

Le  beau  sermon  est  tout  fait  pour  votre  belle  ame. 
Edifiez-vous,  ma  belle  philosoplie,  tant  qu'il  vous 
plaira;  soyez  toujours  femme  de  bien;  et,  si  vous 
êtes  d'honnêtes  gens ,  vous  et  votre  Bohémien  ^ ,  je 
vous  donnerai  votre  récompense  en  ce  monde,  dans 
quelques  jours.  Je  vous  remercie  tendrement;  mais 

X  Tancrède  en  manuscrit.  Cl.  - 
'Grimm.  Ce 


votre  fermier-général  u'aime  pas  les  belles-lettres , 
ou  je  suis  trompé.  Y. 

aS57.  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices ,  37  Jaiilet. 

.  Continuez,  aimez  la  campagne^  ma  chère  nièce; 
c'est  vie  de  patriarche.  Aimez  votre  terre  ;  plus  vous 
la  travaillerez,  plus  vous  vous  y  plairez.  Je  vous 
plains  seulement  d'être  trop  grande  dame ,  et  de  re- 
cevoir le  produit  des  terres  des  autres,  sans  vous 
donner  le  plaisir  de  l'agriculture.  Le  blé  qu'on  a 
semé  vaut  bien  mieux  que  celui  qu'on  recueille  des 
moissons  d'autrui.  Je  vais  me  servir  de  tiion  beau 
semoir  à  cinq  tuyaux,  et  cette  pièce  de  menuiserie 
me  fait,  plus  de  plaisir  que  des  pièces  de  théâtre. 

Voici  le  temps  où  il  sied  bien  de  vivre  du  produit 
de  ses  terres;  tous  les  impôts  sont  augmentés.  Il  faut 
bien  de  quoi  repousser  les  pirateries  anglaises.  Vous 
qui  d'ailleurs  êtes  à  peu  près  alliée  au  contrôleur- 
général,  vous.trouverez  qu'il  a  raison;  car  il  faut  ou 
se  défendre  ou  recevoir  la  loi,  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Je  ne  vois  pas  comment  on  ne  prie  point  MM.  Paris  y 
Marquety  Pavée ^  et  cent  autres  entrepreneurs,  de 
prêter  au  roi  soixante  millions  à  deux  et  demi  pour 
cent  sur  ce  qu'ils  ont  gagné;  mais  il  ne  m'appartient 
pas  de  me  mêler  des  affaires  d'état,  je  ne  dois  son- 
ger qu'à  ma  chevalerie,  et  surtout  à  vous. 

Le  roi  de  Prusse  s'avise  toujours  de  m'honorer  de 
ses  lettres;  il  a  toujours  des  droits  sur  mon  imagina- 
tion; il  n'en  aura  jamais  guère  sur  mon  cœur.  Il  me 
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mande ^  qu'il  a  trouvé  une  Pucelle  d'Orléans,  une 
grosse  Jeanne  qui  seisat  comme  Jeanne  d'Arc,  et 
qui  exhorte  ses  troupes ,  au  nom  de  Dieu ,  à  exter- 
miner les  papistes  et  les  Autrichiens.  Il  n^  la  dépu- 
cellera ni  ne  la  paiera. 

ft858.  DE  M.  LE  CCHMETE  DE  TRESSAN. 

A  Gommeroi ,  ce*  39  juillet  1 7  5^. 

Sa  majesté  polonaise,  monsieur,  veut  que  je  supplée  à  sa 
vuepour  répondre  à  la  lettre  charmante  *  qu'elle  vient  de  re- 
cevoir de  vous.  Ce  prince  m'ordonne  de  vous  assurer  de  son 
amitié  pour  vpus  ,.et  de  sa.  haute  estime  pour  vos  ouvrages. 

Sa  majesté  confirme  de  nouveau  l'attestation  3  qu'elle  m'avait 
ordonné  de  vous  envoyer  au  sujet  de  l'exacte  vérité  de  tous 
les  faits  contenus  dans  votre  Histoire  de  Charles  XIL  Elle  ap- 
prend par  vous,  monsieur,  avec  un  plaisir  sehsible , que  le  roi 
son  gendre,  en  renouvelant  les  anciens  privilèges  de  vos 
terres ,  vous  donne  une  marque  distinguée  de  sa  bienveillance 
et  de  son  estime.  Mais  je  sens,  monsieur,  tout  ce  que  vous 
perdriez  si  vous  ne  voyiez  pas  du  moins  les  caractères  d'une 
mciin  que  vous  baiseriez  avec  tant  de  plaisir;  un  seul  mot  de 
ce  prince  adoré,  qui  exécute  sans  cesser tout*ce  que  vous  ai- 
mez k  célébrer  dans  les  grands  rois ,  sera  mille  fois  plus  pré- 
cieux pour  vous  que  tout  ce  que  le  plus  fidèle  de  vos  serviteurs 
et  amis  pourrait  vous  dire.  Tressan. 

^  P.  S.  Je  vous  réponds  de  cœur,  au  défaut  de  vue,  pour 
vous  assurer  que  je  conserve  toujours  les  sentiments  d'une 
parfaite  estime  et  amitié  pour  vous. 

»  Voyez  lettre  2848.  Ci. 
*  Cette  lettre  m*est  inconnue.  B. 
^  Yoyei  cette  pièce  tome  XXIV,  |)ages  3o-3a.  B. 
iOi  P.  S,  était  du  roi  Stanislas,  et  à  peine  lisible ,  ce  qui  explique  U 
P.  S,  suivant.  B. 
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P.  S,  *  Votre  cœur  vous  fera  deviner  que  mon  cher  et  ai* 
mable  maître  vous  écrit  :  Je  vous  réponds  de  cœur,  au  défaut 
de  vue ,  etc.  Plai^^ez  une  anie  active  (et  celles  des  rois  le  sont 
si  rarement);  e^r>« /  plaignez- la  d'être  privée  du  bonheur  de 
revoir  ses  ouvrages,  cfe  ne  pouvoir  plus  lire,  écrire,  peindre, 
jouer  des  instruments ,  et  voir  votre  ancienne  amie ,  chez  qui 
le  roi  vient  d'écrire  ce  petit  mot. . 

ifcSSg.  A  Ï-RÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE». 

Août. 
Vous  n'êtes  pas  ce  fils  d'un  insensé. 

Huilé  dans  Reims ,  et  par  FAngiais  pressé, 

,  Que  son  Agnès ,  si  fidèle  et  si  sage , 

Aima  toujours,  ayant  tant  caressé 

Tantôt  un  moine  et  tantôt  nn  beau  page. 

A  Jeanne  d'Arc  vous  n'avez  point  recours; 

Son  pucelage  et  son  baudet  profane , 

Et  saint  Denis,  sont  de  faibles  secours  ; 

Le  vrai  Denis,  le  héros  de  nos  jours. 

Je  le  connais ,  et  je  sais  quel  est  l'âne  s. 

Pour  la  Pucelle,  en  vérité. 

Il  faut  que  yous  alliez  dans  Vienne, 

Au  tribunal  de  chasteté. 

Allez ,  que  rien'ne  vous  retienne; 

Et  retournez  à  Sans-SouCî ,  , 

Quand,  dans  vos  courses  éternelles , 

Vous  aurez  vu  chez  l'ennemi     • 
*       Et  des  héros  et  des  pucelles. 

Vos  vers  sont  charmants ,  et ,  si  votre  majesté  a 
battu  ses  enuemis,  ils  sont  encore  meilleurs.  Mais 
pour  votre  Akakia  papal  ^^  je  le  trouve  très  adroit  ; 
il  est  fait  de  façon  que  les  trois  quarts  des  protestants 

'  Ce  second  P.  S.  est  de  Tressan.  B. 

>  Réponse  à  la  lettre  2848.  Ci.. 

^Dau».  Ci.. 

4  Les  Lettres  de  Pfùlùhu  ;  voyez  ma'  note ,  page  1 35.  B. 
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le  croiront  véritable.  Il  y  a  là  de  quoi  faire  rire  les 
gens  qui  ont  le  nez  fin,  et  de  quoi  animer  les  sots 
de  la  confession  iiij  mitj  ûber.  J'attends  quelques 
pièces  édifiantes  '  qu'un  sage  de  mes  amis  doit  m'en- 
voyer  d'Orient.  Je  les  ferai  parvenir  à  votre  majesté; 
mais  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  pas  de  loisir  cette  fin  de 
campagne,  et  qu'elle  sçit  si  occupée  à  donner  sur  les 
oreiller  aux  Abares,  Bulgares,  Roxelans,  Scythes,  et 
Massagètes,  qu'elle  n'ait  pas  de  temps  à  donner  à  la 
philosophie  et  à  la  destruction  de  V infâme  ^.  Je  pren- 
drai la  liberté  de  recommander,  en  mourant ,  cette 
infameksdL  majesté,  par  mon  testament.  Elle  est  plus 
son  ennemie  qu'elle  ne  croit.  Sa  pucelle  et  son  fana- 
tique sont  quelque  chose;  mais  cette  pucelle  et  ce 
fanatique  ne  réformeront  pas  l'Occident,  et  Frédéric 
était  fait  pour  l'éclairer.  J'aurai  l'honneur  de  lui  en 
parler  plus  au  long. 

2S60.  A  MADAME  D'ÉPINAl. 

Si  Dieu  vous  a  inspirée,  si  vous  avez  fait  usage 
de  votre  imprimerie  de  poche,  vous  avez  fait  une  ac- 
tion très  méritoire.  Il  faut  extirper  \infamey  du  moins 
chez  les  honnêtes  gens.  Elle  est  digne  des  sots  ;  lais- 
sons-la aux  sots,  mais  rendons  service  à  notre  pro- 
chain. Ma  chère  philosophe,  je  n'irai  point  à  Lau- 
sanne, si  vous  daignez  venir  aux  Djélices. 

<  Sans  doute  le  PrécU  de  riCccUsiaste,  et  celui  du  Cantique  des  Can- 
tiques. Cl. 

s  Voyez  ma  note,  page  i i  i.  B. 
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a86i.  A  MADEMOISELLE  FEL'. 

Adx  Délices ,  7  août; 

Très  aîdiable  rossignol,  Toncle  et  la  nièce,  ou  plu- 
tôt la  nièce  et  Toncle,  avaient  besoin  de  votre  sou- 
venir. Les  gens  qui  n'ont  que  des  oreilles  vous  ad- 
mirent; ceux  qui,  avec  des  oreilles,  ont  du  senti- 
ment, vous  aiment.  Nous  nous  flattons  d'avoir  de 
tout  cela.  Et  sachez,  malgré  toute  votre  modestie, 
que  vous  êtes  aussi  séduisante  quand  vous  parlez  que 
quand  vous  chantez.  La  société  est  le  premfer  des 
concerts,  et  vous  y  faites  la  première  partie.  Nous 
savons  bien  que  nous  ne  jouirons  plus  de  votre  com- 
merce, dont  nous  avons  senti  tout  le  prix;  les  ha- 
bitants des  bords  dje  notre  lac  ne  sont  pas  faits  pour 
être  aussi  heureux  que  ceux  des  bords,  d^  la  Seine. 
Voici  ce  que  notre  petit  coin  des  Alpes  dit  de  vous: 

De  rossignol  pourquoi  porter  le  nom  ? 
Il  est  bien  vrai  qu'ils  ont  été  ses  maîtres  ; 
Mais  tous  les  ans ,  dans  la  belle  saison , 
L'Amour  les  guide  en  nos  réduits  champêtres.. 
Elle  n'a  pas  tant  de  fidélité  ; 
Elle  nous  fuit ,  peut-être  nous  oublie^. 
C'est  le  phénix  à  jamais  regretté , 
On  ne  le  voit  qu'une  fois  dans. sa  vi%. 

C'est  ain$i  qu'on  vous  traite,  mademoiselle;  et, 
quand  vous  reviendriez-,  vous  n'y  gagneriez  rien  ;  on 
vous  traiterait  seulement  de  phénix  qu'on  aurait  vu 
deux  fois.  Pour  moi,  quelque  forte  envie  que  j'aie  de 
venir  vous  rendre  mes  hommages ,  il  n'y  a  pas  d'ap- 

^ Mari^  Fel ,  née  à  Bordeaux  eo  17 16,  débuta  à  rOpéra  en  1733,  et  fil^ 
les  délices  du  public  jusqu'en  1 7^9 ,  année  où  elle  se  retira.  Ci.. 
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parence  que  j'aille  à  Paris.  Le  rôle  d'un  homme  de 
lettres  y  est  trop  ridicule,  et  celui  de  philosophe  trop 
dangereux.  Je  m'ea  tiens  à  achever  mon  château,  et 
ne  veux  plus  en  bâtir  en  Espagne. 

Vraiment,  vous  faites  à  merveille  de  nte  parler  de 
M.  de  Jja  Borde  '.  Je  sais  que  c'est  un  homme  d'un 
vrai  mérite,  et  nécessaire  à  l'état.  Sono  poehissimi  i 
signori  de  cette  espèce. 

Adieu,  mademoiselle;  recevez  sans  cérémonie  les 
assurances  de  l'attachement  très  véritable  de  l'oncle 
et  de  la  nièce.  Nos  compliments  à  monsieur  votre 
frère  *. 

2862.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Ma  belle  inoculable,  ma  courageuse  philosophe, 
je.  baise  vos  mules \  mais  pour  celle  du pape^^  vous 
ne  pourrez  l'avoir  que  demain  ou  après-demain.  Il 
faut  s'en  souvenir,  la  refaire,  la  transcrire;  je  n'ai 
pas  un  moment  à  moi  ;.  mais  tous  mes  moments  sont 
à  vous. 

2863.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

17594. 
Dans  quelque  état  que  vous  soyez ,  il  est  très  sûr 

X  Jean-Benjamin  de  La  Borde,  auquel  est  adj%ssée,  dans  la  Correspon- 
dante, une  lettre  du  4  novembre  176*5.  Cl. 

>  Mort  fou ,  à  Bicêtre ,  selon  MM.  Choron  et  Fayolle,  auteurs  du  Dtctioa- 
nalre  historique  des  musiciens.  Cl. 

3  La  Mule  du  pape,  Voyez  tome  XIV.  Cl. 

4  C*ïtte  lettre,  que  je  prends'dans  l'édition  de  Baie,  y*esf  datée  de  mai 
1759.  C'est  évidemment  une  erreur.  Maupertuis  n'étant  mort  que  le  17 
juillet,  la  lettre  est,  au  plus  tèt,  du  commencement  d'aoât^  Elle  feX  peat- 
être  du  6  novembre;  voyez  n°  agio.  B. 
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que  vous  êtes  un  grand  homme.  Ce  n'est  pas  poar 
ennuyer  votre  majesté  que  je  lui  écris,  c'est  pour  me 
confesser,  à  condition  qu'elle  me  donnera  absolu- 
tion. Je  vous  ai  trahi;  voici  le  fait.  Vous  m'avez  écrit 
une  lettre  moitié  dans  le  goût  de  Marc-Aurèle,  votre 
patron ,  moitié  dans  le  goût  de  Martial  ou  de  Juvé- 
nal,  votre  autre  patron.  Je  la  montrai  d'abord  à  une 
petite  Française  minaudière  '  de  la  cour  de  France^ 
qui  est  venue,  comme  les  autres,  à  Genève,  au  temple 
d'Ësculape,  pour  se  faire  guérir  par  le  grande  Tron- 
cbin,  très  grand  en  effet ,  car  il  est  haut  de  six  pieds, 
beau  et  bien  fait;  et  si  monseigneur  le  prince  Fer- 
dinand, votre  frère ,  était  femme,  il  viendrait  se  faire 
guérir  comme  les  autres.  Cette  minaudière  est,  comme 
je  crois  l'avoir  dit  à  votre  majesté ,  la  bonne  amie  d'un 
certain  duc ,  d'un  certain  ministre  '  ;  elle  a  beaucoup 
d'esprit,  et  son  ami  aussi.  Elle  fut  enchantée,  elle 
baisa  votre  lettre,  et  vous  aurait  fait  pis  si  vous  aviez 
été  là.  Envoyez  cela  sur-le-champ  à  mon  ami,  dit- 
elle;  il  vous  aime  dès  son  enfance,  il  admire  le  roi  de 
Prusse, il  ne  pense  en  rien  comme  les  autres,  il  voit 
clair  ;  il  est  de  la  vraie  chevalerie  qui  réunit  l'esprit 
et  les  armes.  La  dame  en  dit  tant  que  je  copiai  votre 
lettre ,  en  retranchant  très  honnêtement  tout  le  Mar- 
tial et  tout  le  Juvénaly  et  laissant  fidèlement  tout  le 
MarC'Aureley  c'est-à-diré  toute  votre  prose,  dans  la- 
quelle pourtant  votre  Mafc-Aurele  nous  donne  force 
coups  de  patte,  et  prétend  que  nous  sommes  ambi- 
tieux. Hélas  !  sire ,  nous  sommes  de  plaisantes  gens 

*  Probablement  la  princesse  de  Eobecq  ;  voyez  t.  LVII ,  p.  3o8.  B. 
Le  duc  de  Choiseul.  B.* 
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pour  avoir ^e  l'ambition.  Enfin,  je  ne  puis^m'empé- 
cher  de  vous  envoyer  la  réponse  qu'on  m'a  faite.  Je 
puis  bien  trahir  un  duc  et  pair,  ayant  trahi  un  roi; 
mais,  je  vous  en  conjure,  n'en  faites  semblant.  Tâ- 
chez ,  sire ,  de  déchiffrer  l'ëcrit^are. 

On  peut  avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  très  bons 
sentiments ,  et  écrire  comme  un  chat. 

Sire,  il  y  avait  autrefois  un  lion  et  un  rat;  le  rat 
fut  amoureux  du  lion ,  et  alla  lui  faire  sa  cour.  Le 
lion  lui  donna  un  petit  coup  de  patte:  le  rat  s'en 
alla  dans  la  souricière ,  mais  il  aima  toujours  le  lion; 
et  voyant  un  jour  un  filet  qu'on  tendait  pour  attra- 
per le  lion  et  le  tuer,  il  en  rongea  une  maille.  Sire, 
le  rat  baise  très  humblement  vos  belles  griffes  en 
toute  humilité;  il  ne  mourra  jamais  entre  deux, 
capucins  comme  a  fait,  à  Baie,  un  dogue  de  Saint- 
Malo';  il  aurait  voulu  mourir  auprès  de  son  lion. 
Croyez  que  le  rat  était  plus  attaché  que  le  dogue. 

a864.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LtJTZELBOURG. 

■*  Aa  châteaa  de  Tonrnay ,  1 4  aoàt. 

Ma  douleur,  madame,  est  encore  plus  forte  que 
ma  maladie  ;  il  faut  que  mon  état  me  pei*mette  au 
moins  ^e  dicter  mes  sentiments ,  si  je  ne  peux  les 
écrire  môi-méme.  Je  partage  toute  votre  inquiétude; 
vous  avez  sans  doute  dépêché  un  exprès  pour  vous 
informer  du  sort  de  monsieur  votre  fils.  J'ai  été  saisi 

'  Maupertuis.  B. 


Avvtin  l'jSg.  ]53 

à  la  nouvelle  de  cette  abominable  journée'.  S'il  est 
vrai  que  M.  de  pontades^  ait  expose  son  armée  à 
une  batterie  de  quati'e-vingts  canons ,  comme  on  le 
dit,  cela  ne  peut  ni  se  comprendre  ni  être  assez  dé- 
ploré. Une  faute  de  jugement  fait  donc  le  deuil  et 
la  ruine  de  la  France  !  Yos  chagrins  dans  ce  moment 
occupent  toute  mon  ame  ;  si  vous  avez  un  moment 
à  vous ,  je  vous  demande  en  grâce  d'envoyer  cher- 
cher Colini ,  et  de  m'instruire  par  lui  de  l'état  de 
votre  fils  et  du  vôtre. 

Adieu ,  madame  ;  ceux  qui  disent  que  tout  est  bien 
sont  des  fanatiques  bien  haïssables.  Ce  que  je  souffre 
de  corps  et  d'esprit  m'empêche  de  vous  en  dire  da- 
vantage; mais  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à  tout 
ce  qui  vous  touche,  et  personne  ne  vous  est  attaché, 
madame,  avec  un  plus  tendre  respect  que  moi.  L^er- 
mite  des  Délices, 

a865.  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENT  AL. 

Aux  Délices,  x5  août. 

Vraiment,  âiadame,  il  est  bien  temps  de  â'occu- 
per  de  chei^aleriey  pendant  que  M.  de  Contades,  en 
vrai  Angevin ,  mène  à  la  boucherie  tous  les  descen- 
dants de  nos  anciens  chevaliers,  et  leur  fait  attaquer 
quatre-vingts  pièces  de  canon,  comme  don  Quichotte 
attaquait  des  moulins  à  vent!  Cette  horrible  journée 
perce  l'ame.  Je  suis  Français  à  Texcès,  surtout  depuis 
mon  beau  brevet,  dont  j'ai  l'obligation  à  vous,  mes 
divins  anges ,  et  à  MM.  de  Choiseul.  Luc  (  vous  savez 

>  La  bataille  du  i*''  auguste  1759,  à  Mioden.  Le  comte  de  Lutzelbourg 
n  y  fut  pas  même  blessé.  Cl. 
*  Loais-GeOTge-Érasme  de  Contades,  né  en  1704,  maréchal  en  1758.  Cl. 
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qui  est  Luc  )  donne  probablement  bataille  aux  Au- 
trichiens et  aux  Riisses,  au  moment  que  j'ai  l'hon- 
neur de  voas  écrire;  du  moiits  il  m'a  mandé  que 
c'était  sa  royale  intention.  S'il  est  battu',  comme  cela 
peut  arriver,  quelle  honte  pour  nous  de  l'avoir  été 
par  ce  prince  de  Brunswick!  Je  voudrais  que  vous 
connussiez  ce  prince,  vous  seriez  bien  étonnée,  et 
vous  diriez  :  Il  faut  que  les  gens  qu'il  bat  soient  de 
grands  imbéciles.  La  vérité  du  fait  est  que  toutes  ces 
troupes-là  sont  mieux  disciplinées  que  les  nôtres. 
Quiconque  ne  suivra  pas  entièrement  les  maximes  du 
maréchal  de  Saxe  sera  infailliblement  battu,  comme 
à  Rosbach.  Yûilà  ce  que  j'ai  l'impudence  de  vous  dire,, 
en  qualité  d'historiographe  ;  et  je  vous  dis  encore  que 
je  tremble  pour  votre  descente  en  Angleterre.  . 
^  Nous  allons  être  réduits  à  la  besace.  Heureux  qui 
a  des  fromages  de  Parmesan  et  des  terres  ! 

Mon  accident  n'a  pas  duré  ;  il  m'a  laissé  encore 
des  passions  vives;  celle  d'être  libre  chez  moi  est  très 
forte;  mais  la  plus  grande  de  mes  pjtsg^ons,  c'est  l'at- 
tachement que  j'ai  pour  mes  divins  anges. 

^J'ai  envoyé  d'énormes  paquets  à  M.  d'Argental, 
sous  l'enveloppe*  de  M.  de  Courteilles.  J'abuse  des 
bontés  de  M.  d'Argental  et  de  M.  de  Chauvfelin, 

M.  de  Choiseul  *  ni'a  fait  llionneur  de  m'écrire; 

je  le  crois  bien  affligé.  Ah!  pauvres  Français! 

<  Il  ràvait  été  le  la  août  à  KunDersdorff.  B. 

>Le  comte  de  Choiseul  (voyez  lettre  a844)-  La  réponse  de  Voltaire 
manque.  B. 
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286S.  D£  M.  CLAIBAUTt. 

Paris,  16  aoàt  1759. 

Moosiear,  ramilié  dont  vous  m'^avez  autrefois  honoré  m'est 
tmijours  présente  à  l'esprit,  comme  une>des  distinctions  des 
plus  flatteuses  que  j'aie  obtenues.  Si  depuis  long-temps  je  ne 
vous  en  ai  point  demandé  de  nouveaux  témoignages ,  il  ne 
faut  l'attribuer  qu'à  la  crainte  de  vous  dérober  des  moments 
dont  toute  l'Europe  connaît  le  prix.  Cette  'crainte,  si  juste  dans 
la  plupart  des  occasions  qui  déterminent  le  commun  des 
hommes,  serait  déplacée  lorsque  l'on^a  quelques  réflexions  à 
vous  communiquer  sur  des  matières  propres  à  vous  inléresseï;; 
et  la  multiplicité  si  étendue  de  vos  connaissances  vous  em- 
pêche de  trouver  la  stérilité  dans  quelque  commerce  littéraire 
que  ce  soit. 

J'ai  donc  imaginé  que  l'intérêt  que  vous  preness  au  système 
de  Newton ,  que  vous  avez  établi  le  premier  en  France  par  la 
manière  brillante  dont  vous  l'avez  exposé ,  vous  engagerait  à 
jeter  les  yeux  sur  les  efforts  que  j'ai  faits  en  dernier  lieu  pour 
contnbuer  à  l'avancement  de  ce  système.  C'est  la  fixation  du 
retour  de  la  comète  annoncée  par  Hàlley  :  opération  que  j'ai 
faite  en  appliquant  ma  détermination  générale  des  perturba- 
tions que  les  corps  célestes  se  causent  mutuellement.  Je  joins 
ici  le  mémoire  que  je  lus  ^  la  rentrée  publique  de  la  Saint- 
Martin  dernière,  sur  cette  matière.  Comme  il  a  été  attaqtié 
avec  assez  de  passion  dans  divers  journaux ,  j'ai  cru  devoir 
répopdre  à  mes  critiques  avant  la  publication  de  toute  ma 
théorie.  Et  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  jugement  ce 
second  mémoire  ainsi  que  le  premier.  Lorsque  l'ouvrage  entier 
sera  achevé  dimprimer,  il  vous  sera  présenté  avçc  le  même 
empressement. 

Je  suis  a^ec  la  plus  haute. estime  et  le  respect  qui  y  est 
nécessairement  liç,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur,  Clairaut. 

"Voyez  lettre  287  a.  B.     ' 
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a867.  A  M.  LE  COMTE  D'ALBARET, 

A   TURIV. 

Anx  Délices,  x6  août. 

L'oncle  et  la  nièce,  monsieur,  devraient  lavoir  ré- 
pondu plus  tôt  a  la  lettre  dont  vous  les  avez  hono- 
rés;  mais  Toncle  ëtait  malade,  et  la  nièce  apprenait 
son  rôle.  Vous  êtes  parti  dans  le  temps  oîi  nous 
avions  le  plus  besoin  de  vous.  N6us*avons  un  petit 
théâtre  à  Tournay,  et,  hors  moi,  tous  les  acteurs  se 
portent  bien»  Tous  vous  regrettent,  tous  disent  que 
sans  vous  on  n'aura  qu'une  troupe  médiocre;  mais 
on  vous  regrette  encore  davantage  dans  la  société; 
vous  en  fesie^  l'agrément.  La  bonne  compagnie  de 
Turin ,  qui  vous  possède ,  ne  vous  permettra  pas  de 
la  quitter  pour  venir  nous  voir.  Nous  le  sentons 
avec  douleur;  mais,  si  jamais  vous  revenez  sur  les 
bords  de  notre  lac,  n^oubliez  pas  ceux  qui  sont  péné- 
trés pour  vous  de  tous  les  sentiments  que  vous  mé^ 
ritez.  Comptez-nous  parmi  ceux  qui  vous  sont  le 
plus  dévoués ,  et  soyez  persuadé  surtout  de  l'attache- 
ment tendre  et  respectueux  du  solitaire  et  du  malade 
Voltaire. 

ft568.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  venir  admirer  le  cou- 
rage et  voir  la  janibe  de  ma  philosophe,  car  l'înocu- 
lateur  s'adresse  aux  jambes.  Nous  comptons  sur  la 
plus  heureuse  insertion.  Je  prie  ma  belle  philosophe 
de  vouloir  bien  m'envôyer  Ij^  allégories  '. 

X  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  Tarticle  Allégories  qui  est  tome  XX VI^ 
page  i8o.  B. 
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2869.  Il  m.  le  comte  D'ARGENÏAL. 

A  Ferney,  19  août. 

Mon*  divin  ange,  est-ce  que  M.  Fatema  ^  n'aurait 
pas  trouvé  grâce  devant  vos  yeujiL?  Voici,  pour  vous 
réjouir,  un  gros  paquet  contenant  des  choses  dëli- 
cieuses,  un  billet  de  M.  Fabri, fermier  de  Gex, c'est- 
à-dire  son  reçu  de  son  tiers  de  lods  et  ventes  :  quelle 
lecture  agréable  !  et  puis  une  lettre  à  M.  Tabbé  d'Es- 
pagnac ,  pleine  de  jérémiades  sur  le  sort  des  pauvres 
seigneurs  de  château  ;  et  une  lettre  ^  à  M.  de  Chau- 
velin  l'ambassadeur.-  Je  me  console  au  moins  avec 
lui  dçcet  embarras  d'affaires.  Savez-vous  que  je  passe 
les  jours  entiers  dans  ces  discussions  de  toute  espèce? 
Il  faut  s'accoutumer  à  tout.  Cette  vie-là  ne  me  dé- 
plaît point,  elle  est  toute  remplie.  Il  est  plus  doux 
qu'on  ne  pense  de  planter,  de  semer  et  de  bâtir.  Je 
me  plains  toujours,  selon  l'usage;  mais,  dans  le  fond , 
je  suis  fort  aise. 

Je  réserve  les  chevaliers  pour  le  temps  des  ven- 
danges. Vous,  mon  cher  ange,  et  M.  de  Chau velin, 
qui  daignez  être  mes  médiateurs  avec  M.  d'Espagnac, 
vous  n'échouerez  pas  dans  votre  négociation.  Lisez 
ma  lettre  à  M.  d'Espagnac,  et  vous  verrez  si  j'ai  rai- 
son; lisez  aussi  ma  dépêche  à  M.  de  Chauvelin,  et 
vous  jugerez  si  le  conseil  de  monseigneur  le  comte 
de  La  Marche^  n'a  pas  beaucoup  de  torts. 

<  Nom  90U8  lequel  Voltaire  doiioa  Socrate;  voyez  t.  VI ,  p.  483.  B. 

^  Cette  lettre  manque,  comme  celle  de  Voltaire. à  d'Espagnac.  Ci.. 

3  Louis-François-Joseph  de  Bourbon ,  né  en  1 734  >  comte  de  La  Marche , 
devenu  prince  de  Conti  en  1776,  mort,  en  18 14,  a  Barcelone  ;  Voltaire,  dans 
sa  lettre  ^2972 ,  le  désigne  par  le  titre  de  prince  du  sang.  B. 
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Ëafin  doue  je  crois  que  mes  Russes  sont  près  du 
grand  Glogau.  Qui  croirait  que  la  Barbarini  ^  va  être 
assiégée  par  mes  Russes^  et  dans  Glogau?  G  desti- 
née! Je  nVime  point  Luc,  il  s'en  faut  beaucoup;  je 
ne  lui  pardonnerai  jamais  ni  son  infâme  procédé  avec 
ma  nièce,  ni  la  hardiesse  qu'il  a  de  m'écrire  deux 
fois  par  mois  des  choses  flatteuses,  sans  avoir  jamais 
réparé  ses  torts.  Je  désire  beaucoup  sa  profonde  hu- 
miliation, le  châtiment  du  pécheur;  ]é  ne  sais  si  je 
désire  sa  damnation  éternelle. 

Mon  divin  ange,  vous  ne  m'écrivez  point;  vous  ne 
me  dites  rien  des  succès  de  M.  \e  comte  de  Choiseul 
à  la  cour  de  Vienne.  Je  sais  sans  vous  qu'il  y  réussit 
beaucoup.  Je  suis  toujours  enchanté  de  M.  le  duc 
de  Choiseul,  .et  si  çnchanté  que  je  ne  lui  demande 
rien.  Je  ne  veux  point  du  tout  l'importuner  pour  ma 
terre  viagère  de  Tournay  ;  je  veux  qu'il  sache  que  je 
je  lui  suis  attaché  par.  goût,  par  re(:onnaissance , 
et  que  l'intérêt  ne  déshonore  point  mes  sentiments 
généreux. 

Comment  se  porte  madame  Scaliger  ^  ?  Je  suis  à  ses 
pieds,  et  bientôt  je  travaillerai  sur  ses  commentaires. 
Adieu ,  divins  anges  ;  je  souhaite  à  votre  nation  tous 
les  succès  possibles  dans  le  continent  et  dans  les  îles. 
A  propos,  parlez- vous  italien? 

Mille  respects  à  tout  ange. 

'Voyez  tome  XL,  pages  76  et  33  x.  B. 
a  Voyez  page  1 16.  B. 
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2S70.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Il  faut  absolument  que  j'aille  voir  ma  philosophe. 
Tous  les  jours  sont  pour  moi  le  jour  de  sa  fête  '.  Je 
ne  passe  pas  les.  miens  en  fêtes ,  avec  ma  détestable 
santé;  la  vue  de  ma  courageuse  philosophe  me  ra- 
nimera*. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  d'Ëpinai,  mais  je  n'ai 
point  répondu  y  afin  de  n'être  pas  soupçonné  d'indis- 
crétion, si  on  sait  à  Paris  combien  m^  philosophe  a 
eu  de  Courage. 

2871.  A  M.  DALEMBERT. 

,  Aax  Délices ,  a  5  août. 

Connaissez-vous,  mon  cher  philosophe ,  un  Siméon 
La  ValletlCy  ou*Siméon  Valette  ^4  ou  Simon  Valet, 
lequel  fait  des  lignes  courbes  et  de  petits  vers  ?  Il  se 
renomme  de  vous;  mais  j'ai  perdu  sa  lettre.  Je  ne 
sais  cil  le  prendre  :  où  est-il  ?  et  quel  homme  est-ce  ? 

Que  dites- vous  de  Maupertuis  mort  entre  deux 
capucins?  Il  était  malade  depuis  long-temps  d'une 
réplétion  d'orgueil  ;  mais  je  ne  le  croyais  ni  hypo- 
crite ni  imbécile.  Je  ne  vous  conseille  pas  d'aller 
jamais  remplir  sa  place  à  Berlin  ;  vous  vous  en  re-» 
pentiriez.  Je  suis  Astolphe  qui  avertit  Roger  de  ne 
pas  se  fier  à  l'enchanteresse  Alcine;  mais  Roger  ne 
le  crut  pas. 

'  La  belle  philosophe  se  nommait  Louise,  Cl. 

•Qui  inspira  à  Voltaire  l'idée  du  Pauvre  </iaW« ;  voyez  cette  satire , 
tome  XIV.  B. 


l6o  CORitESPORDAIfCE. 

Votre  livre ^  est  charmant;  il  fait  mes  délices,  au 
point  que  je  vous  pardonne  d'avoir  vu  des  prêtres  à 
Genève.  Te  mène  tous  ces  faquins*là  assez  bon  train. 
J'ai  un  château  à  la  porte  duquel  il  y  a  quatre  jésuites; 
ils  m'ont  abandonné  frère  Berthier;  je  leur  fais  de 
petits  plaisirs ,  et  ils  me  disent  la  messe  quand  je  veux 
bien  Ten tendre.  Mes  curés  reçoivent  mes  ordres,  et 
les  prédicants  genevois  n'osent  pas  me  regarder  *en 
face.  Je  brave  M.  Catbrée  *  autant  que  je  le  méprise, 
et  je  plains  Diderot  d'être  à  Paris. 

Toutes  les  lettres  de  Vienne  disent  le  marquis  de 
Brandebourg  ^  écrasé  ;  quelques  lettres  de  Saxe  le 
disent  vainqueur,  et  je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'autre. 
Vous  savez  qu'il  faut  peu  croire  ;  soyez  pourtant  cer- 
tain que  l'oncle  et  la  nièce  vous  aiment  de  tout  leur 
cœur.  Point  de  philosophie  sans  amitié. 

4 

a87a.  A  M.  CLAIRAUT^ 

Da  château  de  Femey ,  97  août. 

Votre  lettre,  monsieur,  m'a  fait  autant  de  plaisir 
que  votre  travail  m'a  inspiré  d'estime.  Votre  guerriB 
avec  les  géomètres,  au  sujet  de  la  comète,  me  paraît 

'L'article  Gifràvs  de  V Encyclopédie  et  la  Lettre  (de  Dalembert)  à 
M.  Rottsseau,  citoyen  de  Genève,  en  réponse  à  la  sienne,  font  partie  du 
tome  II  de  Tédition  de  1759  des  Mélanges  de  littérature,  etc.;  Toyez  ma 
note,  page  1T4.  B. 

>  Nommé  deux  fois  dans  la  Préface  de  Socrate,  tovie  VL  Cl. 

3  Le  roi  de  Prusse.  Ses  armées  avaient  été  battues  le  a3  juillet  à  Crossen  ; 
le  la  auguste,  près  de  Francfort-sur-l'Oder.  B. 

4  Alexis-Claude  Ctairaut,  né  le  7  mai  17x3,  fe»t  mort  le  17  mai  1765. 
C*est  d'après  une  copie  manuscrite  que  je  donne  à  eette  lettre  la  date  du 
^7,  aii  lieu  du  19  qu'elle  a  dans  les  autres  éditions.  La  lettre  de  Clatraut, 
n"  a86ô,  étant  du  16,  ne  pouvait  être  parvenue  à  Ferney  le  19.  B. 
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la  gaerve  dès  dieux  dans  TOlympe,  tandis  que  sor  la 
terre  les  chiens  se  battent  contire  les  chats.  Je  suis 
effrayé  de  Timmensité  de  votre  travail.  Je  me  sou- 
vieDs  qu'autrefois,  quand  je  m'appliquais  à  la  théorie 
de  Newton ,  je  ne  sortais  jamais  de  l'étude  que  ma» 
lade;  les  organes  de  l'application  et  de  l'intelligence 
ne  sont  pas  si  bons  chez  moi  que  chez  voas.  Vous 
êtes  né  géomètre,  et  je  n'étais  devenu  disciple  de 
Newton  que  par  hasard.  Votre  dernier  travail  '  doit 
certainement  honorer  la  France;  les  Anglais  ne  peu- 
vent pas  avoir  tout  dit.  Newton  avait  fondé  ses  lois 
en  partie  sur  celles  de  Keppler,  et  vous  avez  ajouté 
à  celles  de  Newton.  C'est  une  chose  bien  admirable 
d'être  parvenu  à  reconnaître  les  inégalités  que  l'attrac* 
tien  des  grosses  planètes  opère  sur  la  route  des  co« 
mètes.  Ces  astres,  que  nos  pères  et  les  Grecs  ne 
connaissaient  qu'en  qualité  de  chevelus,  selon  l'éty- 
mologie  du  nom,  et  en  qualité  de  méchants,  comme 
nous  connaissons  Clodion-/e-(7/ie(^tf/i^  ^  sont  aujour^ 
d'hui  soumis  à  votre  calcul,  aussi  bien  que  les  astres 
du  système  solaire;  mais  il  faudrait  être  bien  difficile 
pour  exiger  qu'on  prédit  le  retour  d'une  comète  à 
la  minute,  de  même  qu'on  prédit  une  éclipse  de 
soleil  ou  de  lune.  Il  faut  se  contenter  de  Fà-peu* 
pi*èsdans  cts  distances  immenses,  et  dans  ces  com- 
plications de  causes  qui  peuvent  accélérer  ou  retar- 
der le  retour  d'une  comète.  lyailleurs  la  quantité 
de  la  masse  de  Jupiter  et  de  Saturne  peutrclle  âtre 

^  Sau8  doute  le  Mémoire  lu  à  l'académie  des  sciences  le  ^3  juin  1759,  et 
imprimé  ^lïi  le  Joîwnal  des  Savants,  année  17^9,  pages  563  à  566.  Ce 
ménu>ire  contient  des  réflexions  sur  le  Problème  des  trois  corps,  etc.  Cl. 
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connue  avec  précision  ?  cela-  me  paraît  impossible. 
I)  me  semble  que,  quand  on  vous  aecordera  un  mois 
d'échéance  pour  le  retour  d'une  comète ,  comme  ori 
en  accorde  pour  les  lettres  de  change  qui  viennent 
de  loin,  on  ne  vous  fera  pas  une  grande  grâce; 
mais ,  quand  on  avouera  que  vous  faites  honneur  à 
la  France  et  à  Tesprit.  humain  y  on  ne  vous  rendra 
que  justice. 

Plût  à  Dieu  que  notre  ami  Moreau-Maupertuis  eût 
cultivé  son  art  comme  vous,  qu'il  eût  prédit  seule- 
ment le  retour  des  comètes,  aii  lieu  d'exalter  son  ame 
pour  prédire  l'avenir,  de  disséquer  des  cervelles  de 
géants  pour  connaître  la  nature  de  l'ame^  d'enduire 
les  gens  de'poix-résine  pour  les  guérir  de  toute  espèce 
de  maladie,  de  persécuter  Kœnig,  et  de  mourir* 
entre  deux  capucins  1 

Au  reste ,  je  suis  fâché  que  vous  désigniez  par  le 
nom  de  Newioniens  ceux  qui  ont  reconnu  la  vérité 
des  découvertes  de  Newton  ;  c'est  comme  si  on  appe- 
lait les  géomètres  Euclidiens.  La  vérité  n'a  point  de 
nom  de  parti  ;  l'erreur  peut  admettre  des  mots  de 
ralliement.  On  dit  molinistes ,  jansénistes ,  quiétistes, 
anabaptistes ,  pour  désigner  différentes  sortes  d'aveu- 
gles; les  sectes  ont  des  noms,  et  la  vérité  est 'vérité. 
Dieu  bénisse  l'imprimeur  qui  a  mis  les  altercations 
de  la  comète,  au  lieu  d'altérations!  Il  a  eu  plus  de 
raison  qu'il  ne  croyait;  toute  vérité  produit  alterca- 
tion. Je  pourrais  bien  me  plaindre  aussi,  à  mon  tour, 
de  ceux  qui  m'ont  appelé  mauvais  citoyen,  quand 
j'ai  mis  le  premier  en  France  le  système  de  l'anglais 

'  Voyez  la  lettre  a863.  B. 


kSNiE  1759.  )6.^ 

Newton  au  net;  mais  j'ai  essuyé  tant  d'injustices- 
d'ailleurs,  que  celle-là  m'a  échappé  dans  la  foulé.  Je 
suis  enfin  parvenu  à  ne  mesurer  que  la  courue  que 
mes  nouveaux  semoirs  tracent  au  bout  de  leurs 
rayons.  Le  résultat  est  un  peu  de  froment;  mats, 
quand  je  me  suif  tué  à  Paris  pour  compo^r  des 
poèmes  épiques, des  tragédies,  et  des  histoires,  je  n'ai 
recueilli  que  de  l'ivraie.  La  culture  des  champs  est 
plus  douce  que  celle  des  lettres  ;  je  trouve  plus  de 
bon  sens  dans  mes  laboureurs  et  dans  mes  vignerons, 
et  surtout  plus  de  bonne  foi,  que  dans  les  regrat- 
tiers  de  la  littérature, qui  m'ont  fait  renoncera  Paris, 
et  qui  m'empêchent  de  le  regretter. 

Je  mets  en  pratique  ce  que  V^imi  des  hommes  ' 
conseille.  Je  fais  du  bien  dans  mes  terres ,  aux  autres 
et  à  moi.  Je  fais  naître  un  peu  d'abondance  dans  le 
pays  le  plus  agréable  et  le  plus  pauvreque  j'aie  jamais 
vu.  C'est  une  belle  expérience  de  physique  de  faire 
croître  quatre  épis  où  la  nature  n'en  donnait  que 
deux.  Les  académies  de  Cérès  et  de  Pomone  valent 
bien  les  autres. 

Félix  qui  potuît  reram  cognoscere  causas^... ., 
Fortunatus  et  ille  deos  qui  novit  agrestes  ! 

VxRO.,  Georg,,  lib.  II,  v.  490,  493. 

2873.  A  M.  BERTRAND. 

a 9  août. 

Il  y  a  long-temps  que  je  vous  dois  une  réponse , 
mon  cher  philosophe.  Je  crois,  que  les  entrepreneurs 
de  X Encyclopédie  ont  pris    des   mesures  qui   vous 

'  Voyez  ma  note,  tome  XXXI,  page  476.  B. 

II. 
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laisaenl  toute  votre  liberté^  et  qu'il  vaudra  bien  nûeux 
que  vous  rasiembiiez  dans  ua  volume  votre  Histoire 
naturelle,  que  de  l'éparpiller  dans  une  douzaine  d'io* 
fplio. 

L'histoire  naturelle  devient  bien  vilaine  en  Alle- 
magne ;  la  nature  de  l'homme  sera  toujours  de  s'égor^ 
ger  sans  savoir  pourqucû.  Maupertuis  a  fini  là  sienne 
d'une  manière  bien  peu  philosophique  ;  il  valait  mieux 
encore  se  faire  enduire  de  poixr résine  que  de  mourir 
entre  deux  capucins.  Formei,  qu'il  méprisait  tani> 
est  plus  sage  et  plus  heureux  que  lui.  Je  ne  sais  si 
les  Busses  viendront  dans  Berlin  '  lui  demander  quel- 
ques conférences  sur  les  belles-lettres*  On  dit  au* 
jourd'btti  que  le  roi  de  Prusse  a  repris  Francfort- 
sur-1'Qder.  Les  événements  de  la  guerre  changwt 
tous  les  jours,  mais  la  misère  des  peuples  ne  change 
point.  Mille  tendres  respects  à  mouûeur  ^  et  madaioe 
de  Freudenreicb.  Y. 

a874.  A  M.  COLmL 

Aux  Délices  y  3  septembre. 

Un  grand  mal  aux  yeux  m'a  empêché  de  rq>ondre 
plus  tôt  à  votre  dernière  lettre,  mon  cher  Colini.  Il 
sera  fort  difficile  que  je  puisse  aller  à  la  cour  pala- 
tine cette  année;  mais  attendons  encore  quelques 
mois  j  et  j'espère  faire  pour  vous  quelque  chose  dont 
vous  serez  content  '. 

1  Les  Russeâ  entrèrent  à  Berlin  yçrs  le  commencement  d'octobre  1760. 

Cl. 
>  Voltaire  songeait  alors  à  placer  son  ancien  secrétaire  à  Paris;  mais  ses 
premières  sollicitations  auprès  de  Chaiiei-Théodorc,  en  fmwur  de  Coliai, 
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3875.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

J'ai  si  mal  aux  yeux ,  madame ,  que  je  ne  peux 
avoir  Hionneur  de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  suis 
aussi  enchante  de  ia  conduite  de  M.  le  prince  de 
Brunswick  envers  monsieur  Votre  fils,  que  je  suis  af- 
fligé de  l'événement  fetal  '  qui  rend  M.  le  prince  de 
Brunswick  si  grand  et  les  Français  si  petits.  Je  me 
flatte,  madame,  que  M.  de  Lutzelboutg  est  actuelle^ 
ment  auprès  de  vous.  Si  j'étais  à  portée  d'écrire  au 
vainqueur ,  si  certaines  circonstances  ne  m'en  empé^ 
chaient,  je  le  félicitera»  assurément,  non  pas  sur  sa 
victoire,  mais  sur  la  manière  dont  il  en  use.  Il  me 
semble  qu'on  ne  doit  que  des  sentiments  de  condo* 
léance  au  roi  de  Prusse;  je  le  crois  plus  étonné  d'en- 
tre battu  par  les  Russes,  que  M.  de  Contades  ne  Test 
d'être  battu  par  les  Hanovriens. 

Ije  roi  de  Prusse  peut  perdre  son  royaume,  mais 
il  ne  perdra  pas  sa  gloire.  Nous  sommes  dans  un  cas 
tout  contraire.  Ne  m'oubliez  pas,  madame,  auprès  de 
monsieur  votre  fils,  ni  auprès  de  madame  de  Brou« 
matb.  Si  je  ne  bâtissais  pas  un  château  qui  me  ruine, 
je  serais  actuellement  à  l'île  Jard.  Conservez  votre 
santé.  Il  n'y  a  plus  que  cela  de  bon.     V. 

«yait  obtoMi  enfin  un  heiireiiz  résultat ,  il  ne  s^oocupa  plus  que  de  le  fiiire 
agréer  par  rélecteur.  Cl. 
'  La  déÊiite  de  Contades  à  Minden.  Cl. 
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2876.  A  M.  BERTRAND. 

4  septembre. 

Je  vais  ëcrire,  mon  cher  philosophé,  pour  qu'on 
vous  rende  vos  articles  de  THistoire  naturelle.  Il  est 
rare  que  les  libraires  soient  fort  empressés,  quand  il 
s'agit  d'un  procédé  honnête;  tout  homme  a  plus  ou 
moins  les  vices  de.  sa  profession.  La  Métrie,  dont 
vous  me  parlez,  n'avait  point  ceux  de  la  sienne,  car, 
en  vérité,  il  n'était  point  du  tout  médecin;  il  cher- 
chait seulement  à  être  athée.  C'était  un  fou,  et  sa 
profession  était  d'être  fou  ;  mais  ceux  qui  vous  ont 
dit  qu'il  était  mort  repentant  sont  de  la  profession 
des  menteurs;  j'ai  été  témoin  du  contraire.  Quant  à 
Maupertuis,  vous  pouve7.  compter  que,  pour  être 
mort  entre  deux  capucins,  il  n'en  croyait  pas  davan- 
tage à  saint  François.  Il  n'était  pas  moins  extrava- 
gant que  La  Métric;  il  est  mort  de  la  rage  de  sen- 
tir qu'il  n'avait  pas  dans  ^Europe  toute  la  considéra- 
tion qu'il  ambitionnait.  Le  pays,  de  Saint-Malo  est 
sujet  à  produire  des  cervelles  ardentes,  dans  le  goût 
de  celles  des  Anglais.  Ma  folie,  à  moi,  est  d'être  la- 
boureur et  architecte,  de  semer  au  semoir  des  terres 
ingrates,  et  de  me  ruiner  à  bâtir  un  petit  palais  dans 
un  désert.  Au  reste,  mon  cher  ami,  il  ne  faut  pen- 
ser ni  comme  La  Métrie,  ni  comme  Maupertuis; 
mais  comme  Socrate,  Platon,  Cicérony  Epictète, 
Marc-Aurèle.  Les  barbares  raisonneurs  qui  sont  ve- 
nus depuis  sont  la  honte  du  genre  humain,  et  leurs 
sottises  font  mal  au  cœur. 

Heureux  qui  est  le  maître  chez  soi,  et  qui  pense 
librement!  /^//p»     V. 


ANIT3ÉÈ    «7^9-  *^7 

2877.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

MiMOI&E  POPll  T0D8  J.B8  AJIOSS. 

IjC  temps  étant  fort  cher,  mon  cœur  tout  plein, 
ma  tête  épuisée,  Pieme-/e-Grfl/w^m'occupantdu  ma- 
tin au  soir,  le  nouveau  semoir'  à  cinq  tuyaux  de- 
mandant ma  présence,  cinquante  maçons  me  ruinant, 
Tabbé  d'Espagnac  me  chicanant,  trois  ou  quatre  pe- 
tits procès  me  lutinant,  le  désespoir  de  ces  honnêtes 
prêtres*  m'amusant,et  mes  yeux  n*en  pouvant  plus, 
je  dicte  avec  humilité  le  présent  Mémoire  y  et  je  sup- 
plie le  comité  des  anges  de  le  lire  avec  bonté,  at- 
tention, et  sans  prévention. 

I**  Pour  M.  l'abbé  d'Espagnac,  je  n'en  parlerai 
pas  pour  avoir  plus  tôt  fait.  Je  me  borne  à  remer- 
cier tendrement  les  dignes  ministres  qui  veulent  bien 
traiter  avec  lui.  Je  le  soupçonne  d'être  dilFHcile  en 
affaires,  et,  si  les  édits  du  traducteur  de  Pope  ^  sont 
entre  ses  mains,  je  crois  que  la  critique  sera  épi- 
neuse. 

a**  Je  prie  tous  les  anges  de  députer  M.  de  Chau- 
velin  Tambassadeur,  et  de  lui  faire  prendre  absolu- 
ment la  route  de  Genève,  qui  est  plus  courte  que 
celle  de  Lyon.  Un  homme  accoutumé  à  passer  les 
Alpes  passera  bien  le  Mont-Jura.  Son  chemin  sera 
plus  court  de  vingt-cinq  lieues,  en  prenant  la  route 


»  Celui  de  Lullin  de  ChAteauTÎèux.  Cl. 

*Les  jésuites  d^Oroex,  TÎIlage  voisin  de  Ferney.  Voltaire  prenait  alors 
contre  eux  la  défense  de  MM.  de  Crassi.  Cl. 
^Silhouette;  voyez  tome  XL,  page  ia6;  B. 
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de  Dijon,  Saint-Claude,  et  Anneci.  Nous  lui  promet- 
tons de  lai  jouer  une  tragédie  et  une  comédie,  dans 
la  masure  appelée  diâteau  de  Tournay ,  sur  un  théâ- 
tre de  polichinelle,  mais  dont  les  décorations  sont 
très  jolies.  Il  me  verra  faire  le  vieillard  d'après  na* 
4ure;  nous  le  logerons  aux  Déliceft  '.  Il  peut  être  sûr 
d'être  très  étroitement  logé,  mais  gaîment^  et  dans 
Ja  plus  jolie  vue  du  monde.  On  logera  son  secrétaire  , 
et  ses  valets  de  chambre  encore  plus  mal ,  mais  on 
lui  fera  manger  des  truites.  Il  verra  ^  s'il  veut,  les 
graves  syndics  de  Genève,  les  ministres  sociniens,  et 
trouvera  encore  le  secret  de  leur  plaire  ^  selon  son 
usage. 

3^  Il  trouvera  des  cœurs  sensibles  à  toutes  ses 
bontés,  pénétrés  d'estime  et  de  reconnaissance;  on 
discutera  avec  lui  son  mémoire  sicilien ,  qui  est  plein 
de  sagacité  et  de  vues  fines  et  étendues. 

4^  Madame  Scaliger  saura  qu'il  n'y  a  aucune  de  . 
ses  critiques ,  excepté  celle  du  billet  adultère  '»  que 
nous  n'ayons  approuvée.  Nous  en  reconnûmes  la  jus- 
tice il  y  a  plus  de  six  semaines;  nous  fûmes  même 
beaucoup  plus  difBciles  qu'elle^  et  nous  pouvons  as- 
surer que  nous  avons  poussé  la  sévérité  aussi  loin 
que  si  nous  avions  jugé  la  pièce  d'un  autre. 

5^  Il  faut  considérer  que  la  pièce  ayant  été  faite 
eu  moins  d'un  mois,  on  avait  voulu  essayer  seulement 
s'il  eu  pouvait  résulter  quelque  intérêt;  c'est  la  pre- 
mière chose  dont  il  faut  s'assurer,  après  quoi  le  reste 

>  Le  marquis  de  Chauveliu  passa  effectivement  ^  les  Délices,  à  Ja  fin 
d'octobre  siiivaul,  avec  sa  femme.  Cl. 

>  Voyez  ma  uote,  page  laa.  B. 
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se  fiiit  aisëment*  Le  fond  de  là  pièce  est  une  femme 
vertueuse  et  pasdionnée ,  convaincue  d'un  crime  qu'elle 
n'a  pas  commis  9  sauvée  du  supplice  par  son  amant 
qui  la  croit  criminelle,  méprisée  par  celui  qui  l'a 
sauvée ,  et  pour  qui  elle  avait  tout  fait  ;  plus  déses- 
pérée de  se  voir  soupçonnée  par  son  amant,  qu'elle 
n'a  été  affligée  d'être  conduite  au  supplice;  enfin, 
son  amant  mourant  entre  ses  bras,  et  ne  reconnais- 
sant la  fidélité  de  sa  maîtresse  qu'après  avoir  reçu  le 
caup  de  la  mort  qu'il  a  cherchée,  ne  pouvant  sur- 
vivre au  crime  d'une  femme  qu'il  adorait. 

L'intérêt  qui  doit  naître  de  ce  sujet  était  affaibli 
par  deux  défauts,  dont  le  premier  a  été  très  bien 
censuré  dans  l'écrit  de  madame  Sca|iger.  Ce  défaut 
consistait  dans  l'invraisemblance,  dans  le  peu  de  fon- 
dement de  l'accusation  portée  contre  Aménaîde ,  dans 
l'oubli  des  accessoires  nécessaires  pour  rendre  Amé- 
naîde coupable  à  tous  les  yeux,  surtout  à  ceux  de 
Taucrède.  La  correction  de  ce  défaut  ne  dépendait 
que  de  quelques  éclaircissements  préliminaires,  de 
quelques  détails ,  de  quelques  arrangements  histori- 
ques. C'est  un  travail  auquel  on  ne  s'est  pas  voulu 
livrer,  dans  la  chaleur  de  la  composition.  J'a>  traité 
cette  pièce  comme  la  maison  que  je  fais  bâtir  à  Fer- 
ney;  je  fais  d'abord  élever  les  quatre  faces,  pour  voir 
si  l'ai'chitecture  me  plaira ,  et  ensuite  je  fais  les  caves 
et  les  égouts;  chacun  a  sa  méthode.  Les  anges  ver- 
ront, par  la  première  édition  qu'on  leur  enverra,  que 
non  seulement  la  partie  historique  qu'ils  desiraient 
est  traitée  à  fond,  mais  qu'elle  répand  encore  dans 
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la  pièce  autant  d^intërét  que  de  lumière  ;  et  on  es- 
père que  madame  Scaliger  sera  contente* 

6^  Le  second  défaut  consistait  dans  des  longueurs, 
dans  des  redites  qui  détruisaient  l'intérêt ,  aux  qua- 
trième et  cinquième  actes.  M.  de  Chauvelin  a  fait 
sur  ce  vice  essentiel  un  mémoire  plein  de  profondeur 
et  de  génie.  On  voit  bien  d'ailleurs  que  ce  mémoire 
est  d'un  ministre  public,  car  il  propose  que  Norador' 
soit  instruit  par  ses  espions  de  ta  condamnation  d'A- 
ménaïde,  et  qu'il  envoie  sur-le-cliamp  un  agent,  pour 
déclarer  qu'il  va  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  si  on 
touche  à  cette  belle  créature.  Je  prendrai  la  liberté, 
quand  j'aurai  l'honneur  de  le  voir,  de  lui  représenter 
mes  petites  difficultés  sur  cette  ambassade;  je  lui  di- 
rai qu'il  est  bien  difficile  que  Norador  soit  instruit  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  ville,  lorsqu'^on  se  prépare  à 
lui  donner  bataille,  lorsque  les  portes  sont  fermées, 
les  chemins  gardés,  et  si  bien  gardés,  qu'on  vient  de 
pendre  le  messager  d'Aménaûle,  qui  les  connaissait 
si  bien;  je  lui  dirai  encore  que  si  Norador  prenait, 
dans  ces  circonstances,  un  si  violent  intérêt  à  Amé- 
naide,  elle  ne  pourrait  plus  guère  se  justifier  aux 
yeux  de  Tancrède;  car,  qui  assurera  Tancrède  que 
le  billet  sans  adresse,  qui  fait  le  corps  du  délit,  n'é- 
tait pas  pour  Norador?  L'ambassade  même  de  ce  Turc 
ne  dit-elle  pas  clairement  que  le  billet  était  pour  lui? 
Il  n'y  a  que  le  père  qui  puisse  certifier  à  Tancrède 
l'innocence  de  sa  fille.  Mais  comment  ce  père  pourra- 

I  Ce  nom,  dans  la  tragédie  de  Tancrède,  a  été  remplacé  par  celui  d^ 
Solamir.  Cl. 


t-ll  lui-même  en  être  convaincu,  si  la  fille  garde  long- 
temps le  silence,  comme  on  le  veut  dans  ce  mémoire? 
Ce  silence  même  ne  serait-il  pas  une  terrible  preuve 
contre  elle?  N^est-il  pas  absolument  nécessaire  qu'A.- 
niénaïde,  en  voyant  Tancrède,  au  troisième  acte,  se 
déclarer  son  chevalier,  avoue  à  son  père,  dans  les 
transports  de  sa  joie,  que  c'est  à  lui  qu'elle  a  écrit, 
et  qu'elle  n'ose  le  nommer  devant  ses  persécuteurs , 
de  peur  de  l'exposer  à  leur  vengeance  ?  Cela  n'est-il 
pas  bien  plus  vraisemblable,  bien  plus  passionné, 
bien  plus  théâtral? 

7°  On  dit  dans  le  mémoire  qu'il  n'est  pas  naturel 
que  Tancrède,  dans  le  quatrième  acte,  coure  au 
combat,  sans,  s'éclaircir  avec  Aménaïde;  qu'elle  doit 
lui  dire:  jérrêtez;  vous  croyez  avoir  combattu  pour 
une  perfide  quiécrwait  a  un  Turc^  et  c'e^t  à  un  bon 
chrétien,  c'est  à  vous  que  j'écrivais.  Je  répondrai  à 
cela  qu'il  y  a  des  chevaliers  sur  la  scène,  que  ces  che- 
valiers sont  les  ennemis  de  Tancrède,  quMls  trouve- 
raient Aménaïde  aussi  coupable  de  lui  avoir  écrit 
contre  la  loi,  que  d'avoir  écrit  à  Norador.  J'ajouterai 
que  dans  la  pièce,  telle  qu'elle  est,  Tancrède  n'est 
point  connu;  qu'il  était  en  effet  très  ridicule  qu'on  le 
reconnût  au  commencement  du  quatrième  acte;  que 
c'était  la  principaFe  source  de  la  langueur  qui  éner- 
vait les  deux  derniers;  qu'il  y  avait  encore  là  une  con- 
fidente, grande  diseuse  de  choses  inutiles,  et  que 
tout  ce  qui  est  inutile  refroidit  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire. J'aurai  d'ailleurs  beaucoup  de  remerciements 
à  faire,  et  quelques  objections  à  proposer;  mais  j'ap- 
prends dans  ce  moment  des  nouvelles  de  mes  vaches 
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et  de  mes  semailles,  qui  sont  bien  autrement  hnpor- 
tantes  que  les  amours  de  Tancrède  et  d'Aménaîde.  Les 
sangsues  du  pays  de  Gex  veulent  encore  me  faire 
payer  un  centième  denier,  parceque  j'ai  prête  mille 
écw  à  un  pauvre  diable  pour  le  tirer  de  prison.  Je 
vais  faire  un  beau  Mémoire  '  pour  M.  de  Chanvelin 
l'intendant,  qui  me  fera  encore  plus  d'objections  que 
monsieur  son  frère. 

Le  résultat  de  tout  ceci,  c'est  que  M.  l'ambassa- 
deur ne  peut  pas  se  dispenser  de  venir  voir  la  pièce 
aux  Délices.  Je  la  fais  copier  actuellement,  et  je  lea- 
verrai  bientôt  au  chœur  des  anges  de  qui  je  baise  les 
ailes  avec  toute  humilité,  pénétré  de  reconnaissance 
pour  eux  tous,  et  au  désespoir  d'être  heureux  loin 
d'eux.  Mais  tout  le  monde  me  dit  que  je  fais  très 
bien  de  rester  dans  mon  royaume  de  Gâtai,  et  que 
je  suis  plus  sage  que  Socrate;  je  le  crois  bien. 

A^.  B.  Que  le  troisième  est  tout  en  action ,  le  qua« 
trième  en  sentiment,  le  cinquième,  sentiment  et  ac- 
tion ;  vous  verrez  ! 

Vous  ne  verrez  jamais  un  cœur  plus  fidèle  que  le 
mien  au  culte  d'hyperdulie.  Mes  anges  sont  mes  di* 
vinités. 

2878.  A  M.  DE  CHA.UVELIK% 
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A  Tonmay,  7  septembre. 

Non  plainte*, 
Non  requête, 


■  Voyez  la  leUre  suivante.   Ct«. 
s  Voyez  tome  Lt,  page  %oX  B. 
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Non  procès; 
Mais  très  humble  consultation. 

Toujours  centième  denier. 

Un  peu  d'attention ,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

Par  contrat  fait  et  passé  le  20  auguste,  Y.......  a 

bien  voulu. donner  3i  ]5  livres  comptant,  pour  tirer 
son  vassal  Bétems  de  prison,  et  ledit  Bëtems  aban- 
donner son  niral  au  pays  de  Gex,  jusqu'à  ce  que 

Y soit  remboursé  sur  les  fruits  de  ce  rural,  et 

le  tout  sans  intérêt ,  ainsi  qu'il  est  spécifié  au  contrat. 

Or  la  sangsue  commise  par  les  fermes -générales 
exige  le  centième  de  cette  bonne  action. 

De  quel  droit,  sangsue?  est-ce  ici  une  aliénation, 
un  bail  à  vie  ?  est-ce  aliénation  de  fonds  ?  est-ce  un 
bail  de  plus  de  neuf  ans  ? 

Le  fonds  dont  je  deviens  régisseur  vaut  environ 
700  livres  par  an.  Comptez,  vous  trouverez  qu'en 
quatre  ans  et  demi,  tout  est  fini.  Pourquoi  fourrez- 
vous  votre  nez  dans  un  plaisir  que  je  fais  à  mon  vas- 
sal de  Tournay?  pourquoi  prenez -vous  votre  part 
d'un  argent  prêté  par  pure  cbarité?  Si  vous  m'échauf- 
fez  les  oreilles,  je  me  plaindrai  à  M.  de  Chauvelin. 

Vous  m'avez  extorqué  là,  avec  la  petite  oie,  5o  li- 
vres; sachez  que  je  les  retiendrai  (car  M.  de  Cbau- 
velin  le  jugera  ainsi)  sur  le  centième  de  l'acquisition 
à  vie  de  Tournay.  Je  ne  veux  pas  importuner  le  roi 
pour  avoir  un  brevet  d'exemption  ;  je  suis  satisfait  de 
ses  bontés,  l'état  a  besoin  d'argent.  Oui,  vous  aurez 
votre  centième  d'acquisition  à  vie,  en  protestant  que 
c'est  au  rusé  président  de  Brosses  à  le  payer,  non  à 
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moi.  Patience!  mais  pour  vos  5o  livres  extorquées, 
vous  les  rendrez,  s'il  vous  plaît,  ou  il  n'y  a  point  de 
justice  sur  |a  terre.  Vous  êtes  chicaneur  et  vorace; 
vous  dégoûtez  de  faii*e  du  bien. 

Si  M.  de  Ckauvelin  met  iroN  en  marge  de  ma  pan- 
carte, je  me  tais;  mais  il  mettra  si. 

Le  laboureur  Y présente  ses  respects  à  M.  le 

protecteur  des  édits,  et  à  M.  Tabbé,  son  frère,  exa- 
minateur des  édits. 

Il  le  supplie  de  permettre  que  cette  lettre',  pour 
M.  l'ambassadeur,  soit  mise  dans  son  paquet. 
Du  théâtre  de  Tournay,  pays  de  Gex,  pays  char- 
mant, mais  où  la  terre  ne  rapporte  que  trois 
pour  un,  pays  où  j'entretiens  les  haras  du  roi 
à  mes  dépens,  et  où  je  n'ai  point  d'avoine;  ainsi 
tout  va. 

2879.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAWD. 

Ai  Ferney  ,17  septembre. 

Il  est  vrai,  madame,  que  vous  êtes  dans  un  cou- 
vent* comme  Héloïse,  et  que  vous  avez  eu,  comme 
elle,  un  oncle  chanoine.  Il  est  encore  vrai  que  je  suis 
à  peu  près  réduit  à  l'état  d'Abélard;  mais,  malheu- 
reusement pour  moi ,  je  ne  peux  pas  goûter  la  con- 
solation de  vous  dire  :  C'est  avec  vous  que  j'ai  perdu 
le  peu  que  je  regrette. 

Je  peux  seulement  vous  assurer  que  je  vous  ai  tou- 
jours trouvée  très  supérieure  à  Héloïse,  quoique  vous 

■  Cette  lettre  mauque.  Cl. 

3  Madame  du  Deffand  demeurait  dans  le  couvent  de  Saint-Joseph  ou 
Fuies  de  la  Providence,  rue  Saint -Dominique,  faubourg  Saint-Germain.  B. 
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ne  soyez  pas  aussi  t^iéologienne  qu'elle.  Je  vous  ai 
cooDU  une  imagination  charmante,  et  une  vérité  dans 
l'esprit  que  j'ai  rencontrée  bien  rarement  ailleurs. 
Si  je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  c'est 
que  ma  retraite  m'a  fait  penser  qu'un  homme  qui 
avait  renoncé  à  Paris  ne  devait  pas  se  jouer  à  ce  qu'il 
a  connu  dans  Paris  de  plus  aimable. 

Tai  été  sensiblement  affligé  de  votre  état,  et  je 
vous  jure  qu'il  n'a  pas  peu  contribué  à  me  persuader 
que  le  meilleur  des  mondes  possibles  ne  vaut  pas 
grand  chose.  Je  crois  avoir  renoncé,  pour  le  reste  de 
ma  vie,  à  la  plus  extravagante  des  villes  possibles. 
Ce  n'est  pas  que  j'aie  la  vanité  de  me  croire  plus 
sage  que  ses  habitants,  mais  je  me  suis  fait  une  pe- 
tite destinée  à  part,  avec  laquelle  je  ne  puis  regret- 
ter aucune  des  folies  des  autres ,  attendu  que  je  suis 
trop  occupé  des  miennes;  je  me  suis  avisé  de  dcve- 
iiir  un  être  entièrement  libre. 

J'ai  joint  à  mou  petit  ermitage  des  Délices  des 
terres  sur  la  frontière  de  France ,  qui  avaient  auti^e- 
fois  ie  beau  privilège  de  ne  dépendre  de  personne; 
j'ai  été  assez  heureux  pour  que  le  roi  m'ait  rendu 
tous  ces  privilèges,  malgré  le  Journal  de  Tréi^oux  et 
les  Gazettes  ecclésiastiques.  J'ai  eu  l'insolence  de  faire 
bâtir  un  château  dans  le  goût  italien;  j'ai  fait  dans 
un  autre  une  salle  de  comédie;  j'ai  trouvé  de  bons 
acteurs;  et,  malgré  tout  cela,  je  me  suis  aperçu,  à 
la  fin,  que  le  plus  grand  plaisir  consiste  à  être  par- 
ticulièrement et  utilement  occupé. 

Je  vois  que  tous  les  poètes  ont  eu  raison  de  faire 
l*éloge  de  la  vie  pastorale;  que  le  bonheur  attaché 
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aux  soins  champêtres  n'est  point  une  cfaimire;  et  je 
trouve  même  plus  de  plaisir  à  labourer,  à  semer,  à 
plunter,  à  recueillir,  qu'à  faire  des  tragédies  et  à  les 
jouer.  Salomon  avait  bien  raison  de  dire  qu'il  n'y  a 
de  bon  que  de  vivre  avec  ce  qu'on  aime,  se  réjouir 
dans  ses  œuvres,  et  que  tout  le  reste  est  vankë'. 

Plût  à  Dieu,  madame,  que  vous  pussiez  vivre 
comme  moi,  et  que  votre  société  charmante  piU  aug- 
menter mon  bonheur!  Vous  voulez  que  je  vous  en- 
voie les  ouvrages  auxquels  je  m'occupe  quand  je  ne 
laboure  ni  ne  sème;  en  vérité,  madame,  il  n'y  a  pas 
'moyen,  tant  je  suis  devenu  hardi  avec  Tâge^.  Je  ne 
peux  plus  écrire  que  ce  que  je  pense,  et  je  pense  si 
librement,  qu'il  n'y  a  guère  d'apparence  d'envoyer 
mes  idées  par  la  poste. 

Il  y  a  pourtant  un  ouvrage  honnête  qui  est  ac- 
tuellement sur  le  métier  ;  c'est  l'Histoire  de  la  créa- 
tion de  deux  mille  lieues  de  pays  par  le  czar  Pierre. 
Je  fais  cette  Histoire  sur  les  archives  de  Pétersbourg, 
qu'on  m'a  envoyées;  mais  je  doute  que  cela  soit  aussi 
amusant  que  la  vie  de  Charles  XII,  car  ce  Pierre 
n'était  qu'un  sage  extraordinaire,  et  Charles  un  fou 
extraordinaire,  qui  se  battait,  comme  don  Quichotte, 
contre  des  moulins  à  vent.  J'aurai  assurément  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  un  des  premiers  exemplaires; 
mais  je  serai  bien  surpris  si  l'ouvrage  est  intéressant. 

Non,  madame,  je  n'aime  des  Anglais  que  leurs 
livres  de  philosophie ,  quelques  unes  de  leurs  poésies 
hardies;  et,  à  l'égard  du  genre  dont  vous  me  parlez, 

I  £cc/esiaste,  chap.  xxi.  Cl. 

>  Voyez  la  lettre  2892,  page  198.  B. 
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je  V.OU9  afrbuet^at  qti#  je  ne  lis  que  ïjincien  Testa- 
ment y  trois  ou  quatre  chants  de  Virgile,  tout  Vk^ 
rioste^  uae  partie  des  Mille  et  une  Nuits;  et,  en  fait 
de  prose  fi^n^aise,  je  relis  sans  cesse  les  Lettres  pro- 
i^indales*  Ce  n'est  pas  que  lés  pièces  nouvelles  de 
nos  jours,  et  les  Poésies  sacrées^  de  M.  Le  Franc ^ 
n'aient  leur  mérite.  On  m'a  parlé  aussi  d'un  livre  de 
seu  fcère  l'évêque ,  intitulé  la  Héconciliation  de  V Es- 
prit avec  la  Beligion^^  ou,  édmme  quelques  uns  di- 
sent^ la  Héconciliation  normande;  mais  on  ne  peut 
pas  tout  lire^  et  il  faut  bien  se  livrer  à  son  goût^ 

Je  vous  félicite^  madame,  vous  et  M.  le  président 
Hénault^  de  vivre  souvent  ensemble,'  et  de  vous  con- 
soler tons  deUK  des  sottises  de  ce  monde  par  les  agré- 
ments délicieux  de  votre  commerce.  J'espère  que 
vous  jouirez  loiig-*temps  tous  deux  de  cette  consola- 
tion«  Vous  avcK  été  gourmande,  et,  quand  les  gour- 
mands sont  devenus  sobres,  ils  vivent  Cent  ans.  Si 
ks  é^énêmerits  du  temps  sont  le  ^ujet  de  vos  oon- 
versations,  elles  ne  doivent  pas  tarir;  il  ne  laisse  pas 
d'jjiToir  quelque  plaisir  à  voir  tous  les  huit  jours 
nue  sdttise  iiouvelle. 

C'est  encore,  un  avantage  que  j'ai  dans  le  petit 
coin  du  monde  que  j'habite  ;  il  n'y  a  i>oint  de  pays 
où, l'on  sdit  instruit  plus  tôt  de  tout  ee  qui  se  passe 
dans  l'Europe  ;  nous  savoas  toujours  les  aventures 
d'Allemagne  quatre  jours  avant  vous.  Le  roi  de  Prusse 
tne  fesait  l'honneur  de  iti'écrire  assez  régulièrement, 

<  Voltaire  en  cite  des  pAassages  tome  itL,  page  i5i.  B. 
*  Voyez  ci-dessus,  page  43.  B. 
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avant  que  tes  Russes  lui  eussent  donné  sur  les  oreilles; 
il  n'a  pas  actuellement  le  temps  d'écrire;  je  le  croîs 
très  embarrassé,  et,  à  moins  d'un  prodige,  il  faudra 
qu'il  soit  un  exemple  des  malheurs  de  l'ambition; 
mais,  s'il  succombe,  il  ne  pourra  pas  au  moins  re- 
procher sa  perte  aux  Français. 

Adieu ,  madame  ;  soyez  heureuse  autant  que  vous 
le  pourrez.  Conservez  votre  santé,  continuez  à  faire 
le  charme  de  la  société  ;  faites-vous  lire  des  livres  qui 
vous  amusent.  Vous  ne  pouvez  lire  l'Arioste  dans  sa 
langue,  et,  en  cela^  je  vous  plains  beaucoup;  mais, 
croyez- moi,  faites- vous  lire  la  partie  historique  de 
\ Ancien  Testament  d'un  bouta  l'autre,  vous  verrez 
qu'il  n'y  a  point  de  livre  plus  amusant.  Je  ne  parle 
pas  de  l'édification  qu'on  en  retire,  je  parle  de  la 
singularité  des  mœurs  antiques ,  de  la  foule  des  évé- 
nements, dont  le  moindre  tient  du  prodige,  de  la  naï- 
veté du  style,  etc. 

N'oubliez  pas  le  premier  chapitre  d'Ézéchiel ,  que 
personne  ne  lit;  mais  faites-vous  surtout  traduire  le 
chapitre  xvi,  qu'on  n'a  pas  osé  traduire  fidèlement, 
et  vous  verrez  que  «  Jérusalem  est  une  belle  fille  que 
«le  Seigneur  a  aimée  dès  qu'elle  a  eu  du  poil  etdes 
a  tétons  ;  qu'il  a  couché  avec  elle ,  et  qu'il  l'a  entre- 
tf  ténue  magnifiquement;  que  cependant  elle  a  couché 
«  avec  mille  amants,  et  que  même  elle  s'est  souvent 
a  servie,  quand  elle  était  seule,  de....  *  »  je  n'ose  pas 
dire  quoi.  Et  au  verset  xx  du  chapitre  xxui,  il  est 
dit  ((  qu'Ooliba ,  la  bien-aimée,  après  avoir  tâté  de 

I  «  Et  fecisti  tibi  imagines  masculioas,  et  fomicata  es  in  eis.  »  (v.  17.)  Ck. 
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((  mille  amanU,  a  donné  la  préférence  à  ceux  qui  ont 
«  le  talent  d'iin  âne  ^  » 

Enfin  cette  naïveté,  que  j'aime  sur  toute  chose,  est 
incomparable.  Il  n'y  a  pas  une  page  qui  ne  fournisse 
des  réflexions  pour  un  jour  entier.  Madame  du  Cbà* 
telet  l'avait  bien  commenté  d'un  bout  à  l'autre^. 

Si  vous  êtes  assez  heureuse  pour  prendre  goût  à 
ce  livre,  vous  ne  vous  ennuierez  jamais,  et  vous  ver- 
rez qu'on  ne  peut  rien  vous  envoyer  qui  en  approche. 
Âh!  madame,  que  le  monde  est  bête  !  et  qu!it  est  doux 
d'en  être  dehors  !  mais  il  faudrait  surtout  le  fuir  avec 
vous. 

2880.  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  17  leptembre. 

Il  y  a  bien  long-temps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  nion 
cher  et  ancien  ami;  mais  je  ^uis  le  rat  des  champs, 
et  vous  le  rat  de  ville. 

Rusttcus  iirbanum  murem  mus  paupere  fertur 
Accepîsse  cavo ,  veterem  vêtus  hospes  amicum. 

HoR.,  lib.  II,  sat.  vi,  v.  80. 

Vous  n'en  avez  pas  tant  fait;  vous  avez  laissé  là 
votre  rat  des  champs.  Ce  n'est  pourtant  pas  comme 
rat  piqué  de  votre  négligence  qu'il  n'a  point  écrit  ; 
c'est  qu'il  a  été  fort  occupé  dans  tous  ses  troua;  car, 
tandis  que  votre  destinée  vous  a  fait  faire  le  long 

1  *•  £1  insanivit  libidine  super  concubilum  eorum,  quorum  cames  sunt  ut 
«  carnes  asiaorum ,  et  stcut  fluxus  equorum  fluxus  eorum.  >*  Cl. 

*  Le  maDUScrit  autographe  était  intitulé:  Examen  de  fa  Genèse  et  des  livres 
da  Nouveau  Testament;  preuves  de  la  religion;  et  formait  six  irolumes  petit 
ia-8».  Il  était  dans  la  bibliothèque  de  L.-S.  Auger,  et  a  été  vendu  le  14 
octobre  iSag.  B. 

la. 
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voyage  de  la  rue  Saint-Honoré  à  l'Arsenal  %  et  que 
vous  avez  ainsi  couru  d'un  pôle  à  l'autre,  j'ai  bâti, 
labouré 9  planté,  et  semé. 

Rident  vicini  glebas  et  saxa  moventem. 

Hoii.,  lib.  I,  ep.  xiYi  v.  Sg. 

Vous  êtes  retiré  dans  Paris,  monsieur  le  paresseux; 
TOUS  philosophez  à  votre  atsé  chez  M.  de  Paulmy; 
mais,  moi,  il  faut  que  je  visite  mes  métairies,  que 
je  guérisse  mes  paysans  et  mes  bœufs  quand  ils  sont 
malades,  que  je  marie  des  filles^  que  je  mette  en  va- 

• 

leur  des  terres  abandonnée^  depuis  le  déluge.  Je  vois 
autour  de  moi  la  plus  effroyable  misère  dans  le  pays 
le  plus  riant  ;  je  me  donne  les  airs  de  remédier  un 
peu  à  tout  le  mal  qu'on  a  fait  pendant  des  siècles. 
Quand  on  se  trouve  eu  état  de  faire  du  bien  à  une 
demi-lieue  dé  t)ays,  cela  est  fort  hbùtiête. 

J'entends  parler  de  gens  qui  vous  ravagent,  qui 
vous  appauvrissent  des  deux  et  (rois  cents  lieues,  ou 
avec  leurs  plumes,  ou  avec  des  canons;  ces  geùs-là 
sont  des  héros,  des  dëmi-dieux  à  pendre,  mais  je  les 
respecte  beaucoup. 

On  dit  qu'à  Paris,  tous  n'aVèz  ni  argent  ni  sens 
commun  ;  On  dit  que  vous  êtes  malmenés  sut*  mer  et 
silr  terre;  on  dit  que  vous  allez  perdre  le  Canada;  on 
dit  que  vos  rentes ,  vos  effets  publics ,  courent  grand 
risque.  Quand  je  dis  voUS,  j'eritends  iioUs,  ca^  je  vo- 
gue dans  le  même  vaisseau  ;  mais ,  en  qualité  de  pau- 
vre ermite  habitant  de  frontière,  je  parle  respec- 
tueusement devant  un  habitant  de  la  capitale. 

Gomme  il  faut  lire  quelquefois  àpr^ès  avoir  conduit 

»  Voyez  pages  3o  et  85.  B. 
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sa  <îbarrueet  son  semoir,  dites-moi,  je  vous  pn  prie, 
ce  que  c'est  qu'une  Histoire  des  jésuites^  on  de  la 
Monde  des  jésuites ,  ou  des  '  Dogmes  des  jésuites , 
fr(Hwés parles faits^j  en  trois  ou  quatre  volumes;  en 
un  mot,  c'est  une  compilation  de  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  de  mémorable,  depuis  frère  Guignard  jusqu'à 
frère  Malagrida.  J'ai  demandé  ce  livre  à  Paris,  mais 
je  n'eu  sais  pas  le  titre. 

Qmd  novii  eomment  vous  portez-vous?  n'êtes- 
vous  pas  gras  à  lard  et  assez  honnêtement  heureux? 
Si  ita  estj  congratuler,  Farewelly  mjr  dear. 

ft88i.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

An  château  de  Tournay  «  1 9  septembre. 

Mqnsieur,  j'ai  reçu  le  Panégyrique  de  Pierre-le- 
Graad ,  que  votre  excellence  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer.  Il  est  bien  juste  qu'un  homme  de  votre  Aca- 
démie chante  les  louanges  de  cet  empereur.  C'est  par 
la  même  raison  que  les  hommes  sont  obligés  de 
chanter  les  loiianges  de.  Dieu,  car  il  faut  bien  louer 
celui  qui  nous  a  formés.  Il  y  a  certainement  de  l'é- 
loqueDjce  dans  pe  panégyrique.  Je  vois  que  votre  na- 
tion se  distinguera  bientôt  par  les  lettres  comme  par 
les  armiss;  mais  ce  sera  principalement  à  vous ,  mon- 

I U  s'agit  peut- être  du  volume  intitulé  :  les  Jésuites  criminels  de  lèse-ma- 
jesté dans  la  théorie  et  dans  la  pratique,  1758,  in-ia ,  ou  des  Ètrennes  je- 
statiques,  ou  les  Jésuites  démasqués,  ou  Annales  historiques  de  la  société 
(par  Roussel),  petit  in-S**  sans  date,  publié  en  1760.  Il  y  a  tant  d'ouvrages 
sur  les  jésuites,  et  l'indication  de  Voltaire  est  si  vague,  qu'on  ne  peut  rien 
afiinner.  H  est  à  croire  que  le  second  des  ouvrages  dont  je  viens  de  parler 
est  celui  dont  il  est  question  dans  la  lettre  du  a6  avril  1760,  n**  agga.  B. 
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sieur,  qu'elle  en  aura  l'obligation.  Je  vous  ai  celle 
d'avoir  reçu  de  vous  des  Mémoires  plus  instructifs 
qu'un  panégyrique;  ce  qui  n'est  qu'un  éloge  ne  sert 
souvent  qu'à  faire  valoir  l'esprit  de  l'auteur.  Le  titre 
seul  avertit  le  lecteur  d'être  en  garde  ;  il  n'y  a  que 
les  vérités  de  l'histoire  qui  puissent  forcer  l'esprit  à 
croire  et  à  admirer.  Le  plus  beau  panégyrique  de 
Pierre-le-Grand,  à  mon  avis,  est  son  journal,  dans 
lequel  on  le  voit  toujours  cultiver  les  arts  de  la  paix 
au  milieu  de  la  guerre,  et  parcourir  ses  états  en  lé- 
gislateur, taudi»  qu'il  les  défendait  en  héiT>s  contre 
Charles  XII.  J'attends  toujours  vos  nouveaux  Mé- 
moires avec  l'empressement  du  zèle  que  vous  m'avez 
inspiré.  Je  me  flatte  que  j'aurai  autant  de  secours 
pour  les  événements  qui  suivent  la  bataille  de  Pul- 
tava ,  que  j'en  ai  eu  pour  ceux  qui  la  précèdent.  Ce 
sera  une  grande  consolation  pour  moi  de  pouvoir 
achever  ma  carrière  par  cet  ouvrage.  Ma  vieillesse  et 
ma  mauvaise  santé  me  font  connaître  que  je  n'ai  pas 
de  temps  à  perdre;  mais  ce  n'est  pas  le  plus  grand 
motif  de  mon  empressement.  Je  suis  impatient,  mon- 
sieur, de  répondre,  si  je  le  puis,  à  la  confiance  que 
vous  avez  bien  voulu  me  témoigner,  et  de  satisfaire 
votre  goût  autant  que  je  suivrai  vos  instructions. 

Voici,  monsieur,  un  moment  bien  glorieux  pour 
votre  auguste  impératrice  et  pour  la  Russie.  C'est  la 
destinée  de  Pierre-le-Grand  et  de  sa  digne  fille  de 
rétablir  la  maison  de  Saxe  dans  ses  états. 
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2882.  DE  FRÉDÉRIC  D,  ROI  DE  PRUSSE. 

a  a  septembre* 

La  duchesse  de  Saxe-Gotha  '  m'envoie  votre  lettre  %  etc. 
Comme  je  viens  d'être  étrangement  ballotté  par  la  fortune , 
les  correspondances  ont  toutes  été  interrompues.  Je  n'ai  point 
reçu  votre  paquet  du  219  ;  c'est  même  avec  bien  de  la  peine 
que  je  fais  passer  cette  lettre,  si  elle  est  assez  heureuse  de 
passer. 

Ma  position  n'est  pas  si  désespérée  que  mes  ennemis  le 
débitent.  Je  finirai  encore  bien  ma  campagne;  je  n'ai  pas  le 
courage  abattu  ;  mais  je  vois  qu'il  s'agit  de  paix.  Tout  ce  que 
je  peux  vous  dire  de  positif  sur  cet  article ,  c'est  que  j'ai  de 
rhonneur  pour  dix,  et  que,  quelque  malheur  qui  m'arrive,  je 
me  sens  incapable  de  faire  une  action  qui  blesse  le  moins  du 
monde  ce  point  si  sensible  et  si  délicat  pour  un  homme  qui 
pense  en  preux  chevalier,  et  si  peu  considéré  de  ces  infâmes 
politiques  qui  pensent  comme  des  marchands. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous  avez  voulu  me  faire  savoir  ; 
mais ,  pour  faire  la  paix ,  voilà  deux  conditions  dont  je  ne  me 
départirai  jamais  :  1^  De  la  faire  conjointement  avec  mes 
fidèles  alliés  ;  a®  de  la  faire  honorable  et  glorieuse.  Voyez- 
^ous  !  il  ne  me  reste  que  l'honneur,  je  le  conserverai  au  prix 
de  mon  sang. 

Si  on  veut  la  paix ,  qu'on  ne  me  propose  Hcn  qui  répugne  à 
la  délicatesse  de  mes  sentiments.  Je  suis  dans  les  convulsions 
des  opérations  militaires;  je  suis  comme  les  joueurs  qui  sont 
dans  le  malheur,  et  qui  s'opiniâtrent  contre  la  fortune.  Je  l'ai 
forcée  de  revenir  à  moi  plus  d'une  fois,  comme  une  maîtresse 
volage.  J'ai  affaire  à  de  si  sottes  gens ,  qu'il  faut  nécessaire- 
Qtent  qu'à- la  fin  j'aie  l'avantage  sur  eux.  Mais  qu'il  arrive  tout 
ce  qu'il  plaira  à  sa  sacrée  majesté  le  Hasard^,  je  ne  m'en  em- 

^  Voyelles  notes,  tome  XXTII,  page  i;  et  LYII,  160.  B. 

'  Ia  lellre  de  Voltaire  à  laquelle  répond  le  roi  de  Prusse  n'est  point  en- 
core publiée  ;  mais  elle  fut  le  sujet  ^à^obseryations  de  M.  de  Chauvelin ,  qui 
sont  dans  le  tome  T',  pami  les  pièces  justificatives  de  la  Vie  de  Voltaire.  B. 

^  Voyez  plus  haut  la  lettre  28o5.  Cl.^ 
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barrasse  p9s.  J'ai  jusqu'ici  la  conscience  nette  des  malheurs 
qui  me  sont  arrivés.  La  bataille  de  Minden ,  celle  de  Cadix, et 
la  perte  du  Canada ,  sont  des  arguments  capables  de  rendre 
la  raison  aux  Français,  anxqueU  l'ellébore  antricbien  l'avait 
iMTOuillée.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  la  poix,  mais  je  la 
veux  non  flétrissaiil;^.  Après  avoir  combattu  avec  sœpès  contre 
toute  l'Europe  9  il  serait  ^bien  honteux  de  perdre  par  \m  trait 
de  plnme  ce  que  j'ai  maintenu  par  l'épée. 

Voilà  ma  façon  de  penser;  vous  ne  me  trouverez  pas  à  l'eau 
rose;  mais  Henri  lY,  mais  Louis  XIY,  mes  ennemis  mêmes, 
que  je  peux  citer,  ne  Tout  pas  été  plus  que  moi.  Si  j'étais  né 
particulier,  je  céderais  tout  pour  l'amour  de  la  paix;  mab  il 
faut  prendre  l'esprit  de  son  état.  Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous 
dire  jusqu'à  présent.  Dans  trois  pu  quatre  semaines  la  corres- 
pondance sera  plus  libre ,  etc.  Fbd^rig. 

2883.  A  M.  VERNES. 

a  3  septembre. 
Ail  that  is ,  is  right. 

ypilà  deux  rois  assassinés  ^  en  deux  ans,  la  moitié 
de  rAlleroagne  dévastée,  quatre  cenjt  mille  hommes 
massacrés,  etc.,  etc.,  etc. 

Quelques  curieux  disent  que  les  révérends  pères 
de  là  compagnie  de  Jésus-Christ  ont  empoisonné  le 
roi  d'Espagne,  et  prétendent  en  avoir  des  preuves; 
ipsi  viderint.  Tout  le  monde  crie  dans  les  rues  à  Pa- 
ris :  Mangeons  du  jésmtey  mangeons  du  jésuite'^ ^ 
C'est  dommage  que  ces  paroles  soient  tirées  d'un  li- 
vre détestable  qui  semble  supposer  le  péché -originel 
et  la  chute  de  l'homme,  que  vous  niez  vous  autres 

V 

«  Louis  XV,  le  i5  janvier  1757  ;  Joseph  I""  (roi  de  Portugal),  le  3  sep- 
tembre 1758.  —  Quant  au  roi  d^Ëspagne,  Ferdinand  VI ,  il  venait  de  mou- 
rir le  10  auguste  1759.  Cl. 

»  Voyez  le  chap.  xvi  de  Candide.  Cl. 
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daaués  de  socinlens,  qui  niez  aussi  la  ohute  d'Adam , 
la  divinité  du  Verbe,  la  procession  du  Saint-Esprit, 
et  Fenfer. 

Ifoi^ç  sommes  un  peu  brouillés  pour  les  odes;  ce- 
pendaift  imsL  rap^odiie  j^era  à  yoç  ordres  ;  mais  il  fau^ 
dra  venir  dîner  quelque  jour  avec  nous;  car,  tout 
soi-disant  prêtre  que  vous  êtes,  et  tout  orthodoxe  que 
je  suis,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Gratias  ago  du  journaliste  anglais;  c'est  un  bou 
vivant. 

2884.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

L'ami  Hume'  me  vient,  madame;  je  vous  remer- 
cie de  votre  bonté  ^  et  je  vous  supplie  de  contre-maji- 
der  yotrjB  autre  liume.  Mais  j'ai  l'honneur  de  vous 
avertir  qlme  je  fais  plus  de  cas  de  votre  conversation 
que  de  tous  les  Hume  du  monde,  et  qu'il  est  fort 
triste  pour  moi  que  vous  habitiez  une  ville.  Tous  les 
philosophes  devraient  vivre  à  la  campagne;  à  Epinai , 
madame,  à  Epinai.  Je  me  flatte  que  l'inoculé^  se 
porte  mieux  que  vous.  Nos  dames  vous  présentent 
leurs  obéissances. 

aSSS.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  37  septembre. 

Cette  lettre  vous  sera  rendue,  mon  cher  et  illustre  confrère, 
par  M.  Pabbé  de  Saint-Non  ^,  neveu  de  M.  de  Boullongne,  qui 

'  Il  s'agit  sans  doute  ici  de  quelque  ouvrage  philosophique  de  David 
Hume.  Cl. 

>  Probablemeot  le  fils  de  madame  d'Épinai.  Cx.. 

^  J.  Cl.  Richard,  abbé  de  Saint-Non,  petit-fiis,  par  sa  mère,  du  peintre 
Louis  BouUqpgne,  mort^jen  1674,  ét^it  né  à  Paris  en  1727.  Rt^u  ponseill^- 
clerc  au  pajrlemeut  «n  1749,  U  s'était  j(assé  d'étfe  eidlé,  et  il  yenait  de  don- 


1 86  CORRESPOKD/UfCE. 

ya  en  Italie  pour  y  voir  les  chefs-d^ceuvre  des  arts  9  y  entendre 
de  bonne  musique ,  et  y  conn^tre  les  bouffons  de  toute  es- 
pèce que  ce  pays  renferme.  Il  passe  par  Grenève  pour  aller  à 
Rome,  et,  avant  d'aller  demander  la  bénédiction  du  pape,  il 
souhaite  recevoir  la  vôtre.  Si  feu  votre  ami  Benoît  XIV  vivait 
encore ,  je  vous  demanderais  une  lettre  de  recommandation 
pour  notre  voyageur;  mais  la  philosophie  a  perdu  jusqu'au 
pape.  Je  me  borne  donc  à  vous  prier  de  procurer  à  M.  Tabbé 
de  Saint- Non  tous  les  agréments  qui  dépendront  de  vous, 
parmi  les  hérétiques  avec  lesquels  vous  vivez.  Il  vous  rappor- 
tera des  indulgences,  et  vous  assurera,  en  attendant,  de  toute 
la  reconnaissance  que  j'aurai  de  ce  que  vous  voudrez  bien 
faire  pour  lui.  Si  vous  le  présentez  à  quelqu'un  de  nos  soci- 
niens  honteux,  gardez-vous  bien  de  prononcer  mon  nom;  il 
est  trop  mal  sur  leurs  papiers.  Je  crois,  au  reste,  que  notre 
voyageur  est  peu  curieux  de  sociniens  comme  eux;  il  leur  pré- 
fère un  catholique  comme  vous ,  et  il  va  chercher  à  Genève  ce 
qu'il  aurait  dû  trouver  à  Paris.  Adieu,  mon  cher  philosophe; 
ne  m'oubliez  pas  auprès  de  madame  Denis. 

2886.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  y  i^  octobre. 

JL   MOK    CHER    AKGE. 

Il  saura  que,  sur  ses  ordres,  on  transcrit  à  force 
la  Chei^alerie  ,  et  qu'on  l'enverra  incessamment , 
comme  affaire  du  conseil ,  à  M.  de  Courteilles.  Pour 
la  Femme  qui  a  raison ^  patience,  s'il  vous  plaît;  ce 
serait  deux  femmes  qui  auraient  raison  en  un  jour, 
et  c'est  trop  à  la  comédie.  Pour  madame  Scaliger, 
qui  fait  la  troisième,  elle  verra  qu'on  a  été  en  tous 
les  points  de  l'avis  de  ses  remontrances.  Au  reste, 

ner  sa  déinissiou.-Le  pasteur  Yernes,  à  qui  J.-J.  Rousseau  avait  aussi  re- 
commandé Saint-Koo,  présenta  cet  abbé  voyageur  à  Voltaire.  Cl. 
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nous  jouons  après -demain  Mérope  sur  mou  petit 
thëâtre  vert  et  or '.  Vous  voyez  bien,  mes  divins  an- 
ges, qu'en  fesant  le  rôle  de  Narbas,  fesant  bâtir,  fe- 
sant  mes  vendanges,  et  fesant  battre  en  grange,  je 
ne  peux  guère  songer  à  la  Femme  qui  a  raison. 

A    M.    DS    GHikUyEI.IZr    I.'a.MBA8SA.DEUR. 

Si  son  excellence  prend  ce  chemin  de  Genève,  nous 
tâcherons  de  lui  donner  la  CheualeriCy  sur  mon  théâ- 
tre grand  comme  la  main;  et,  si  elle  lui  plaît,  nous 
serons  bien  fiers.  Tous  les  spectateurs  feront  serment  * 
de  n'en  point  parler,  et  je  réponds  que  Paris  n'en 
saura  rien.  Nous  voudrions  seulement  savoir  quand 
monsieur  l'ambassadeur  passera  par  chez  nous.  Je  lui 
réitère  les  plus  tendres  remerciements. 

A    M.    DB   CUAUYBUK   I.'lKTBKDAKT. 

Puisque  ma  sangsue  ^  ne  sert  qu'à  le  faire  rire ,  je 
m'accommode  sérieusement  avec  elle;  J'aime  à  payer 
ce  qui  est  dû ,  mais  injustice  et  rapacité  révoltent  ma 
bile,  et  l'allument.  Je  suppose  que  M.  de  Chauvelin 
a  toujours  la  rage  du  bien  public. 

A    M.    DB   CHAUYBLIK  3  J^'aBBÉ. 

Qu'il  soit  averti  que  les  remontrances  du  parlement 
n'ont  réussi  dans  aucun  pays  de  l'Europe.  Il  est  triste 
d'avoir  la  guerre  contre  les  Anglais  ;  mais ,  puisqu'ils 
nous  battent,  il  faut  bien  que  nous  payions  l'a- 
mende. 

■  Son  théâtre  de  Tournay;  voyez  leltre  2899.  B. 

>  Voyez  la  lettre  2878.  Cl. 

3  Voyez  ma  uote,  tome  LV,  page  ffi7.  B. 
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A  maItes  omee  de  fleuey. 

A  qui  en  avez- vous,-  maître  Orner?  Votre  frère 
Tinteudant'  est  aimable;  mais  quelle  fureur  ay/ezr 
vous  d'être  un  petit  Anitus  ?  On  se  moque  d^  vous, 
et  de  vos  discours ,  et  de  vos  dénonciations.  Mon  Dieu, 
que  cela  est  bête  ! 

Somme  totale.  —  Le  sens  commun  paraît  exilé  de 
France,  mais  il  réside  chez  mes  anges  avec  la  bonté 
et  l'esprit.  - 

N.  B.  Comment  pourrojns*nous  parler  de  ces  gNuids 
chevaliers,  et  dire  que 

Tout  Français  est  à  craindre 

Tanarède,  acte  I,  scène  i.         > 

tandis  que  tout  le  monde  nous  donne  sur  les  oreilles? 
Ah!  mon  diviu  ange,  que  j'ai  bien  fait  de  me  com- 
poser une  petite  destinée  indépendante  !  que  j'ai  bien 
choisi  mes  retraites!  que  je  m'y  moque  du  genre  hu- 
main! 

Atque  metus  omnes,  strepitumque  Acherontis  avari 
Subjicto  pedibus^ 

Mais  mon  refrain ,  mon  triste  refrain ,  est  toujours 
que  je  mourrai  sans  avoir  revu  mon  cher  ange.  Il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  je  revienne  dans  le  pays  des 
Anitus  ^  et  des  Fréron.  Je  suis  continuellement  par- 
tagé entre  le  bonheur  extrême  dont  je  jouis,  et  la 
douleur  de  votre  absence. 

>  Voyez  ma  note,  tome  LTI,  page  673.  B. 
a  Voyez  les  vers  491  et  49a  du  livre  U  des  Géof^iques,  Cf.. 
^  Par  le  nom  d'Anitus,  persécuteur  de  Socrate»  Vidlaire  désigne  Tavocat 
géuéral  Fleury,  persécuteur  des  philosophes.  B. 
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•4887.  A  M.  LE  MAllQUIS  Ù'ARGENCE'  DE  DIRAC, 

A  asgoulAme. 

l**"  octobre. 

Monsieur,  la  confiance  que  vous^ voulez  bien  me 
témoigner,  et  le  goût  que  vous  avez  pour  la  vérité, 
me  touchent  sensiblement.  Vous  avez  perdu,  dites- 
vous,  des  protecteurs;  mais  vous  êtes,  sans  doute, 
votre  protectevir  vous-même;  oh  n'a  besoin  de  per- 
sonne quand  on  a  un  nom  et  des  terres.  M.  le  che- 
valier d'Aidie  a  pris,  il  y  a  long-temps,  le  parti  de  se 
retirer  chez  lui;  il  s'est  procuré  par-là  une  vie  heu- 
reuse et  longue.  Il  n*y  a  personne  qui  ne  regarde  le 
repos  et  l'indépendance  comme  le  but  de  tous  ses 
travaux;  pourquoi  donc  ne  pas  aller  au  but  de  bonne 
heure?  On  est  égal  aux  rois,  quand  on  sait  vivre 
heureux  chez  soi. 

Quant  aux  objets  de  métaphysique  dont  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  parler ,  ils  méritent  votre  at- 
tention. Il  est  bien  vrai  que,  dans  les  lois  de  Moïse ^ 
il  n'est  jamais  parlé  de  l'immortalité  de  l'ame ,  ni  de 
récompenses  et  de  peines  dans  une  autre  vie;  tout 
est  temporel;  et  l'Anglais  Warburton,  que  M.  Sil- 
houette a  traduit  en  partie  * ,  prétend  <|ue  Moïse  n'a- 
vait pas  besoin  de  ce  ressort  pour  conduire  l^s  Hé- 
breux, parcequ'ils  avaient  Dieu  pour  roi,  et  que  ce 
roi  les  punissait  sur-le-champ  quand  ils  avaient  fait 

'  Lé  tiidrqiiis  d*ÀrgeDce,  seigneiir  de  Dirdé,  à  deux  Meiiéà  d'Aûgoulélne, 
était  un  andea  officier  retiré  dans  ses  terres  avec  le  titre  de  chevalier  de 
Saint-Louis.  l\  alla  voir  Voltaire  au  mois  de  septembre  1760,  et  leurcor^ 
respondance  ne  cessa  qu^en  1778.  Cl. 

'Voyez  ma  note,  tome  XLIU^  page  355.  B. 


igO  COfiRCSPONDANCE. 

quelque  faute.  Cependant  il  est  clair  que,  du  temps 
de  Moïse,  les  Égyptiens  avaient  embrassé  le  dogme 
de  l'existence  d'une  ame  aérienne  et  éternelle,  qui  de- 
vait se  rejoindre  au  corps  après  une  multitude  de  siè- 
cles. C'est  pour  cette  raison  qu'on  embaumai  t  les  corps', 
afin  que  l'ame  les  retrouvât ,  et  qu'on  bâtissait  des 
tombeaux  en  pyramides.  L'idée  de  l'immortalité  de 
l'ame  et  d'un  enfer  se  trouve  dans  l'ancien  Zoroastre, 
contemporain  de  Moïse ,  dont  les  titres  et  les  opinions 
nous  ont  été  conservés  dans  le  SacUier:  La  même  opi- 
nion est  confirmée  dans  les  poésies  d'Homère.  Il  est 
vrai  qu'on  n'avait  pas  l'idée  d'un  esprit  pur  :  l'ame, 
chez  tous  les  anciens,  était  un  air  subtil  ;  mais  il  n'im- 
porte quelle  fut  son  essence  ;  le  grand  intérêt  des  so- 
ciétés demandait  qu'elle  fût  immortelle,  et  qu'après 
sa  mort  on  pût  lui  demander  compte.  Démocrite,  Epi- 
cure,  et  plusieurs  autres,  combattirent  ce  sentiment; 
ils  prétendirent  que  les  honnêtes  gens  n'avaient  pas 
besoin  d'un  enfer  pour  être  vertueux;  que  l'idée  de 
l'enfer  fesait  plus  de  mal  que  de  bien;  que  l'ame  n'est 
pas  un  être  à  part;  que  c'est  une  faculté  de  sentir, 
de  penser,  comme  les  arbres  ont  de  la  nature  la  fa- 
culté de  végéter  ;  qu'on  sent  par  les  nerfs ,  qu'on  pense 
par  la  tête,  comme  on  touche  avec  les  mains,  et  qu'on 
marche  avec  les  pieds. 

Pour  Platon  et  Socrate,  il  est  indubitable  qu'ils 
croyaient  l'ame  immortelle.  Ce  dogme  a  été  le  plus 
universellement  répandu;  il  paraît  le  plus  sage,  le 
plus  consolant  et  le  plus  politique.  Pour  peu  que  vous 
lisiez,  monsieur,  les  bons  livres  traduits  en  notre  lan- 

<  Voyez  ma  note,  tome  XLVI,  page  i3a.  B. 
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gue,  VOUS  en  saurez  beaucoup  plus  que  je  ne  pour- 
rais vous  en  dire  ;  et ,  avec  l'esprit  juste  que  vous  avez, 
vous  vous  formerez  des  idées  saines  de  toutes  ces  cho- 
ses qui  nous  intéressent  véritablement.  Vous  avez 
grande  raison  de  rejeter  toutes  les  idées  populaires; 
jamais  les  sages  n'ont  pensé  comme  le  peuple.  Saint 
Crépin  est  le  saint  des  cordonniers,  sainte-Barbe  est 
la  sainte  des  vergetiers  ;  mais  la  vérité  est  la  sainte 
des  philosophes. 

£n  voilà  beaucoup  pour  un  vieillard  qui  ne  con- 
naît plus  que  sa  charrue  et  ses  vignes. 

Je  trouve  que  la  meilleure  philosophie  est  celle  de 
cultiver  ses  terres. 

^  Je  me  croirais  fort  heureux,  si  je  pouvais  avoir 
Thonneur  de  vous  recevoir  dans  un  de  mes  ermitages. 

2888.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Toomay ,  6  octobre. 

Monsieur,  je  vous  avais  déjà  fait  compliment  sur 
Theureux  succès  de  vos  armes,  lorsque  j'ai  reçu  la 
lettre  dont  votre  excellence  m'a  honoré,  avec  la  re- 
lation de  la  bataille,  que  M.  dé  Soltikof  a  bien  voulu 
me  communiquer.  Vos  bontés  augmentent  tous  les 
jours  l'intérêt  que  je  prends  à  la  gloire  de  l'impéra- 
trice et  à  l'empire  de  Russie.  Le  terme  Shonnéur  doit 
être  bien  certainement  à  la  mode  chez  vous,  quoi 
qu'en  dise  un  certain  homme',  qui  a  mis  son  hon- 
neur à  faire  bien  du  mal,  et  à  en  dire  beaucoup  de 
votre  auguste  impératrice.  Ce  n'est  pas  d'aujour- 

*  Le  roi  de  Priuse.  Ci^ 


§Q^  CORBESPONHAIICE. 

d'hui  que  j'»î  pris  part  ii  la  glc^re  de  yotn»  flattolt; 
tous  les  évémements  aal  justifié  itia  tnaaièrede  ftt^ 
«er.  Je  vois,  avec  la  plus  sensible  joie^  qtfe.)a  digne 
fille,  de  Pi^rre^le^Grànd  perfectianne  tout  ce  que  don 
père. a  commeiicé.  Le  bruit  a  cotiru  dans  110$  Alpes 
que  sa  santé  avait  été  dérangée;  j'en  ai  ressenti  de 
bien  vives  alarmes.  Nous  Fixons  itiille  vœux,  dans  mes 
retraites,  pour  ladui'ée  et  la  prospérité  de  soflrègne» 

Le  premier  tome  '  de  V Histoire  de  PiBrre'-'le''Grand 
serait  déjà  parvetiu  à  votre  excellence^  èi  les  person- 
nes que  j'emploie  étaient  aussi  diligentes  que  je  l'ai 
été.  Ija  vie  est  bieil  dourte,  et  tout  ofirrage  est  bien 
long.  Je  consacrerai  ce  qui  me  reste  de  Vie  à  travail* 
1er  au  secmid  volume^  aussitôt  que  j'aurai  les  maté- 
riaux nécessaires.  11  n'y  a  point  d'occupation  qui  me 
soit  plus  précieuse;  et,  si  je  suis  assez  heureux  pour 
seconder  Vos  nobles  intentions,  je  n^aurai  jamais  si 
bien  employé  mon  temps.  Mais  je  regretterai  toujours 
de  n'avoir  pu  voir  la  ville  que  Pierre-le-Grand  a  fon- 
dée, et  vous,  monsieur,  qui  faites  fleuHr  les  arts  et 
les  vertus  dans  le  plus  grand  empire  de  la  ferré. 

Je  serai  totite  lAa  vie ,  avè(i  Pâttachemént  le  J)hïà 
respectueux  et  le  plus  sincère,  etc. 

aS89.  A  Madame  la  GOMTëSSË  de  LUtZELBOURO; 

6  octobre. 

Quand  on  à  mal  aux  yeux,  madame^  on  n'écrit 
pas  toujours  de  sa  main  ;  si  je  deviens  aveugle,  je  serai 
bien  fâohé.  Ce  n*était  pas  la  peine  de  me  placer  dans 

I  Imprimé  dès  1 759 ,  ce  volume  ne  fiit  publié  que  Tannée  suivante;  Toyez 
ma  Préface  du  tome  XXV.  B.  » 
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le  plus  bel  aspeot  de  Tunivers.  £h  bien!  madame, 
étes'^vous comprise  dans  tous  les  impots?  vos  fiefs  d'Al- 
sace sont-ils  sujets  à  cette  grêle  ?  N'ai-je  pas  bien  fait 
de  choisir  des  terres  libres,  exemptes  de  ces  tristes  in- 
fluences? Avez-vous  auprès  de  vous  monsieur  votre 
fils?  N'a-t-on  pas  au  moins  confirmé  sa  pension ,  qu'il 
a  si  bien  méritée  par  sa  valeur  et  par  sa  conduite  dans 
cette  malheureuse  bataille  *  ?  L'armée  n'a-t-elle  pas 
repris  un  peu  de  vigueur?  Nous  avonà  besoin  de  suc- 
cès pour  parvenir  à  une  paix  nécessaire.  Je  suis  tou- 
jours étonné  que  le  roi  de  Prusse  se  soutienne;  mais 
Vous  m'avouerez  qu'il  est  dans  un  état  pire  que  le 
nôtre.  Chassé  de  Dresde  et  de  la  moitié  au  moins  de 
ses  états,  entouré  d'ennemis,  battu  par  les  Russes, 
et  ne  pouvant  remplir  son  coffre-fort  épuisé,  il  fau- 
dra probableiiicnt  qu^il  vienne  faire  des  vers  avec  moi 
aux  Délices,  ou  qu'il  se  retire  en  Angleterre,  à  moins 
que,  par  un  nouveau  miracle,  il  ne  s'avise  de  battre 
toutes  les  armées  qui  l'environnent;  mais  il  paraît 
qu'on  veut  le  miner  et  non  le  combattre.  En  ce  cas , 
le  renard  sera  pris  ;  mais  nous  payons  tous  les  frais 
de  cette  grande  chasse.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle 
de  Paris  ni  de  Versailles,  je  ne  connais  presque  plus 
personne  dans  ce  pays-là.  J'oublie,  et  je  suis  oublié. 
Le  mot  d'oubli,  madame,  n'est  pas  fait  pour  vous. 
Je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma. 
vie.  Le  Silhouette,  qui  rogne  les  pensions,  en  a  pris 
pour  lui  une  assez  forte ^.  Bra\?Q, 

^  CeUe  de  Minden»  du  c*''*  auguste  précédent.  Cl. 
*  Il  s  était  fait  donner  une  pension  viagère  de  60,000  fr.,  dont  20,000  fr. 
réversibles  sur  la  tête  de  sa  femme.  B. 

CoRRESPOnOAJKCS.    VIII.  ^^ 
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1890.  A  M.  DtJPONT^ 

ÂTOCAT. 

6  octobre. 

M.  le  prince  de  Beaufremont,  mon  cher  ami ,  a 
été  UT)  peu  plus  occupe  de  cette  campagne  des  Hano- 
yriens  et  des  Hessois,  que  des  Goll  ;  cependant  il  n'a 
point  négligé  leurs  affaires;  il  a  écrit  à  M.  le  maré- 
chal de  Belle-Ue,  lequel  a  recommandé  tous  les  Goll 
à  M.  rintendant  d'Alsace.  J'ai  eu  l'insolence,  moi 
qui  vous  parle ,  d'écrire  aussi  pour  m'informer  du  ré- 
sultat; mais  ce  résultat  n'est  pas  jusqu'à  présent  trop 
favorable  à  MM.  Goll.  On  dit  qu'un  Goll  ne  peut 
succéder  à  un  catholique,  et  qu'un  damné  ne  peut 
avoir  la  place  d'un  élu.  Pour  peu  que  cette  affaire 
devienne  matière  de  foi,  ni  vous  ni  moi  n'y  aurons 
grand  crédit.  Mon  avis  est  qu'on  attende  un  peu,  et 
qu'on  s'en  remette  à  la  Providence;  je  tiens  que  voici 
un  très  mauvais  temps  pour  se  ruiner  en  procès;  un 
troisième  vingtième  doit  rendre  les  hommes  sages. 
J'en  parle  en  homme  désintéressé,  car  toutes  mes  ter- 
res sont  libres  et  ne  paient  rien.  Je  ne  veux  pourtant 
pas  dire  avec  Lucrèce  : 

Suave  mari  magno,  etc!. 

Lib.  II,  V.  I. 

Quoique  je  sois  au  port,  je  plains  fort  ceux  qui 
sont  dans  le  bateau.  Je  cultive  de  plus  beaux  jardins 
que  ceux  de  Candide  ;  mais  j'ai  bien  peur  que  vous 
ne  soyez  de  mauvaise  humeur  comme  Martin.  Mille 
compliments  à  madame  votre  femme;  ne  m'oubliez 
pas  ,  je  vous  prie,  auprès  de  monsieur  et  de  madame 
de  Klinglin.  V. 
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2891.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Vos  calions  '  sont  pour  moi ,  madame ,  les  cartons 
de  Raphaël ,  quand  ils  sont  ornés  d'un  mot  de  votre 
main.  Il  y  a  une  suite  aux  Entretiens^  chinois;  mais 
elle  est  au  magasin  de  Fernex^.  Ou  vous  la  donnera; 
mais  ce  serait  à  vous  à  donner,  et  vous  ne  voulez  c^ue 
recevoir.  La  gourmande  Denis  se  porte  mieux.  Le 
philosophe  est  à  vos  pieds.  A  propos,  la  gourmande 
est  philosophe  aussi,  car  on  l'est  avec  des  faiblesses. 

Dieu  vous  eh  donne!  V. 


2892.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices ,  1 3  octobre. 

il  est  bien  triste,  madame,  pour  un  homme  qui 
vit  avec  vous,  d'être  un  peu  sourd 4;  je  vous  plains 
moins  d'être  aveugle.  Voilà  le  procès  des  aveugles 
et  des  sourds  décidé.  Certainement  c'est  celui  qui  ne 
vous  entend  point  qui  est  le  plus  malheui^eux. 

Je  n'écris  à  Paris  qu'à  vous,  madame,  parceque 
votre  imagination  a  toujours  été  selon  mon  cœur; 
mais  je  ne  vous  passe  point  de  vouloir  me  faire  lire 

<  Ptil9ieui*s  des  billfets  de  YoUaire  à  madame  d^Épinai  sont  écrits  sur 
cartes f  et  même  sur  carton.  Il  paraît  que  madame  d'Épinai  lui  écrivait  aus^i 
sur  carton.  B. 

'  Ce  passage  donnerait  à  penser  que  le  Catéchisme  chinois,  divisé  en  six 
entretiens,  etimpHmé  en  1764  dans  le  Dictionnaire  plùtosopkique  (voyez 
tome  X.XVII,  page  4^3),  était  com{>osé  dès  1739;  mais  que  les  six  entre- 
tiens n^avaient  pas  tous  été  communiqués  à  madame  d'Épinai..  B. 

^  Voyez  tome  LVII,  page  617.  B. 

irLe  président  Hénault,  l'un  des  anciens  amants  de  la  marquise.  Cj.. 

i3. 
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les  romans  anglais,  quand  vous  ne  voulez  pas  lire 
\ Ancien  Testament.  Dites-tnoî  donc,  s'il  vous  plaît, 
oîi  vous  trouvez  une  histoire  plus  intéressante  que 
celle  de  Joseph  devenu  contrôleur-général  en  Egypte, 

• 

et  reconnaissant  ses  frères.  Comptez-vous  pour  rien 
Daniel,  qui  confond  si  finement  les  deux  vieillards^? 
Quoique  Tobie  ne  soit  pas  si  bon,  cependant  cela 
'ni€  paraît  meilleur  que  Tom  Jones  ^  dans  lequel  il 
n'y  a  rien  de  passable  que  le  caractère  d'un  barbier. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  lire,  comme 
les  malades  demandent  ce  qu'ils  doivent  manger; 
mais  il  faut  avoir  de  l'appétit,  et  vous  avez  peu 
d'appétit  avec  beaucoup  de  goût.  Heureux  qui  a 
assez  faim  pour  dévorer  \ Ancien  Testament!  Ne 
vous  en  moquez  point  ;  ce  livrç  fait  cent  fois  mieux 
connaître  qu'Homère  les  mœurs  de  l'ancienne  Asie; 
c'est,  de  tous  les  monuments  antiques,  le  plus  pré- 
cieux. Y  a-t-il  rien  de  plus  digne  d'attention  qu'un 
peuple  entier  situé  entre  Babylone,  Tyr,  et  l'Egypte, 
qui  ignore  pendant  six  cents  ans  le  dogme  de 
Timmortalité  de  l'ame,  reçu  à  Memphis,  à  Babylone, 
et  à  Tyr?  Quand  on  lit  pour  s'instruire,  on  voit  tout 
ce  qui  a  échappé  lorsqu'on  ne  lisait  qu'avec  les 
yeux. 

Mais  vous,  qui  ne  vous  souciez  pas  de  l'histoire 

.    de  votre  pays ,  quel  plaisir  prendrez-vous  à  celle  des 

Juifs,  de  l'Egypte,  et  de  Babylone?  J'aime  les  mœurs 

des   patriarches,  non    parcequ'ils    couchaient  tous 

avec    leurs    servantes,  mais   parcequ'ils  cultivaient 

'  Daniel,  xiii,  5x.  B. 


la  terre  comme  mot.  Laissez-moi  lire  l'Écriture  sainte, 
et  n'eu  parlons  plus. 

Mais  vous ,  madame ,  prétendez- vous  Ure  comme 
on  fait  la  conversation  ?  prendre  un  livre  comme  on 
demande  des  nouvelles?  le  lire  et  le  laisser  là?  en 
prendjre  un  autre  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  prie- 
iQÎer,  et  le  quitter  pour  ua  troisième?  En  ce  cas,  vous 
n'avez  pas  grand  plaisir. 

Pour  avoir  du  plaisir,  il  faut  un  peu  de  passioa;. 
il  faut  un  grand  objet  qui  intéresse,  une  envie  de 
s'instruire  déterminée,  qui  occupe  l'ame  continuelle- 
ment; cela  est  difficile  à  trouver,  et  ne  se  donne 
point.  Vous  êtes  dégoûtée;  vous  voulez  seulement 
voujs  amuser ,  je  le  vois  bien  ;  et  les  amusements  sont 
encore  assez  rares. 

Si  vous  étiez  assez  heureuse  pour  savoir  Titalien^ 
vous  seriez  sûre  d'un  bon  mois  de  plaisir  avec  l'A- 
rioste.  Vous  vous  pâmeriez  de  joie;  vous  verriez  la 
poésie  la  plus  élégante  et  la  plus  facile,  qui  orne^ 
sans  efiort,  la  plus  féconde  imagination  dont  la  na* 
ture  ait  jamais  fait  présent  à  aucun  homme.  Tout 
roman  devient  insipide  auprès  de  l'Arioste;  tout  est 
plat  devant  lui,,  et  surtout  la  traduction  de  notre 
Mirabaud  '. 

Si  yous  êtes  une  honnête  personne,  madame^, 
comme  je  l'ai  toujours  cru,,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
envoyer  ua  chant  ou  deux  de  la  Pucelle ,  que  per- 
sonne ne  connaît,  et  dans  lequel  l'auteur  a  tâché 

>  Roland  le  furieux,  poëme,  traduit  de  TArioste,  par  J.-B.  Mirabaud , 
mort  eo  1760,  à  quatre-vingt-cinq  ans,  a  paru,  pour  la  première  fois,  en 
1741,  quatre  volumes  in- ia<  B. 
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d'imiter  9  qiioique  très  faiblement,  la  manière  naïve 
et  le  pinceau  facile  de  ce  grand  homme.  Je  n'en  ap- 
proche point  du  tout;  mais  j'ai  donné  au  moins  une 
légère  idée  de  cette  école  de  peinture.  Il  faut  que 
votre  ami  '  soit  votre  lecteur,  et  ce  sera  un  quart 
d'heure  d'amusement  pour  vous  deux,  et  c'est  beau- 
coup. Vous  lirez  cela  quand  vous^  n'aurez  rien  à  faire 
du  tout,  quand  votre  arne  aura  besoin  de  bagatelles  ; 
car  point  de  plaisir  sans  besoin* 

Si  vous  aimez  un  tahleau  très  fidèle  de  ce  vilain 
monde ,  vous  en  trouverez  un  quelque  jour  dans  V His- 
toire générale  des  sottises  du  genre  humain  (que  j'ai 
achevé  très  impartialement).  J'avais  donné,  par  dépit, 
l'esquisse  de  cette  histoire,  parcequ'on  en  avait  im- 
primé déjà  quelques  fragments;  mais  je  suis  devenu 
depuis  plus  hardi  que  je  n'étais^;  j'ai  peint  les  hom- 
mes comme  ils  sont. 

La  demi-liberté  avec  laquelle  on  commence  à  écrire 
eu  France  n'est  encore  qu'une  chaîne  honteuse.  Toutes 
vos 'grandes  Histoires  de  France  sont  diaboliques, 
non  seulement  parceque  le  fond  en  est  horriblement 
sec  et  petit,  mais  parceque  les  Daniel  sont  plus  pe- 
tits encore.  C'est  un  bien  plat  préjugé  de  prétendre 
que  la  France  ait  été  quelque  chose  dans  le  monde, 
depuis  Raoul  et  Eudes  jusqu'à  la  personne  de  Henri  IV 
et  au  grand  siècle  de  Louis  XIY.  Nous  avons  été  de 
sots  barbares,  en  comparaison  des  Italiens,  dans  la 
carrière  de  tous  les  arts. 

Nous  n'avons  même  que  depuis  trente  ans  appris 

I  Le  |»résideiit  HéiiauH.  Cl. 
*  Voyez  page  176.  B. 
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un  peu  de  bonne  philosophie  des  Anglais.  H  n'y  a 
aucune  invention  qui  vienne  de  nous.  Les  Espagnols 
ont  conquis  un  nouveau  monde;  les  Pontugais  ont 
trouve  le  chemin  des  Indes  paç  les  mers  d'Afrique  ; 
les  Arabes  et  les  Turcs  onl  fondé  les  '  plus  puissants 
empires;  mon  ami  le  czar  Pierre  a  créé,  en  vingt 
9ns,  un  empire  de  deux  mille  lieues;  les  Scythes  Be 
mon  impératrice  Elisabeth  viennent  de  battre  moa 
roi  de  Prusse ,  tandis  que  nos  armées  sont  chassées 
par  les  paysans  de  Zell  et  de  Wolfeubuttel. 

Nous  avons  eu  l'esprit  de  nous  établir  en  Canada^ 
sur  des  neiges,  entre  des  ours  et  des  castors,  après 
que  les  Anglais  ont  peuplé  de  leurs  florissantes  colo- 
nies quatre  cents  lieues  du  plus  beau  pays  de  la  terre; 
et  on  nous  chasse  encore  de  notre  Canada. 

Nous  bâtissons  encore  de  temps  en  temps  quel- 
ques vaisseaux  pour  les  Anglais,  mais  nous  les  bâ- 
tissons mat;  et,  quand  ils  daignent  les  prendre,  ils 
se  plaignent  que  nous  ne  leur  donnons  que  de  mau- 
vais voiliers. 

Jugez,  après  cela,  si  l'histoire  de  France  est  un 
beau  morceau  à  traiter  amplement,  et  à  lire! 

Ce  qui  fait  le  grand  mérite  de  la  France,  son  seul 
mérite,  son  unique  supériorité,  c'est  un  petit  nom* 
bre  de  génies  sublimes  ou  aimables,  qui  font  qu'on, 
parie  aujourd'hui  français  à  Vienne,  Stockholm,  et 
Moscou.  Vos  ministres V  vos  intendants,  et  vos  pre- 
miers commis ,  n'ont  aucune  part  à  cette  gloire. 

Que  lirez-vous  donc,  madame?  Le  duc  d'Orléans 
régent  daigna  un  jour  causer  avec  moi  au  bal  de 
l'Opéra;  il  me  fit  un  grand  éloge  de  Rabelais,  et  je 
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le  pris  pour  un  priace  de  mauvaise  compagnie ,  qui 
avait  le  goût  gâté.  J'avais  alors  un  souverain  mépris 
pour  Rabelais '.  Je  l'ai  repris  depuis,  et,  comme  j'ai 
plus  approfondi  toutes  les  choses  dont  il  se  moque, 
j'avoue  qu'aux  bassesses  pcès,  dont  il  est  trop  rempli, 
une  bonne  partie  de  son  livre  m'a  fait  un  plaisir  ex- 
trême. Si  vous  en  voule:^  faire  une  étude  sérieuse,  il 
ne  tiendra  qu'à  vous;  mais  j'ai  peur  que  vous  ne 
soyez  pas  assez,  savapte,  et  que  vous  ne  soyez  trop 
délicate. 

Je  voudrais  que  quelqu'un  eût  élagué  en  français 
les  Œuvres  philosophiques  de  feu  milord  Boling- 
broke.  C'est  un  prolixe  personnage ,  et  sans  aucune 
méthode;  mais  on  en  pourrait  faire  un  ouvrage  bien 
terrible  pour  les  préjugés,  et  bien  utile  pour  la  rai- 
son. H  y  a  un  autre  Anglais  qui  vaut  bien  mieux  que 
lui;  c'est  Hume^,  dont  on  a  traduit  quelque  chose 
avec  trop  de  réserve.  Nous  traduisons  les  Anglais 
aussi  mal  que  nous  nous  battons  contre  eux  sur 
mer. 

Plût  à  Dieu,  madame,  pouf  le  bien  que  je  vous 
veux,  qu'on  eût  pu  au  moins  copier  fidèlement  le 
Conte  du  Tonneau  ^,  du  doyen  Swift!  c'est  un  trésor 
de  plaisanteries  dont  il  n'y  a  point  d'idée  ailleurs. 
Pascal  n'amuse  qu'aux  dépens  des  jésuites;  Swift  di- 
vertit et  instruit  aux  dépens  du  genre  humain.  Que 

1  Voyez  la  lettre  à  madame  du  Defland,  du  la  avril  1760,  n°  agSo.  B. 

3  David  Huqie.  —  Jean-Bernard 'Mérii^u  avait  publié, en  Z758,  XEsttà 
philosophique  sur  V entendement  humain  ^  et,  en  17 59,  il  mil  au  jour  l'i^W' 
toire  nattirelle  de  la  religion,  ouvrages  traduits  par  lui  de  l'anglais  de 
Hume.  Cl. 

3  Voyez  tome  XLUI,  page  58.  B. 
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jalme  la  hardiesse  anglaise!  que  j'aime  les  gens  qui 
disent  ce  qu'ils  pensent!  C'est  ne  vivre  qu'à  derai  que 
de  n'oser  penser  qu'à  demi.  • 

Avez-vous  jamais  lu,  madame,  la  faible  traduc- 
tion '  du  faible  Anti-Luçrece  du  cardinal  de  Poli- 
gnac?  II  m'en  avait  autrefois  lu  vingt  vers  qui  me 
parurent  fort  beaux;  l'abbé  de  Rothelin  m'assura  que 
tout  le  reste  élait  bien  au-dessus.  Je  pris  le  cardinal 
de  Polignac  pour  un  ancien  Romain  ^ ,  et  pour  un 
homme  supérieur  à  Virgile;. mais,  quand  son  poêmè 
fut  imprimé,  je  le  pris  pour  ce  qu'il  est  :  poème  sans 
poésie,  et  philosophie  sans  raison. 

Indépendamment  des  tableaux  admirables  qui  se 
trouvent  dans  Lucrèce,  et  qui  feront  passer  son  livre 
à  la  dernière  postérité,  il  y  a  un  troisième  chant  dont 
les  raisonnements  n'ont  jamais  été  éclaircis  par  les 
traducteurs,  et  qui  méritent  bien  d'être  mis  dans 
leur  jour.  Nous  n'en  avons  qu'une  mauvaise  traduc- 
tion 3  par  un  baron  Des  Coutures.  Je  mettrai,  si  je 
vis,  ce  troisième  chant  en  vers,  ou  je  ne  pourrai  *. 

£0  attendant ,  seriez»vous  assez  hardie  pour  vous 
faire  lire  seulement  quarante  ou  cinquante  pages  de 
ce  Des  Coutures?  Par  exemple,  livre  III,  page  a8i, 
tomer',  à  commencer  par  les  mots,  on  ne  s'aperçoit 
point^^  il  y  a  en  marge ,  xu®  argument.  Examinez 

■ 

*Par  J.-P.  de  Bougainville ,  1749.  Cl. 

*  Voyez,  tome  Xn,  le  début  du  Tetnplpdu  Goût.  B. 

^  La  traduction  de  La  Grange  n^avait  pas  encore  paru  ;  voyez  t.  XXYHI, 
p.  383.  B. 

4  Ce  projet  n*a  pas  eu  de  suite.  B. 

^  Le  passage  de  \a  traduction  par  Des  Coutures,  auquel  Yoltairc  renvoie, 
commeDce,  dans  la  traduction  de  La  Grange,  par  ces  mots  :  «  D'ailleurs  un 
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ce  xii^  argument  jusqu'au  xxvti^,  avec  un  peu  d'at- 
tention j  si  la  chose  vous  paraît  en  valoir  I^  peine. 

Nousavoiis  tous  un  procès  avec  la  nature,  qui  sera 
terminé  dans  peu  de  temps;  et  presque  personne 
n'examine  les  pièces  de  ce  grand  procès.  Je  ne  vous 
demande  que  la  lecture  de  cinquante  pages  de  ce  troi- 
sième livre  ;  c'est  le  plus  beau  préservatif  contre  les 
sottes  idées  du  vulgaire;  c'est  le  plus  ferme  rempart 
contre  la  misérable  superstition.  Et,  quand  on  songe 
que  les  trois  quarts  du  .éénat  romain,  à  commencer 
par  César,  pensaient  comme  Lucrèce,  il  faut  avouer 
que  nous  sommes  de  grands  polissons^  à  commencer 
par  Joly  de  Ficury. 

Vous  me  deipandes  ce  que  je  pense,  madame;  je 
pense  que  nous  sommes  bien  méprisables,  et  qu'il  n'y 
a  qu'un  petit  nombre  d'hommes  répandus  sur  la  terre 
qui  osent  avoir  le  sens  commun  ;  je  pense  que  vous 
êtes  de  ce  petit  nombre.  Mais  à  quoi  cela  sert-il  ?  à 
rien  du  tout.  Lisez  la  parabole  du  Brarnin  ',  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  envoyer;  et  je  vous  exhorte  à 
jouir,  autant  que  vous  le  pourrez,  de  la  vie  qui  est 
peu  de  chose,  sans  craindre  la  mort,  qui  n'est  rien. 

Comme  vous  n'avez  guère  que  des  rentes  viagères , 
l'ennuyeux  ouvrage  '  dont  vous  me  parlez  .  tombe 
moins  sur  vous  que  sur  un  autre.  Sauve  qui  peut! 

«(  mourant  ne  sent  pas,  »  etc.;  et,  dans  le  texte,  par  ce  vers,  cpii  est  le 
606'  du  livre  III  :  * 

Mec  sibi  enim  quisqaam  moriens  sentîre  yidetar.        B. 

I  Voyez  cet  ouvrage,  tome  XXXIII,  page  345.  B. 
>  Il  s'agissait  de  dix  ou  douze  êdiis  que  le  gouvernement  venait  de  pu- 
blier, relativement  à  de  nouvelles  taxes.  Cl. 
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Deroaddez  à  votre  ami'  si,  en  1708  et  en  1709,  on 
n'était  pas  cent  fois  plus  mal;  ces  souvenirs  conso- 
lent. 

La  première  scène  de  la  pièce  de  Silhouette  a  été 
bien  applaudie;  le  reste  est  sifQë;  mais  il  se  peut  très 
bien  que  le  parterre  ait  tort.  Il  est  clair  qu'il  faut  de 
l'argent  pour  se  défendre,  puisque  les  Anglais  se 
ruinent  pour  nous  attaquer. 

Ma  lettre  est  devenue  un  livre ,  et  un  mauvais  livre; 
jetez^la  au  feu,  et  vivez  heureuse,  autant  que  la  pau- 
vre machine  humaine  le  comporte. 

^893.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Comment  se  porte  ma  belle  philosophe  ?  Depuis 
huit  jours  on  parle  beaucoup  à  Paris  de  certaines 
choses;  je  compte  sur  votre  amitié  et  sur  celle  de 
M.  Grimm ,  et  je  recommande  à  vos  bontés  la  tran- 
quillité du  vieux  philosophe  qui  ne  veut  point  boire 
de  ciguë. 

21894.  A  M.  DALËMBËRT. 

x5  octobre. 

Je  trouve,  mon  cher  philosophe ,  qu'un  conseiller 
du  parlement  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  d'aller  en 
Italie.  M«  l'abbé  de  Saint-Non  m'a  paru  digue  de  ce 
voyage  que  vous  vouliez  faire.  Si  jamais  l'envie  vous, 
en  reprend  y  passez  hardiment  par  Genève,  et  seiile- 
ment  ne  donnez  plus  sur  nous  la  préférence  à  des 
prêtres  sociniens.  Vous  êtes  bien  bon  de  songer  s'ils 
existent.  S'ils  osaient,  ils  reconnaîtraient  Jésus-Christ 

'  Le  président  HénaiiU.  B. 
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pour  Dieu^  s'ils  pouvaient  à  ce  prix  assister  à 
mes  spectacles,  et  être  admis  au  petit  théâtre  que  j'ai 
fait  à  Tournay,tout  près  des  Délices.  Les  Genevois 
se  battent  pour  avoir  dès  rôles. 

Vous  avez  daigné  accabler  ce  fou  de  Jean-Jacques 
par  des  raisons';  et  moi  je  fats  comme  celui  qui^ 
pour  toute  réponse  à  des  arguments  contre  le  mou-^ 
vement,  se  mit  à  marcher.  Jean -Jacques  démontre 
qu'un  théâtre  ne  peut  convenir  à  Genève ,  et  moi  j'eo 
bâtis  un.  De  meilleurs  philosophes  que  Jean-Jacques 
écrivent  sur  la  liberté,  et  moi  je  me  fais  libre.  Si 
quelqu'un  est  en  souci  de  savoir  ce  que  je  fais  dans 
mes  chaumières,  et  s'il  me  dit:  Que  fuis-tu  là,  ma- 
raud^? ]e  lui  réponds  :  Je  règne;  et  j'ajoute  que  je 
plains  les  esclaves.  Votre  pauvre  Diderot  s'est  fait 
esclave  des  libraires ,  et  est  devenu  celui  des  fana- 
tiques. Si  j'avais  un  terme  plus  fort  que  celui  du- 
mépris  et  de  l'exécration ,  je  m'en  servirais  pour  tout 
ce  qui  se.  passe  à  Paris.  Vous  êtes  né,  mon  cher 
philosophe,  dans  le  temps  de  nKidame  de  La  Rau- 
bière;  vous  me  demanderez  ce  que  c'est;  madame 
de  La  Raubière  disait  que  c'était  un  f....  temps. 

J'ai  entendu  parler  d'un  frère  l'Arrivée*,  jésuite, 
qui  confesse,  dit-on,  Mesdames,  et  qui  est  à  la. cour 
en  grand  crédit.  On  dit  que  c'est  le  plus  pétulant 
idiot  qui  soit  dans  l'Église  de  Dieu.  Ne  trouvez-vous 
pas  que  le  nom  de  l'Arrivée  est  celui  d'un  valet  de 
comédie?  On  dit  que  ce  maroufle  se  mêle  d'être  per- 

I  Lettre  h.  J.-J.  Rousseau  sur  Tarticle  GsiiivE.  Cl. 

>  Roi  de  Cocagne,  comédie  de'  Legrand ,  acte  lU,  scène  8.  B. 

3  Ou  Larivel.  Cl. 
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sécuteur.  Quand  il  s'agit  de  faire  du  mal ,  les  jansé- 
nistes, les  molinistes,  se  réunissent;  et  tous  les  phi- 
losophes sont  ou  dispersés  ou  ennemis  les  uns  des 
autres.  Quels  chiens  de  philosophes!  ils  ne  valent 
pas  mieux  que  nos  flottes ,  nos  armées ,  et  nos  géné- 
raux. Luc  se  débat  violemment,  mais  Luc  périra,  je 
vous  en  réponds.  C'est  un  maître  fou  dangereux,  et 
c'est  bien  dommage. 

Suave  mari  magno  ',  etc. 

Je  finirai  ma  vie  en  me  moquant  d'eux  tous;  mais 
je  voudrais  m'en  moquer  avec  vous.  Je  vous  embrasse 
enConfucius,  en  Lucrèce,  en  Cicéron,  en  Julien , 
en  CoUins,  en  Hume,  en  Shaftesbury,  en  Middleton, 
Bolingbroke,  etc.,  etc. 

2895.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Octobre. 

Ma  belle  et  chère  philosophe  est  instamment  sup- 
pliée d'envoyer  chercher  sur-le-champ  frère  Cramer, 
et  de  lui  recommander  frère  Berthier,  sans  perdre 
un  seul  instant  :  il  est  vrai  que  frère  Berthier  est 
mort  le  la,  mais  il  a  apparu  le  14»  et  son  appari^ 
tion  sera  peut-être  plus  agréable  que  sa  mort^. 

A  mardi,  ma  ïelle  philosophe.  OoUa  et  Ooliba 
vous  font  mille  compliments. 

'  Yoltaire  ne  cite  pas  ici  plus  de  trois  mots  qui  sont  le  commencement  du 
second  livre  de  Lucrèce;  voyez  tome  XXVIII,  page  279.  B. 
'Yoyez  tome  XL,  pages  ia-34.  B. 
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2896  bis,  A  MADAME  D'ÉPïNAI*. 

Ma  très  chère  philosophe ,  ma  bien  aimëe ,  la  joie 
et  le  regret  de  mon  cœur,  mettez  vite  le  véritable 
Cramer  en  besogne. 

Uuépparition  pourra  bien  valoir  Tagonie.  Petit  ca- 
ractère et  net,  afin  de  tenir  peu  de  place;  le  plus 
d'exemplaires  que  Cramer  pourra;  le  débit  comme  il 
voudra,  comme  vous  jugerez  à  propos.  Pourvu  qu'il 
n'y  ait  point  de  nom  d'auteur,  tout  va  bien,  tout  est 
bon.  Il  faut  rendre  \infame  ridicule,  et  ses  fauteurs 
aifssi.  Il  faut  attaquer  le  monstre  de  tous  cotés,  et  le 
chasser  pour  jamais  de  la  bonne  compagnie.  Il  n'est 
fait  que  pour  mon  tailleur  et  pour  mon  laquais.  Ma 
belle  philosophe,  je  veux  voir.  J'ai  la  colique,  je 
souffre  beaucoup  ^  mais  quand  je  me  bats  contre  l'm- 
fame^  je  suis  soulagé.  J'embrasse  le  prophète  bohé- 
mien. A  demain  X Apparition. 

2896.  A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

L'état  de  la  question  est  de  savoir  si,  dans  la  loi 
des  Juifs,  il  leur  est  commandé  de  croire  une  autre 
vie;  si  on  leur  promet  le  ciel  après  la  mort,  et  si  on 
les  menace  de  Tenfer» 

Or,  dans  la  loi  des  Juifs,  il  n*y  a  pas  un  seul  mot 
de  ces  promesses,  de  ces  menaces,  ni  de  cette  croyance. 
Arnauld,  dans  son  Apologie  de  Port-Royal ,  l'avoue 
formellement.  «  C'est  le  comble  de  l'ignorance,  dit-il, 

I  La  copie  qui  m'a  été  communiquée  de  cette  lettre  porte,  pour  toute 
date,  1758;  mais  celte  leltre  paraît  être  de  1759.  B. 
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a  de  ne  pas  admettre  cette  vérité,  qui  est  une  des 
«  plus  communes.  Les  promenés  de  V Ancien  Tes^ 
litament  n'étaient  que  temporelles  et  terrestres;  les 
a  Juifs  n'adoraient  un  dieu  que  pour  les  biens  char- 
auels. »  Il  est  indubitable  que,  dans  le  temps  où 
Ion  prétend  que  le  Pentateuque  fut  écrit,  les  ChaU 
déeos,  les  Syriens,  les  Perses,  les  Égyptiens,  admet- 
taient l'immortalité  de  l'ame.  Il  faut  savoir  ce  que 
tous  les  peuples  entendaient  par  ce  mot  chaldéen 
ruahy  traduit  en  grec  par  irve3{jLa,  et  chez  les  Latins 
par  anima;  il  voulait  dire  souffle,  vent,  vie,  ce  qui 
anime  ;  et  ce  mot  est  toujours  pris  pour  la  vie  dans 
le  Pentateuque. 

Les  songes  dans  lesquels  l'on  voit  souvent  ses  amis 
morts,  et  dans  lesquels  on  s'entretient  avec  eux, 
firent  aisément  croire  qu'on  avait  vu  les  âmes  des 
morts.  Ces  âmes  étaient  corporelles  ;  c'était  un  vent, 
c'était  une  ombre  légère  qui  avait  la  figure  du  corps  ^ 
c'étaient  des  mânes.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot  dans 
toute  l'antiquité,  jusqu'à  Platon,  qui  puisse  faire 
croire  que  l'ame  eût  jamais  passé  pour  un  être  ab- 
solument immatériel. 

Thaut ,  Sauchoniathon  ,  Bérose ,  les  fragments 
d'Orphée,  Manéthon,  Hésiode,  tous  les  anciens  qui 
ont  dit,  sans  connaître  les  livres  juifs,  que  Dieu  fit 
l'homme  à  son  image,  crurent  Dieu  corporel;  et  le 
Pentateuque  ne  parle  jamais  de  Dieu  que  comme 
d'un  être  corporel. 

Dans  ce  Pentateuque  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  con- 
cernant la  spiritualité  immatérielle  de  Dieu  ni  de 
Vame  humaine.  Ceux  qui,  trompés  par  quelques  mots 
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équivoques,  ëpars  dans  les  prophètes,  prétendent  que 
les  Juifs  avaient  quelque  idée  de  Famé  immortelle, 
et  des  récompenses  et  des  peines  après  la  mort ,  de- 
vraient considérer  qu'ils  font  de  Moïse  ou  un  igno- 
rant bien  grossier,  puisqu'il  n'annonce  pas  ce  que 
les  autres  Juifs  savaient,  ou  un  fourbe  bien  mala- 
visé ,  si ,  étant  instruit  de  ce  dogme  si  utile ,  il  n'eu 
fesait  pas  usage. 

La  défense  faite  dans  le  Deiuéronome  ^  chap.  xvni, 
de  consulter  les  sorciers  ou  voyants^  les  pythons^  et 
de  demander  la  vérité  aux  morts,  n'a  rien  de  corn* 
muu  avec  l'espérance  d'être  récompensé  dans  la  vie 
future. 

Cette  défense  prouve  seulement  ce  qu'on  sait  assez, 
c'est  qu'en  Egypte ,  en  Chaldée ,  et  en  Syrie ,  il  y  avait 
des  prophètes,  des  voyants,  des  sorciers,  qui  se  mê- 
laient de  prédire.  On  mettait  le  crâne  ou  un  autre 
ossement  sous  son  lit,  pour  voir  en  songe  l'ombre 
d'un  mort.  Ces  superstitions  très  anciennes  ont  duré 
jusqu'à  nos  jours.  Le  Pentateuque  veut  que  l'on  cou- 
suite  rUrim  et  le  Thummim,  et  non  d'autres  oracles; 
les  prêtres  juifs,  et  non  d'autres  prêtres;  les  voyants 
juifs,  et  non  d'autres  voyants. 

Ali  reste,  il  est  prouvé  par  ce  mot  Ae python  j  qui 
se  trouve  dans  le  DeiUéronome  ' ,  que  ce  livre  ne  fut 
écrit  que  long-temps  après  la  captivité,  quand  lès 
Juifs  commencèrent  à  entendre  parler  du  serpent 
Python  et  des  autres  fables  des  Grecs. 

Les  Juifs  ont  écrit  très  tard,  et  sont  un  peuple 

>  Chapitre  xviix ,  verset  x  i .  B. 
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très  moderne,  en  comparaison  des  grandes  nations 
dont  ils  étaient  environnés. 

L'ignorance,  la  superstition,  la  barbarie  des  Juifs 
ne  doit  avoir  aucune  influence  sur  les  hommes  rai- 
sonnables qui  vivent  aujourd'hui. 

îà897.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Aax  Délices ,  1 9  octobre. 

Yoici  probablement,  madame,  la  cinquantième 
lettre  que  vous  recevez  de  Genève.  Vous  devez  être 
excédée  des  regrets;  cependant  il  faut  bien  que  vous 
receviez  les  miens.  Cela  est  d'autant  plus  juste,  que 
j  ai  profité  moins  qu'un  autre  du  bonheur  de  vous 
posséder.  Ceux  qui  vous  voyaient  tous  les  jours  ont 
de  terribles  avantages  sur  nous.  Si  vous  aviez  voulu 
leur  donner  encore  un  hiver,  nous  vous  aurions  joué 
la  comédie  une  fois  par  semaine.  Nous  avons  pris  le 
parti  de  nous  réjouir,  de  peur  de  périr  de  chagrin 
des  mauvaises  nouvelles  qui  viennent  coup  sur  coup. 
J'ai  le  cœur  français;  j'aime  à  donner  de  bons  exem- 
ples; mais,  en  vérité,  tous  nos  plaisirs  sont  bien  cor- 
rompus par  votre  absence  et  par  celle  du  Prophète 
de  Bohême.  Quelle  spectatrice  et  quel  juge  nous  per« 
dons! 

Je  suis  ravi,  madame,  que  les  gens  tenant  )e  par- 
lement fassent  accoucher  des  filles  heureusement; 
cest  penser  en  bons  citoyens.  J'espère  que  l'archevê- 
que en  fera  autant,  et  que  les  deux  puissances  se 
réuniront  pour  le  bien  du  monde.  C'est  par  le  même 
esprit  que  je  vous  recommande  \ infâme  ^  à  vous  et 

Correspondance.  YIII.  i4 
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^  VOS  amiç.  On  ii^'^  dit  que  frèrie  B^rtliier  a  ^t|é  ma- 
lade d'une  humeur  froide;  je  vou$  supplie,  fnada^, 
d/e  .dsiigner  ^'informer  de  sa  chère  santé.  Lui  et  ses 
semblal^les  ^ont  des  ^ens  précieux  au  niQi^de.  S'il  est 
rétabli ,  je  lui  conseille  de  déjeuner  commis  Ézéchiel-^; 
c'est  le  régime  le  plus  convenable  aux  gens  qui  sont 
en  si  bonne  odeur. 

N'est-ce  pas  une  chose  honteuse  que  des  Anglais, 
qui  ne  croient  pas  en  Jésus-Christ,  prennent  Surate, 
et  aillien):  prendre  Québep?;  qu'ils  domiaefit  sur  les 
mers  des  deux  hémisphères,  et  que  Les  troupes  de 
Casse!  et  de  ZjsU  battent  nos  Qorissantes  armées!  Nos 
p^ché$  en  sont  la  c^use;  c'est  V Encyclopédie  qui 
attire  visiblement  la  colère  céleste  sur  nous.  Il  faut 
qi^e  le  maréchal  de  Contades  et  M,  de  La  Clue  aient 
fourni  quelques  articles  à  Diderot.  Que  de  choses  à 
dire 9  quand  on  sera  à  ïv  consonne,  à  Fingtièmelhi 
premier  est-il  vingtième?"^ Oui,  — Le  second  aussi? 
—  Qui.  —  Le  troisième  aussi?  —  Oui.  — Sont-ce 
trois  choses  différentes  î  —  Non.  —  Le  troisième  pro- 
cMt^-t-il  des  deux  autres  ?  —  Qui. 

S^riez-vQus  assez  aimable,  madame,  pour' me  faire 
avoir  toi|t  je  procès  de  M.  Dupleix ,  le  pour  et  le 
contre?  Je  ip'intéresse  à  l'Inde;  j'y  ai  la  plus -grande 
partie  de  mon  bien ,  et  j'ai  grand'peur  que  ces  in- 
crédules Anglais  ne  cassent  incessamment  le  poignet 
du  trésorier  de  la  Compagnie;  Abraham  Chaumeix  ne 

F  Ézéchiel,  chap.  iv,  verset  id.  B. 

>  Les  Anglais  prirent  Québec  le  i8  septembre  n^9«  Un  mois  auparavast, 
le  chef  d'escadre  de  La  Clue,  commandant  sept  vaisseaux  français,  avait  été 
l)attu  )  à  la  càte  de  Lagos,  par  quatorze  vaisseaux  anglais.  Cu 


MfsifiM  1759-  au 

I0  lui  remettra  pa$*  Il  o'y  a ,  au  bout  du  compte ,  que 
TrooçbîiT  qui  fa^àe  des  miraclfë.  Je  le  canonise  pour 
celui  qu'il  a  opéré  sur  voua,  et  je  prie  Diw,  avec 
tout  Genève,  qu'il  vous  afjQige  incessamment  de  quel- 
que petite  maladie  qui  vous  rende  à  nous. 

Je  vous  supplie,  madanfe,  de  ne  me  pas  oublier 
auprès  de  M.  d'Épinai  et  de  monsieur  votre  fils.  Per^ 
mettp?  4ussi  que  je  fasse  mes  complimente  à  M»  Li- 
04Qt  Adieu ,  madame.  L'onde  et  la  nièce  vous  adorent 
I^pus  allons  répéter.  Y. 

2898.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

▲  Toarnay,  a  a  octobre. 

Acteurs  moitié  français,  moitié  suisses,  décorateurs 
de  mon  théâtre  de  Polichinelle, 

Durafll  quelques  moments  souffrez  ^ueje  respire  », 

et  que  je  réponde  à  mon  ange.  Je  devrais  lui  avoir 
déjà  envoyé  la  pièce,  telle  que  madame  Scaliger  la 
veut.  Mon.  ange  est  aussi  un  peu  Scaliger ,  et  je  le  suis 
plus  qu'eux  tous.  Vous  ne  la  reconnaîtrez  pas ,  cette 
Oiemlerie.  J'en  use  comme  dans  le  temps  où  j'en** 
voyais  à  mademoiselle  Desm^res^  des  corrections 
dans  up  pâté  :  kesiemus  error^  hodiema  virtus.  Si 
j'avais  quatrarvingts  ans ,  je  chercherais  à  me  corri- 
ger. Je  n'ai  point  «ette  roideur  d'esprit  des  vieillards, 
mou  cher  ange;  je  suis  flexible  comme  une  anguille, 

*  Boileau ,  satire  m,  v.  14.  Cl. 

*  Cçit^  fiplric^ ,  nièce  de  la  faïueii&ç  Cbampw^iét  m^  le  r^l«  4fli  Jofasto 
dans  V Œdipe  4e  Vpltaire.  Retirée  (|u  thé|i(re  en  1721,  çl|e  Qioiirut  pn 
1753.  Cl, 
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et  vif  comme  un  lézard ,  et  travaillant  toujours  comme 
un  écureuil.  Dès  qu'otl*me  fait  apercevoir  d*une  sot- 
tise ,  j'en  mets  vite  une  autre  à  la  place. 

Notre  conseil  n'a  jamais  pu  adopter  les  négocia- 
tions de  monsieur  l'ambassadeur;  il  sera  refusé  tout 
net;  mais  nous  adoucirons  le  mauvais  succès  de  son 
ambassade  par  une  réception  dont  j'espère  que  lui 
et  madame  l'ambassadrice  seront  contents.  D'ailleurs 
il  entend  raison;  il  ne  voudra  pas  qu'un  Maure  en- 
voie un  espion  dans  Syracuse  quand  les  portes  sont 
fermées;  il  ne  voudra  pas  que  ce  Maure  propose  de 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  si  l'on  pend  une  fille. 
Figurez-vous  le  beau  rôle  que  jouerait  la  fille  pendant 
tout  ce  temps-là;  et  ne  voilà-t-il  pas  une  intrigue  bien 
attachante,  que  l'embarras  de  quatre  chevaliers  qui 
délibéreraient  de  sang -froid  si  l'on  exécutera  made- 
moiselle ou  non!  et  puis  alors  comment  justifier  cette 
pauvre  créature  ?  qu'aurait-elle  à  dire?  tout  déposa 
rait  contre  elle.  L'abbé  d'£spagnac,  grand  raison- 
neur, lui  dirait:  Mon  enfant,  non  seulement  vous 
avez  écrit  à  Solamir,  mais  vous  l'excitez  contre  nous; 
il  est  clair  que  vous  êtes  une  malheureuse.  Elle  se- 
rait forcée  à  dire  toujours  Non,  non,  non,  pendant 
deux  actes;  ce  serait  un  procès  criminel  sans  preuves 
justificatives ,  et  Joly  de  Fleury  ferait  brûler  son  billet 
comme  un  mandement  d'évéque,  et  comme  VEccU' 
siaste^. 

O  juges  malheureux  qui,  dans  vossoues  mains >, 

^  ■  Le  Précis  de  rEcclééiaste  et  du  C€mtiqtte  des  CtmHques  (voyez  t.  XU) 
a^ait  été  brûlé  le  7  septembre;  la  condamnation  est  du  3.  B. 
>  Parodie  de  vers  de  Tancrède,  acte  lY,  scène  6.  B. 
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Tenez  si  pesamment  fa  plume  et  la  balance , 
Combien  vos  jugements  sont  ttveugles  et  vains  ! 

Mon  cher  ange ^  on  dit  que  la  dernière  pièce'  da 
traducteur  de  Pope  est  sifïlée;  dites-moi  si  elle  réussit 
à  la  longue.  Dites-moi  s'il  est  vrai  que  le  duc  de  Bro- 
glie  est  le  Germanicus  qui  ranimera  les  pauvres  lé- 
gions de  Varus.  Quai  !  les  Anglais  auraient  pris  Surate! 
ah!  ils  prendront  Pondicliéri;  et  Dupleix  en  rira,  et 
j'en  pleurerai  y  car  j'y  perdrai  la  moitié  de  mon  bien, 
et  mon  beau  château  nel  gusto  grande  ne  sera  pas 
achevé;  et,  après  avoir  fait  l'insolent  pendant  deux 
ans,  je  demanderai  l'aumône  à  la  porte  de  mon  palais. 
Faites  la  paix,  je  vous  en  prie,  mon  cher  ange. 

N'oubliez  pas  de  demander  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
s'il  est  content  de  la  Marmotte  *. 

Madame  Denis  joue  bien.  Nous  avons  un  Tancrède 
admirable.  Je  crois  jouer  parfaitement  le  bon  homme; 
je  me  trompe  peut-être  ;  mais  je  vous  aime  passion- 
nément, et  en  cela  je  ne  me  trompe  pas;  autant  en 
fait  la  nièce. 

Je  supplie  mes  anges  de  m'écrire  par  Genève,  et 
non- à  Genève;  cet  a  Genève  a  l'air  d'un  réfugié. 

2899.  A.  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Détîces,  a  4  OGtohre. 

Le  théâtre  de  Polichinelle  est  bien  petit,  je  l'avoue; 
mais,  mon  divin  ange,  nous  y  tînmes  hier  neuf  en 

'  Trois  édite  pour  lesquels  Louis  XV  avait  tenu  un  lit  de  justice  à  Ver- 
sailles, te  ao  septembre  1759,  et  qui  cependant  n'eurent  pas  d'exécutiou, 
étaient  l'ouvrage  de  Silhouette.  Ils  furent  remplacés  par  d'autres.  B. 

^  Voyez  la  signature  de  la  lettre  agoa.  B. 
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demi-cercle  assez  à  Taise;  encore  avait-oH  des  lances, 
des  boucliers,  et  on  attachait  des  écus  et  Tarmet  de 
Mambrin  à  nt>â  bâtons  vert  et  clinquant,  qu?  passe- 
ront, si  Ton  veut,  pour  pilastres  vert  et  or.  Une 
troupe  de  racleurs  et  de  sonneurs  de  cors  sasLûns, 
chassés  de  leur  pays  par  LuCy  composaient  mon  or- 
chestre. Que  nous  étions  bien  vêtus!  que  m^rdame 
Denis  a  joué  supérieurement  les  trois  quarts  de  son 
râle!  Je  souhaite,  en  tout,  que  la  pièce  soit  jouée  à 
Paris  comme  elle  Ta  été  dans  ma  masure.  Madame 
Scaliger,  votre  pièce  a  fait  pleurer  les  vieilles  et  les 
petits  garçons,  les  Français  et  les  Allobroges;  jamais 
leMont^Jura  n'a  eu  pareille  aubaine.  Le  billtt  aduU 
tère^  n'a  choqué  personne;  c'est  le  mot  propre.  La 
Sicilienne  est  mariée  par  paroles  de  présent ,  comme 
disent  les  vieux  romans.  IVamir*^  Spartacus^,  passez 
les  premiers,  je  ne  suis  nullement  pressé.  Je  vous  en- 
verrai, mon  cher  ange,  pièca,  rôles,  et  notes,  dans 
quelque  temps ,  et  vous  en  fere2  ce  qu'il  vous  plaira. 
Si  M.  et  madame  deChauvelin  viennent  dans  mon 
ermitage  àes  Délices,  nous  tes  mènerons  à  la  comé- 
die à  Tournay.  Une  tragédie  nouvelle  et  des  truites 
sont  tout  ce  qu'on  peut  leur  donner  dans  mon  pays; 
mais  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  gardiez  vos  amis. 
Vous  me  mandez  que  M.  de  Chauvelin  sera  le  jour 
de  tous  les  saints  chez  moi;  mais  ne  se  pourrait-il 
pas  faire  qu'il  fût  secrétaire  d'état,  en  attendant? 


I  Voyez  pages  laa  et  x68.  B. 

>  Tragédie  du  marquis  de  Thibouville,  représentée  le  la   novembre 
1759.  Ch. 
3  Tragédie  de  Saurin,  jouée  le  ao  février  1760.  Cl. 
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Mon  cher  ange,  si  vous  n'êtes  pas  aussi  secrétaire 
d'état,  venez  nous  voir  en  allant  à  Parme;  car  il  fau- 
draf  bien  que  vous  alliez  à  Parme.  Vous  verrez,  en 
passant^  votre  étrange  tante  *  ;  vous  ferez  un  forf  joli 
voyage.  Que  dites- vous  de  LiiCj  qui,  après  avoir  été 
frotté  par  mes  Scythes,  veut  entreprendre  le  siège 
de  Dresde  ?  Cette  guerre  ne  fimra  point;  en  voilà 
pottr  drx  ans.  On  me  mande  qu'on  est  tout  consterné 
et  tout  sot  à  Paris.  On  pâte  cher  les  malheurs  de  nos 
généraux;  mais  le  parlement,  sur  l'es  eohclusionfi 
d'Orner  Joly,*  raccommodera  tout  en  fêlant  bràler  de 
bons  ouvrages. 

Votre  abbé  Zachée*  est  donc  incurable!  Heureu- 
sement sa  maladie  ne  fait  pas  de  tort  à  son  frère 
l'ambassadeur;  les  folies  sont  personnelles.  Et  le  vé- 
tïUard  d'Espagnac,  qu'en  ferons-nous?  Il  me  paraît: 
que  ce  grave  personnage  marche  à  ^as  bien  mesurés. 
Je  Vous  demande  bien  pardon  de  vous  avoir  emballé 
de  cet-te  négociation. 

O»  m'écrivait  que  le  chose  dû  Portugal ,  comme 
dit  Luc^  qui  ne  voulait  pas  l'appder  roi  ,•  avait  en* 
vôyé  tous  les  jésuites  à  Tabbé  Rezzohico,  et  eh  gar- 
dait seulement  vingt^huit  pour  les  pendre;  màisrcesi 
bonnes  nouvelles  ne  se  confirment  pas.  Je  baise  le 
bout  de  vos  ailes ,  mon  divin  ange. 

^  Madame  de  Grolée.  Cl. 

'H'abbé  Chaiivelin,  qui  était  de  très  petite  taille.  Voltaire  l'appelle  Za- 
chée,  par  alliisioii  à  ce  petit  ^Riif  qui  gi^impa  s^tr  un  arbre  potn^  roîr  passer 
Jésus.  K. 
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2900.  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACEIXI. 

Au  chàteaa  de  Tonroay ,  i*'  novembre. 

Monsieur,  une  indisposition  me  prive  de  l'hon- 
neur de  vous  écrire  de  ma  main.  Mes  marchés  avec 
vous  ne  sont  pas  si  bons  que  je  m'en  flattais ,  puis- 
que ce  n'est  pas  vous  qui  daignerez  traduire  la  tra- 
gédie que  vous  m'avez  demandée;  vous  l'auriez  sûre- 
ment embellie.  Nous  l'avons  jouée  trois  fois  sur  mon 
petit  théâtre  de  Tournay;  nous  avons  fait  pleurer 
tous  les  Allobroges  et  tous  les  Suisses  du  pays  ;  mais 
nous  savons  bien  que  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
plaire  à  des  Italiens.  Ce  qui  pourrait  me  donner 
quelque  espérance ,  c'est  que  nous  avons  tiré  des 
larmes  des  plus  beaux  yeux  qui  soient  à  présent  dans 
les  Alpes  ;  ces  yeux  sont  ceux  de  madame  l'ambassa- 
drice de  France  à  Turin.  Elle  a  passé  quelques  jours 
chez  moi  avec  monsieur  l'ambassadeur;  et  tous  deux 
m'ont  rassuré  contre  la  crainte  où  j'étais  de  vous  en- 
voyer un  ouvrage  fait  en  si  peu  de  temps;  ce  ne  sera 
qu'avec  une  extrême  défiance  de  moi-même  que  je 
prendrai  cette  liberté.  Mon  théâtre  se  prosterne  très 
humblement  devant  le  vôtre.  Nous  savons  ce  que  nous 
devons  à  nos  maîtres. 

J'^i  reçu  la  Mort  de  César,  traduite  par  M.  Para- 
disi  '.  J'admire  toujours  la  fécondité  et  la  flexibilité 
de  votre  langue,  dans  laquelle  on  peut  tout  traduire 
heureusement  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  nôtre.  Votre 
langue  est  la  fille  aînée  de  la  latine.  Au  reste,  j'at- 

'  Augustin  Paradisi,  né  aux  environs  de  Reggio  en  1736.  Il  traduisit  aussi 
Tancrède  en  italien.  Cl. 
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tends  vos  ordres,  monsieur,  pour  savoir  comment  je 
vous  adresserai  le  paquet.  J'attends  quelque  chose  de 
mieux  que  vos  ordres,  c'est  l'ouvrage  que  vous  avez 
bien  voulu  me  promettre. 

11901.  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices ,  4  novembre. 

Mon  cher  ami ,  le  plaisir  ne  laisse  pas  de  fatiguer. 
Je  vais  me  coucher  à  dix  heures  du  matin ,  cela  est , 
comme  vous -dites,  d'un  jeune  homme  de  vingt-cinq 
ans.  Permettez  que  je  ne  réponde  pas  de  ma  main , 
parcequ'elle  est  encore  toute  tremblante  de  la  joie 
que  j'ai  eue  de  voir  jouer  Mërope  par  madame  Denis , 
comme  elle  l'a  été  par  mademoiselle  Dumesnil  dans 
son  bon  temps.  Il  ne  manquait  que  vous  à  nos  fêtes  ; 
j'espère  que  cet  hiver  nous  viendrons  vous  enlever, 
vous  et  madame  votre  femme.  Vous  me  direz  peut- 
être  qu'il  n'est  pas  fort  honnête  d'avoir  tant  de  plai- 
sir, dans  le  temps  que  les  affaires  de  notre  patrie  vont 
si  mal  ;  mais  c'est  par  esprit  de  patriotisme  que  nous 
adoucissons  nos  malheurs. 

Je  vous  dois  sans  doute  des  remerciements  de  m'a- 
voir  envoyé  le  porteur  de  votre  lettre;  s'il  ressemble 
à  son  frère,  j'aurai  encore  plus  de  remerciements  à 
vous  faire. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je  n'en 
peux  plus  ;  bonsoir  à  dix  heures  du  matin. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Y. 
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m 

▲MBASSâDBUR    A.  TUHIIT. 

4  novembre. 

Yraiment  c'est  une  justice  de  Dieu  que  mes  che- 
vaux aient  égaré  vos  très  aimables  excellences.  Ils 
vous  auraient  menés  par  le  droit  chemin,  s'ils 
vous  ffvaient  c<)icfdafts  dans  nos  chaumières;  mais 
ils  soàt  cotfnme  raoî^  ils  haïssent  lé  chemii»  des  cours, 
et  surtout  n'atn>eïit  point  à  nous  priver  de  votre 
présence.  Yoiei  le  jour  de»  contre-temps.  11^  j  a^varè 
un  petit  pa|Her  dans  la  lettre  dont  vous  m'hoâforez; 
j'ouvre  la  lettre  avec  madame  Dents  y  et  vous  jugez 
bien  (fae  Ce  n'était-  pas  sâA»  précipitation  ;>  le  petit 
papier  vole  dans  le  feu.  Je  me  suis  6a  tain  brûlé  le 
doigt  index  : 

Jaui  cîHiâ^àte#  erftt. 

flfélâs  !  àvôns-nôus  dit,  c'est  l'image  dfe  nos  pfaisirs  : 
Yoi^  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  au  monde 
ù'ôus  a  échappé. 

Allez ,  couple  charmatit ,  trop  prompt  à  disparaître 
De  nos  simples  hameaux  pat  vous  âeuls  embellis  ; 

Nous  savons  que  les  fleurs  vont  ilattre 

Sur  les  glaces  du  Mont-Cénis. 
Nous  connaissons  le  dieu  chargé  de  vous  conduire; 

>  François-Claude  Chauvelio,  frère  de  rintendant  des  fioances  et  de  f  at)bé. 
H'  était  ambebwdeur  auprès  du  noi  de  Sardaigne  depuis  le  mois  de  mars 
1753,  et  il  avait  épousé,  eu* avril  1758,  Agnès-Thérèse  Mazade  d'Argeville, 
fille  d'uu  conseiller  au  parlement.  Il  fut  plus  tard  maître  de  la  garde-robe  du 
roi  Louis  XY,  sous  les  yeux  duquel  il  mourut  en  novembre  r77'3.  Le  Die- 
tiontiaire  de  la  noblesse  donne  au  marquis  de  Cbauveiin  les  prénoms  de 
Bernard-Louis.  Le  marquis  de  Cbauveiin,  ancien  député,  mort  en  iSSa, 
est  son  fils.  Cl. 
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S'il  vous  a  bien  traités,  vous  rimitez  aussi. 
Vous  votis  faites  M  jeu  dé  savoir  tout  séduire, 
Jusqu'à  l'évéque  d'Anneci. 

C'est  un  dévot  que  ce  prélat.  II  vous  dira  qu'il 
faut  suivre  sa  vocation ,  et  il  sentira  bien  que  la  vôtre 
est  de  plairei 

Comme  les  portes  de  la  ville  de  Jean  Calvin  sont 
fermées  à  l'heure  que  je  reçois  le  paquet  de  votre 
excellence ,  elle  ne  Taura  que  demain  lundi.  Ap- 
paremment que  le  libraire  de  Genève  ,  rempli  de 
conscience,  vous  a  donné,  pour,  votre  argent,  les 
livres  en  question  ' ,  pour  suppléer  aux  œuvres  du 
chevalier  de  Mouhy.  Je  doute  que  les  grâces  de  ma- 
dame l'ambassadrice  s'accommodent  de  Toutrecui- 
dance  de  Rabelais  ;  cependant  il  y  a  là  de  très  bonnes 
frénésies. 

Si  dans  le  billet  brûlé  il  y  avait  quelqn'un  de  vos 
ordres,  il  vous  en  coûtera  encore  deux  ou  trois  mots 
pour  réparer  mon  malheur. 

Mérope-j^ménaide-Denis  est  enchantée  de  vous 
deux.  Nous  fesons  comme  on  fera  à  Turin ,  nous  en 
parlonS'Sans  cesse;  c'est  une  consolation  que  nous  ne 
nous  épargnerons  pas. 

Quand  la  cour  de  France  voudra  subjuguer  quel- 
que nation,  allez-y  tous  deux  ;  passez-y  seulement  trois 
jours,  et  l'affaire  est  faite.  Vous  avez  rendu  Genève 
toute  française. 

Couple  adorable,  recevez  mes  regrets ,  mon  respeiit, 
mon  attachement.  La  Marmotte  des  Alpes, 

>  Il  »'agit  probablement  d'écrits  de  Voktairo  publiés  en  1759,  et  qu'il 
disait  être  de  Moahy;  voyez  page  61.  B. 
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3903.  A  M.  LE  COMT£  D'ARGENTAL. 

A  Toumay ,  5  novembre 

Divins  anges,  les  députés  de  votre  hiérarchie  vous 
auront  peut-^tre  rendu  compte  de  la  descente  qu'ils 
ont  faite  dans  nos  cabanes.  Baucis  et  Philémon  ont 
fait  de  leur  mieux.  Deux  tragédies  en  deux  jours  ne 
sont  pas  une  chose  ordinaire  dans  les  vallées  du  Mont- 
Jura.  Madame  de  Chauvelin  nous  a  payés  comme  tes 
sirènes,  en  chantant  d'une  manière  charmante,  et  en 
nous  ensorcelant.  J'ai  retrouvé  monsieur  l'ambassa- 
deur tout  comme  je  l'avais  laissé,  il  y  a  environ  qua- 
torze ans,  ayant  tous  les  moyens  de  plaire^ ^  sans 
avoir  lu  Moncrif,  et  expédiant  dans  ce  département 
dix  ou  douze  personnes  à-la-fois.  J'ai  retrouvé  ses 
grâces  et  ses  mœurs  faciles  et  indulgentes,  que  ni  les 
Corses  ni  fes  AUobroges  n'ont  pu  diminuer.  Vous 
savez  que,  malgré  cette  envie  et  ce  don  de  plaire  à 
tout  le  monde,  vous  avez  le  fond  de  son  cœur,  dont 
il  distribue  l'écorce  partout.  Nous  nous  sommes  trou- 
vés tous  réunis  par  le  plaisir  de  vous  aimer.  Com- 
bien nous  avons  tous  parlé  de  vous  !  combien  nous 
vous  avons  regrettés  !  et  que  de  châteaux  eu  Espagne 
nous  avons  bâtis  !  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  actuel- 
lement en  France  qu'on  en  fait  d'agréables.  Les  nou- 
velles foudroyantes  qui  nous  ont  atterrés  coup  sur 
coup  ne  paraissent  pas  rendre  le  séjour  de  Paris  dé- 
licieux. Divins  anges,  je  ne  me  sens  porté  ni  à  revoir 
Paris  ni  à  y  envoyer  mes  enfants.  Notre  Chei^alerie 

'  Allusion  à  Touvrage  de  Moucrif,  intitulé  Essais  sur  la  nécessité  et  sur  l*^ 
moyens  déplaire.  Cl. 
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demande,  ce  me  semble;  à  être  jouée  dans  uii  autre 
temps  que  celui  de  l'humiliation  et  de  la  disette. 
Nous  l'avons  jouée  trois  fois  sur  mon  théâtre  de 
marionnettes, dans  ma  masure  de  Tournay ;  deux  fois 
devant  les  AUobroges  et  les  Suisses,  sans  avoir  la 
moindre  peur.  Mais,  quand  il  a  fallu  paraître  devant 
vos  députés,  nos  jambes  et  nos  voix  ont  tremblé. 
Nous  avons  pourtant  repris  nos  esprits ,  et  nous 
avons  fait  verser  des  larmes  aux  plus  beaux  et  aux 
plus  vilains  visages  du  monde,  aux  vieilles  et  aux 
jeunes,  aux  gens  durs,  aux  gens  qui  veulent  être 
difficiles.  Les  deux  députés  célestes. ont  vu  qu'en  un 
mois  de  temps  nous  avions  profité  de  tous  les  com- 
mentaii*es  de  madame  Scaliger.  Je  leur  laisse  le  soin 
de  vous  mander  tout  ce  qu'ils  pensent  de  la  pièce  et 
des  acteurs. 

Vous  serez  sans  doute  surpris  que  la  Chevalerie 
ne  vous  parvienne  pas  avec  ma  lettre;  mais  il  faut 
que  vous  conveniez  que  trois  représentations  doivent 
éclairer  assez  un  auteur  pour  lui  faire  encore  retou- 
cher son  tableau.  Il  a  été  d'abord  esquissé  avec  fou- 
gue, il  faut  le  finir  avec  réflexion.  Passez,  encore 
une  fois.  Nantir  et  Spartacus;  passez.  J'augure  beau- 
coup du  gladiateur,  et  je  souhaite  passionnément 
que  Saurin  réussisse.  Mon  cher  ange,  je  crois  que  cet 
hiver  doit  être  le  temps  de  la  prose,  du  moins  pour 
moi.  Saurin  d'ailleurs  a  besoin  d'un  succès  pour  sa 
considération  et  pour  sa  fortune.  Je  vous  avoue  que, 
si  j'ai  aussi  quelque  petit  succès  à  espérer,  je  le  veux 
dans  un  temps  moins  déplorable  que  celui  où  nous 
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sommes.   Je  veux  que  cert^ine^  persoopçft  ^  aient 

Ysifxw  MU  peq  plqs  coptente.  C^  ^'est  pas  à  des  cœurs 

ulcérés  qu'il  f^ut  présenter  des  vers;  c'est  aux  âmes 

tranquilles ,  et  dpuces  et  $e^$ible^ ,  À-l^-fois ,  comme 

!  la  vôtre. 

i  Mérope-^menaïcle^Denis  vous  fait  mille  eompli- 

I  m^nts,  et  mpi  je  vou^  ^dore  plu$  que  jamaia. 

I 

2904.  A  JMADAIWE  DÇ  FONTAÏW, 

A   IfORlfOI. 

5  QOT^mbf^. 
A  la  fin  c'est  trop  de  silence 

Eu  si  beau  sujet  de  parler. 

Ces  paroles,  ma  chère  nièce,  sept  tirées  de  Mal- 
herbe', que  vous  ne  connaissez  guère,  et  vont  fort 

* 

bien  au  sujet.  Comment  vous  trouvez-vous  des  tra? 
vingtièmes,  et  de  ,1a  chute  des  actions  sur  les  fern)es, 
et  de  tout  ce  qui  s'ensuit?  Voilà  bien  le  temps  d'aimer 
ses  terres  et  d'encourager  l'agriculture;  car,  en  con- 
science ,  cVst  le  seul  commerce  qui  nous  reste.  ISous 
fesons  pitié  à  nos  alliés  et  à  nos  ennemi^. 

Que  vous  êtes  sage  d'avoir  achevé  yotre  cl)àteau! 
mais  aurez-vous  le  courage  d'y  demeurer?  Il  faut  QU^ 
je  vous  avertisse  que  celui  de  Femey  est  entièrement 
bâti  et  couvert;  et,  sans  vanité,  c'est  un  morceau 
d'architecture  qui  aurait  des  approbateurs  même  en 
Italie.  N'allez  pas  croire  que  je  u'aie.  sacrifié  qu'à 
l'agréable, j'y  ai  joint  l'utile;  et  Ferney  est  devenu 
une  terre  de  sept  à  huit  mille  livres  de  rente,  dans 

}  M  Fflipp^dour,  entre  autres.  Ci.. 

'  Ode  au  duc  de  Bellegarde,  vers  i  et  a.  B. 
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le  f^$  le  plus  riant  de  ('Europe.  Ajoutez  k  ees  ^vàur 
tag.e$  Idgrëment  Ufiique  d'être  libre,  et  de  ne  payer 
ai)cua  droit  9  de  quelque  nature  que  ce  puisse  être. 
Je  veux  me  bercer  de  l'idée  que  vous  viendrez  un 
jopr  nou$  voir  dans  toute  notre  beauté.  Il  faut  que 
vous  veniez  recoan^ître  des  domaines  qui,  selon  les 
droits  de  1^  nature,  doivent  appartenir  à  votre  fils'. 
Cfist  grand  dc^mmage  que  F^rney  ne  soit  pas  en 
Pipardi/e;  mais  Mue  terre  libris  mérite  bien  qu'on 
pas^e  le  Mont-Jura.  Je  |ie  suis  point  mécontent  de 
I9  ip^ure  d^  Tourn^y;  j'y  ai  bâti  au  moins  le  pluQ 
joli  de$  théâtres,  quoique  le  plus  petit  ^.  Nous  y 
^votts  joué  trqis  fois  fa  Chevalerie  y  pour  nous  con-? 
SQlier  des  mallieurs  4e  la  France.  Cette  Chei^alerie 
est  .GQmme  le  château  de  Ferney  ;  cela  ne  veut  pas 
dire  que  l'architecture  en  soit  aus^i  belle  ;  cela  veut 
dire  seulepient  que  j'ai  pris  £iutant  d^  peine  pour 
rapheypr. 

AprN  Pt)  avoir  donné  trois  repri^^entations ,  nous 
avpQ^  JQ^é  mérap^'  Soye?  trjb^  convaincue  que  vous , 
et  M.  le  chevalier  de  Florian  ^,  et  le  jurisconsulte  4, 
ypu^  ^upiez  été|]|i0n  étoi^pés^etqu^  vous  auriez  fondu 
e^  larmes. 

^lous  ayipfî^  à  no^  Déliep^  M-  le  piarquis  de  Ghaui 

*  M.  d*Homoi  n'a  jamais  possédé  Ferney.  Madame  Denis,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  son  oncle,  vendit  cette  terre  au  marquis  de  Tillette,  qui  )a 
rçy^pdil  l^ieptô^  à  uxk  m^bre  de  la  famille  Bqdéç.  Ci.. 

^On  y  tenait  neuf  en  demi-cercle,  assez  à  rfdse,  dit  Toi  taire  dans  sa 
lettre  2899.  B. 

^Frpnçpis  4^  Claris  de  Florian,  up  fn  mars  1718;  père  de  Taotetir 
à'Estelie,  Ct. 

4  M.  dHornoi  ;  voyez  ma  note,  tome  LTI ,  page  66a.  B. 
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velin^  ambassadeur  à  Turin,  et  madame  sa  femme, 
députes  de  M.  le  duc  de  Choiseul  et  de  la  tribu  d'Ar- 
gental,  pour  savoir  comment  j'étais  venu  à  bout  de 
la  Chevalerie.  Ce  voyage  ne  les  a  guère  détournés 
de  la  route  de  Turin,  et  je  peux  vous  dire  qu'ils  ne 
sont  pas  mécontents  d'avoir  allongé  leur  chemin.  Us 
auraient  beau  courir  tous  les  théâtres  de  r£ui*ope, 
ils  ne  verraient  rien  de  si  plaisant  qu'un  Français- 
Suisse  qui  a  fait  la  pièce,  le  théâtre,  et  les  acteurs. 
Votre  sœur  a  joué  comme  mademoiselle  Dumesnil; 
je  dis  comme  mademoiselle  Dumesnil  dans  son  bon 
temps.  Cela  paraît  un  conte,  une  exagération  d'on- 
cle; cela  est  pourtant  très  vrai,  et  je  le  sais  de  cent 
personnes  qui  me  l'ont  toutes  attesté  par  leurs  lar- 
mes. Moi,  qui  vous  parle,  je  vous  apprends  que  je 
suis  un  assez  singulier  vieillard.  Ah  !  ma  chère  nièce, 
que  nous  vous  avons  regrettée  !  C'est  à  présent  qu'il 
faudrait  être  chez  nous  :  notre  Carthage  est  fondée. 
Nous  avons  eu  l'insolence  de  recevoir  monsieur  et 
madame  de  Chauvelin  avec  une  magnificence  à  la- 
quelle ils  ne  s'attendaient  pas  ;  mais  on  ne  peut  trop 
faire  pour  de  tels  hôtes  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  aima- 
ble dans  le  monde.  Ils  réunissent  tous  les  talents  et 
toutes  les  grâces;  ils  séduiraient  un  amiral  anglais, 
et  feraient  tomber  les  armes  des  mains  du  roi  de 
Prusse. 

Je  suis  excédé  de  plaisir  et  de  fatigue,  voilà  pour- 
quoi je  ne  vous  écris  point  de  ma  main  ;  mais  c'est 
mon  cœur  qui  vous  écrit,  c'est  lui  qui  vous  dif  com- 
bien il  vous  regrette,  vous  et  les  vôtres. 
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2905.  DE  CHARLES-THÉODORE, 


ELBCTBUR    PALàTIlT. 


J'ai  été  bien  charmé ,  monsieur,  de  recevoir  la  lettre  *  que 
Colini  ma  apportée.  J'ai  été  bien  aise  de  faire  sa  connaissance. 
Il  paraît  avoir  beaucoup  d'esprit  ebde  mérite. 

J'espère  bien  avoir  la  satisfaction,  l'année  prochaine,  de 
vous  revoir.  Je  suis  bien  mortifié  d'en  avoir  été  privé  celle-ci. 
Faites  toujours  d'aussi  beaux  poëmes  qu'Homère  ;  mais  ne  de- 
venez pas  aveugle  comme  lui;  tous  les  amateurs  de  la  bonne 
littérature  y  perdraient  trop. 

Comme  vous  donnez  présentement  dans  te  vieux  Testa-- 
ment  ',  ne  croyez-vùus  pas  le  livre  de  Job  susceptible  d'une 
belle  poésie  ?  Je  vous  l'ai  entendu  louer  bien  souvent.  C'est 
un  temps  actuellement  où  l'on  a  besoin  d'être  excité  à  U 
patience.  Bien  des  gens  sont  aujourd'hui  aussi  mal  à  leur 
aise  que  Job  l'était  sur  son  fumier.  Vous  vivez  dans  la  tran- 
quillité; mais  j'espère  qu'on  en  jouira  bientôt  partout,  et 
que  j'aurai  le  plaisir  de  vous  assurer  ici  de  la  vraie  estime 
que  j'aurai  toujours  pour  Xa  petit  Suisse. 

Chahles-Theodor  r  ,  électeur. 

2906.  A  M.  BERTRAND. 

10  novembre. 

Je  n'ai  que  le  temps,  mon  cher  monsieur,  de  vous 
dépêcher  ces  trois  exemplaires  dont  vous  daignez 
faire  usage.  Je  vous  remercie  de  la  bonté  avec  la- 
quelle vous  faites  valoir  mes  travaux  helvétiques.  Cet 
enfant-là  a  été  fait  presque  tqut  entier  en  Suisse; 

I  Cette  lettre  de  Voltaire  était  datée  du  12  octobre  1759,  selon  Coliiii  qui 
en  parle  daus  ses  Mémoires.  Elle  manque.  Cl. 

^Allusion  au  Précis  de  l'Eccléstaste,  et  à  celui  du  Cantîtjtte  (tes  Canti- 
ques. Cf.. 
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VOUS  êtes  son  parrain  à  Berne.  Puisse  l'état  déplo- 
rable de  ma  santé  me  permettre  de  venir  vous  faire 
mes  tendres  remerciements!  V. 

2907.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

An  chÂleati  de  Toarnay,  ix  m>vc»ibi«. 

Monsieur,  M.  de  Soltikof  s'est  chargé  de  vous 
faire  parvenir  un  petit  ballot,  contenant  quelques 
imprimés  et  quelques  manuscrits  pour  votre  biblio- 
thèque. J'offre  à  votre  excellence  ces  fruits  de  ma 
petite  terre ,  en  attendant  que  je  paisse  lui  envoyer 
ceux  qu'elle  9  fait  naître  elle-même,  et  qui  sont  le 
produit  de  votre  glorieux  empire. 

Je  n'ai  jamais  tant  désiré  de  m'attireï*  Intention 
des  lecteurs  que  depuis  que  je  suis  devenu  votre  se- 
crétaire; car,  en  vérité,  je  n'ai  que  cette  fonction; 
et,  si  vous  en  exceptez  le  manuscrit  du  général  Le 
Fort,  et  quelques  autres  pièces  que  j'ai  consultées, 
tout  a  été  fidèlement  écrit  sur  les  Mémoires  que  vas 
bontés  m'ont  fait  tenir.  Vous  aurez  incessamment 
un  volume  entier,  qui  est  poussé  non  seulement  jus- 
qu'à la  victoire  de  Pultava,  mais  qui  embrasse  toutes 
les  suites  de  cette  journée  mémorable. 

Je  vous  avouerai  que  j'ai  toujours  besoin  de  nou' 
veaux 'éclaircissements  sur  la  campagne  du  Pruth. 
Cette  aflTaire  n'a  jamais  été  fidèlement  écrite,  et  le 
public  est  aussi  incertain  qu'il  est  avide-  d'en  con- 
naître le  fond  et  les  accessoires.  Le  Journal  de  Pierre- 
le-Grand  passe  bien  légèrement  sur  cet  important 
article. 
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Je  ue  doute  pas,  tnorisieur,  que  vous  ne  me  fas- 
siez communiquer  ce  qu'on  pourra  confier  de  vos 
archives.  Soyez  bien  sûr  que  je  ne  veux  être  éclairé 
que  pour  assurer  mieux  la  gloire  de  votre  législa- 
teur. Vous  savez  qu'on  ne  peut  donner  de  crédit  aux 
belles  actions  qu'en  ne  dissimulant  rien;  mais  qu'en 
disant  la  vérité,  on  peut  toujours  la  présenter  dans 
un  jour  favorable.  On  a  imprimé  depuis  deux  ans  à 
Londres  les  Mémoires  de  Whitworth  %  envoyé  d'An- 
gleterre à  votre  cour  dans  le  commencement  du  siè- 
cle. Ces  Mémoires  ne  sont  pas  trop  favorables  à  l'im- 
pératrice Catherine,  et  ne  rendent  pas  à  Pierre-le- 
Grand  toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Je  suis  obligé 
quelquefois  de  réfuter  plus  d'un  auteur,  surtout  le 
chapelain  Nordberg,  l'historien  passionné  de  Char- 
les XII,  mais  très  nialadr<^it  dans  sa  passion,  et  très 
peu  judicieux  dans  ses  idées. 

Quelques  uns  de  nos  savants  de  Paris  veulent  que 
les  Sibériens  viennent  des  Huns,  les  Huns  des  Chi- 
nois,, les  Chinois  des  Égyptiens;  on  peut  égayer  une 
préface*  en  montrant  le  ridicule  de  ces  chimères. 
H  n'y  a  pas  grand  profit  à  faire  pour  l'esprit  hu- 
main à  rechercher  l'ancienne  histoire  des  Huns  et  des 
ours,  qui  ne  savaient  pas  plus  écrire  les  uns  que  les 
autres. 

Il  s'agit  de  l'histoire  de  celui  qui  a  créé  des  hom- 
mes. Comme  il  ne  faut  rien  que  de  vrai  dans  cette 
histoire,  je  vous  ai   supplie,  monsieur,    de  vouloir 

'  An  Account  of  Russia,  as  it  was  in  the  ycar  17 10;  by  Charles  lord 
Whilwoith.  Printed  at  Strawbenj-Hill^  1 7 58 ,  iu-8*. 
*  Voyez  tome  X.XV,  page  7.  B. 
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bien  me  dire  si  je  dois  employer  le  discours  qu'on 
attribue  à  Pierre- le-Grand,  en  1714  ^  «Mes  frères, 
(c  qui  de  vous  aurait  pense,  il  y  a  trente  ans,  que 
(c  uous  gagnerions  ensemble  des  batailles  sur  la  nier 
«  Baltique'?  etc.  »  Ce  discours,  s'il  est  authentique, 
est  un  morceau  très  précieux. 

Mon  estime  pour  le  jeune  M.  de  Soltikof  augmente 
à  mesure  que  j'ai  l'honneur  de  le  voir.  Il  est  bien  di- 
gne de  vos  bienfaits.  Son  goût  pour  s'instruire,  son 
assiduité  à  l'étude,  son  esprit,  qui  est  au-dessus  de 
son  âge,  justifient  tout  ce  que  votre  générosité  fait 
pour  lui.  Je  ne  puis,  en  vous  parlant  de  lui,  ou- 
blier le  général  de  son  nom  ^,  qui  se  couvre  de  tant 
de  gloire,  et  qui  en  acquiert  une  nouvelle  à  votre 
empire.' 

Pour  vous,  monsieur,  vous  vous  contentez  du 
rôle  de  Mécénas.  Ce  rôle  n'est  pas  assurément  le  moins 
noble  et  le  moins  utile;  il  mène  à  une  sorte  de  gloire 
indépendante  des  événements,  et  il  est  fait  pour  un 
esprit  supérieur  et  pour  un  cœur  bienfesant.  Voilà  la 
véritable  gloire. 

2908.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE^ 

Da  camp  près  de  Wllsdmff,  le  17  novembre. 

Grand  merci  de  la  tragédie  de  Socrate.  Elle  devrait  con- 
fondre le   fanatisme  absurde ,  vice  dominant  à  présent  en 

»  Voyez  tome  XXV,  page  27a.  B. 

>  Le  comte  Pierre-Simon  Soltikof,  l'un  des  vainqueurs  de  Frédéric  H»  À 
Kunnersdorff,  le  12  auguste  1 759.  —  Mort  à  la  fin  de  177a.  Cl. 

^  Le  texte  des  lettres  du  roi  de  Prusse,  donné  daus  les  éditions  de  Kebl? 
diffère  souvent  de  celui  qu'on  lit  dans  les  OEuvres  de,  Frédéric.  Ces  va- 
riantes ne  sont  pas  d'une  importance  telle  qu'on  doive  les  conserver.  Mais 


France,  et  qui,  ne  pouvant  exercer  sa  fureur  ambitieuse  sur 
des.  sujets  de  politique ,  s'acharne  s^ur  les  livres  et  sur  les  apô- 
tres du  bon  sens. 

Les  frocards,  les  mitres^  les  ohapeaux  d'écariate,. 
iiisent  en  frémissant  le  drame  de  Socrate; 
L'atrabilaire  amas  de  docteurs,  de  cagots, 
De  la  raison  humaine  implacables  bourreaux , 
En  pâlissant  de  rage,  en  bouffissant  leur  rate , 
D'absurdes  zélateurs  vont  soulever  les  flots. 
Si  des  Athéniens  vous  empruntez  le  dos 
Pour  porter  à  oeux-ci  quelques  bons  coups  de  patte , 
Les  contre-coups  sont  tous  sentis  par  vos  bigots. 

Déjà  leur  cabale  est  accrue 
Du  concours  imposant  des  Mélites  nouveaux  , 
Pédantesques  tyrans,  la  honte  des  barreaux. 
On  s'empresse,  on  opine',  et  la  troupe  incongrue, 

En  vous  épargnant  la  ciguë, 

Pour  mieux  honorer  vos  travaux, 
Élève  des  bûchers ,  entasse  des  fagots. 

Le  brasier  étincelle,  et  déjà  part  la  flamme 

Qu'allume  la  main  de  Vinjame, 

Pour  consumer  ce  bel  esprit ,^ 
Ce  brillant  précepteur  d'un  peuple  qn^Hétlaire; 

Mais,  au  lieu  de  griller  Voltaire, 
lis  ne  pourront  rôtir  que  son  malin  écrit. 

Je  vous  en  fais  mes  condoléances.  Cependant,  tout  pesé, 
tout  bien  examiné,  il  vaut  mieux  le  livre  que  Thomme.  Vous 
devez  bien  croire  que  je  ne  me  joindrai  pas  à  ces  gens-là  ;  et , 
si  TOUS  vous  plait^nez  que  je  vous  mords ,  c'est  à  mon  insu , 
ou  du  moins  sans  intention.  Pensez,  je  vous  prie,  que  je  suis 
environné  d'ennemis,  pressé  de  toutes  parts.  JJuu  me  pique, 
l'autre' m'éclabousse;  ici  L'on  m'insulte;  enfin  la  patience  siic- 

M.  Renouard  ayant,  eu  iS^ii,  donné  deux  versions  de  la  lettre  du  17  no- 
^  vembre  (la  première  d'après  l'édition  des  OEuvres  de  Voltaire  faite  à  Kehl, 
la  seconde  d'après  l'édition  des  Œuvres  de  Frédéric),  on  a  conservé,  dans 
plusieurs  éditions  postérieures  à  182 1,  les  deux  versions  (|ue  je  donne 
aussi,  sans  oser  prononcer  sur  celle  à  qui  l'on  doit  plus  de  confiance.  S, 
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combe.  L'instinct  d'un  sentiment  trop  vif  l'emporte  sur  la  voix 

de  la  raison  ;  la  colère  irritée  s'enûe,  et  je  suis  dans  quelques 

moments 

Comme  un  sanglier  éciimant 

Qui  résiste  et  qui  se  défend 
Contre  les  durs  assauts  d'une  meute  aguerrie. 

On  le  poursuit  avec  furie  ; 

Il  attaque,  il  blesse,  il  pourfend, 

P  d^oune.  à  propos  de  sa  den^ 

Des  coups  à  la  race  ennemie 

Qui  le  suit  de  loin  en  jappant 

Trop  irrité ,  à^ns  sa  colère 

Il  brave  le  fer  inhumain , 
Et  brouillant  les  olxjets  qu'il  trouve  en  son  chemin^, 
Un  innocent  agneau  lui  parait  un  cerbère. 

L'homme,  ainsi  que  cet  animal, 

S'il  souffre,  irrité  par  le  mal, 
Livre  à  l'instinct  des  sens  sa  faible  intelligence. 

Sous  le  despotisme  fatal 

De  la  sanguinaire  Yengeance , 

Souvent  son  aveugle  fiireur 

Confond  le  crime  et  l'innocence. 

Le  sage,  qui  voit  son  erreur, 

Le  plaint,  la  déplore,  et  soupire; 

Détournant  ses  pas  sans  rien  dire , 
Il  fuit  d'un  malheureux  l'esprit  rempli  d'aigreur,    tr 

Laissez-moi  donc  ronger  mon  frein ,  tant  que  durera  cette 
pénible  campagne,  et  attendez  qu'un  ciel  serein  ait  succédé  à 
tant  d'obscurs  nuages.  Votre  imagination  brillante  me  pro- 
mène '  à  Vienne;  vous  m'introduisez  au  conseil  de  chas(eté; 
mais  sachez  que  l'expérience  m'apprend  ce  que  c'est  de  se  frot- 
ter à  de  méchantes  femmes. 

Hçlasl  pensez-vous  qu'à  mon  àgç, 

Le  corps  en  rut,  l'esprit  volage > 

L'on  cherche,  d'amour  agité, 

De  Ténus  le  doux  badinage, 

Les  plaisirs ,  et  la  volupté? 

Ce  temps  heureux ,  c'est  bien  dommage, 

»  Voyez  lettre  aSSg.  B. 


Loin  de  moi  8*est  précipité;^ 

Et  les  eaux  du  fleuve  Lélhé 

^s^  ont  même  efiàcé  Timage. 

\ai  tendre  fleur  du  pucelage. 

Ni  Tempire  dç  la  beauté, 

Sur  un  vieillard  courbé,  voàté, 

Ne  gagnent  qu'un  faible  avantage. 

Le  conseil  d^  la  chasteté 

Devient  par  force  mon  partage  ; 

Continence  est  nécessité;,. 

A  cinquante  an$  on  est  trop  sage. 

V    3e  n'ai  point  eu ,  cette  campagne-ci^  de  vision  béatifique  dans. 

le  goût  de  celle  fie  Moïse.  Les  barbares  Cosaques  et  Tartares  y 

gens  infâmes ,  4  considérer  en  tout  sens,  ont  brùié  et  ravagé 

des  coutrées,  et  commis  des  inhumanités  atroces.  Voilà  ce  que 

j'ai  vu  d  eux.  Ces  tristes  spectacles. ne  me  mettent  pas  de  bonne. 

bumear. 

La  Fortune,  inconstante  et  i^ère,. 

Ne  traite  pas  ses  courtisans 

Toujours  d'une  égale  manière. 
Ces  fous  nommés  héros ,  et  qui  courent  les  champs^ 

Couverts  de  sang  et  de  poussière, 

Yoltaire ,  n*ont  pas ,  tous  les  ans, 

La  fiiveur  de  voir  le  derrière  ' 

De  leurs  ennemis  insolents, 
^our  les  humilier  la  quinteuse  déesse 
Quelquefois  les  oblige  euxHméffle  à  le  montrer; 
Qui,  nous  Favons  tourné  dans  un  jour  >  de  d^tnssse;^ 

I^es  Russes  ont  pu  s'y  mirer. 
Cette  glace  pour  eu\  n'a  point  été  traîtresse  ;.^ 

On  les. a  vus,  pleins  d'alégresse, 

S'y  pavaner  et  s'admirer. 

Yoilà  le  sort  de  ma  vieillesse  ! 

Cependant  cet  homme  èenit^ 

P^rranteehrist  siégeant  à  Rome, 

Ce  Fabius,  ce  plaisant  homme, 

Qui  sur  sa  tète  réunit 

'Voyez  le  second  vers  de  la  lettre  2817.  Cl. 

'  A  Kunnersdorff.  Cl. 

^Daun;  voyez  upe  note  de  la  lettre  aB48\,  page  i34.  B. 
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De  la  vanité  la  plus  folle 

Le  brillant  et  frêle  symbole, 

Commenoe  à  décamper  de  nuif. 

Je  n*ose  dire  qu'il  s^enfuit; 

Jusqu'ici  sa  pudeur  noits  cache 

Cette  attitude  qui  le  f&che; 

Mais  comptez  sur  moi  ;  nous  verrons 

Dans  peu  ces  culs  dodus  et  ronds, 

Sans  façons ,  sans  tant  de  grimaces, 

Sans  honte  nous  montrer  leurs  faces. 
Mais  certain  duc  <,  s'illnstraut  à  jamais, 

Sauvera  l'empire  français, 

Sans  capitaine,  sans  finance. 

Sans  Amérique,  sans  prudence, 
Jusqu'en  ses  fondements  sapé  par  les  Anglais. 
Couvrant  tous  ces  sujets  d'un  voile  de  décence, 
Et  lâchant  quelques  mots  remplis  de  complaisance  » 
Des  cieux  sur  notre  sphère  il  conduira  la  paix. 
Moi,  quittant  le  harnais,  et  le  casque,  et  l'ép^» 

De  trop  de  sang  humain  trempée. 

Je  partirai  soudain  d'ici  ; 

J'irai,  consolant  ma  vieillesse 

Par  l'étude  de  la  sagesse , 

M'ensevelir  à  Sans^ouci. 

Ce  lieu  me  vaut  les  Délices.  Par  illusion ,  je  croirai  vivre 
hors  du  grand  monde,  et  quelquefois  j*y  serai  solitaire. 

Jouissez  de  votre  ermitage  ;  ne  troublez  pas  les  cendres  de 
ceux  qui  reposent  au  tombeau  ;  que  la  mort  au  moins  mette 
fin  à  vos  injustes  haines.  Pensez  que  les  rois,  après  s'être  long- 
temps battus ,  font  enfin  la  paix.  Ne  pourrez-vous  jamais  la 
faire?  Je  crois  que  vous  seriez  capable,  comme  Orphée,  de 
descendre  aux  enfers,  non  pas  pour  fléchir  Pluton,  non 
pas  pour  ramener  la  belle  Emilie^ ,  mais  pour  poursuivre  dans 
ce  séjour  de  douleur  un  ennemi  ^  que  votre  rancune  n'a  que 
trop  persécuté  dans  ce  monde.  Sacrifiez-moi  votre  vengeance, 
ou  plutôt  immolez-la  à  votre  propre  réputation;  que  le  plu* 

I  Le  duc  de  Choiseul,  que  Frédéric  détestait  royalement.  Oz.. 
>  La  marquise  du  Châtelet.  Ct^. 
.  3  Maupertuis,  mort  à*B^le  le  27  juillet  précédent.  Cl. 
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grand  génie  de  la  France  soit  aussi  rhomme  le  plus  généreux 
de  sa  nation.  La  vertu  y  votre  devoir,  vous  parlent  par  ma 
bouche;  n'y  soyez  pas  insensible,  et  faîtes  une  action  digne 
des  belles  maxinries  que  vous  débitez  avec  tant  d'élégance  et  de 
force  dans  vos  ouvrages. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  notre  campagne;  elle  sera  bonne; 
et  je  vous  écrirai  dans  une  huitaine  de  jours,  de  Dresde,  avec 
plus  de  tranquillité  '  et  de  suite  qu'à  présent.  ' 

Adieu;  négociez,  travaillez,  jouissez,  écrivez  en  paix;  et  que 
le  dieu  des  philosophes,  en  vous  inspirant  des  sentiments  plus 
doux,  vous  conserve  comme  le  plus  bel  organe  de  la  raison 
et  de  la  vérité.  Féderic. 

•  • 
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Grand  merci  de  la  tragédie  de  Socrate;  elle  devrait  con- 
fondre l'absurde  fanatisme  de  vos  évéques  et  de  vos  moines. 
Ces  gens  ne  pouvant  exercer  leur  despotisme  ambitieux  sur 
des  sujets  de  politique ,  s*acharuent  sur  les  ouvrages  que  les 
apôtres  du  bon  sens  publient. 

Les  froDts  tondus,  mitres,  et  couTcrts  d'écarlate. 
Liront  en  frémissant  le  drame  de  Socrate. 
Je  vois  se  soulever  ces  docteurs,  ces  cagots. 
Des  rayons  du  bon  sens  implacables  rivaux. 

Quand ,  pour  vous  dilater  la  raie, 

En  leur  donnant  un  coup  de  patte , 
Du  peuple  athénien  vous  empruntez  le  dos, 
Ils  le  sentiront  trop,  ces  malheureux  bigots! 

Voyez-vQus  leur  cabale ,  accrue 

Des  Mélites  de  vos  barreaux , 

Déplorer  qu'en  ces  temps  nouveaux 

La  bonne  mode  s*est  perdue 
D'employer  à  leur  gré  le  fer  et  la  ciguë  ? 
Leiu*  vengeance,  restreinte  à  de  muindi*es  travaux, 

Ne  peut  entasser  des  fagots 

'  Voyez  tome  XL,  page  126.  B. 

'  Celle  seconde  version  est  celle  qui  se  lit  dans  les  OEufres  posthumes 
*  ^"^éric;  voyez  ma  note,  page  aaS.  B. 
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A  rhonneur  àt  la  troupe  élue; 

On  les  élève  et  Ton  y  frit 
Un  ennemi  de  Dieu  pour  le  bien  de  son  ame. 
De  joie  en  ce  moment  la  Sorbonne  se  pâme, 
Et,  pour  TOUS  mieux  servir,  de  fagots  renchérit; 
Le  feu  prend,  il  s'élève  un  tourbillon  de  flamme 

Qu'allume  la  main  de  Vinfame 

Pour  consumer  ce  bel  esprit 

Qui  la  persifle  et  nous  éclaire  ;^ 

Mais.au  lieu  de  rôtir  Yoltaire, 
Elle  ne  peut  brûler  que  son  malin  écrit  >. 

Je  voDs  en  fais  mes  condoléances;  cependant,  tout  bien, 
examiné,  il  vaut  infiniment  mieux  qu*on  bràle  Pouvrage que 
l'auteur.  Je  ne  sais  sur  quel  fondement  vous  m'accusez  de  vous 
mordre;  c'en  serait  bien  le  temps  !  environné*  comme  je  le  suis 
d'ennemis  y  pressé  partout;  Tun  me  pique,  raut|*c  ni'éda- 
bousse  ;  gare  qu'un  troisième  ne  me  renverse.  Il  est  pardon- 
nable, en  cas  pareil,  d'avoir  de  l'humeur  et  l'esprit  aigri.  Je^ 
suis  à  présent 

Coii^me  un  sanglier  écumant , 

Qui ,  sans  s'ébranler,  se  défend 
Contre  les  durs  assauts  d'une  meute  aguerriie 

Qui  sur  lui  s'élanoe  en  furie; 

Il  attaque,  il  blesse,  il  pourfend; 

Il  donne  à  propos  de  sa  dent 

Des  coups  à  la  race  ennemie; 

Plus  il  en  met  hors  de  combat, 

Et  plus  cette  engeance  aboyante 

Par  un  nombreux  concours  s'augmente. 

Il  soutient  ce  cruel  débat  ; 
Mais  la  fureur  l'emporte,  et,  fougueux  dan»  son  ire, 
Il  ne  voit  ni  connaît  la  grandeur  du  danger, 

Et  s'enfonce ,  sans  y  songer, 
L'bomicide  épieu  *  sur  lequel  il  expire. 

Laissez-moi  donc  ronger  mon  frein ,  tant  que  durera  cette 

1  Frédéric  oubliait  qu'il  avait  lui-même  fait  brûler  la  Diairibe  duJoctm. 
Akakia,  à  Berlin,  le  a4  décembre  t^S^.  Cl. 

2  Ce  mot  n'a  que  deux  syllabes  en  poésie.  Cl. 
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pénible  guerre.  Votre  imagination  poétique  me  promène  flat- 
teusemen(  jusqu'à  Vienne.  Vous  m'introduises  au  conseil  de 
chasteté;. sachez  que  je  n'ai  pas  besoin  de  ce  conseil ,  et  que 
1  expérience  m'a  suffisamment  appris  ce  qu'on  doit  craindre , 
quand  on  se  frotte  à  de  méchantes  femmes. 

Hélas!  pensez-Toos  qu'i  mon  Age 

L'on  cherche,  d'amour  agité, 

Le  corps  en  feu,  l'esprit  volage, 

De  Ténus  le  doux  badinage, 

Les  plaisirs ,  et  la  volupté  ? 

Ce  temps  heureux ,  c'est  bien  dommage , 

Loin  de  moi  s'est  précipité , 

Et  les  eaux  du  fleuve  Léthé 

En  ont  même  effacé  l'image. 

La  tendre  fleur  du  pucelage , 

Ni  l'empire  de  la  beauté. 

Sur  un  vieillard  courbé,  voûté, 

N'oùt  plus  de  prise  et  d'avantage. 

Le  conseil  de  la  cba$teté 

Devient  par  force  mon  partage; 

Continence  est  nécessité; 

A  cinquante  ans  on  est  trop  sage. 

Je  n'ai  point  eu,  cette  campagne,  de  vision  béat  fique.  Mal- 
heureusement les  Tartares,  Russes,  et  Cosaques,  n'ont  pas 
voulu  me  montrer  leur  derrière  ;  en  revanche,  ils  ont  brûlé  , 
ravagé  et  pillé  des  contrées ,  et  dévasté  beaucoup  de  pays. 

La  Fortune,  inconstante  et  fière , 
Ne  traite  pas  ses  courtisans 
Chaque  jour  d'égale  manière  ; 
Et  nous  n'avons  pas  tous  les  ans 
lia  fiiveur  de  voir  le  derrière 
De  cette  vaste  fourmilière. 
Moitié  héros,  moitié  brigands. 
Qui  viennent  désoler  nos  champs. 
Le  hasard  très  souvent  décide  une  bataille. 
Si  je  lui  dois  plus  d'un  beau  jour, 
A  l'ennemi ,  par  représaiUe, 
Il  m'a  fait  montrer  à  mon  tour 
Tout  le  revers  de  la  médaille. 
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Cependant  cet  homme  éénit 

Par  Tantechrist  siégeant  à  Rome , 

Ce  Fabius,  .ce  plaisant  homme ^ 

Lui  qui  naguère  se  munit 

D^uue  toque ,  brillant  symbole 

De  gloire  et  de  vanité  folle, 

Commence  à  décamper  de  unit. 

Je  ne  vous  dis  pas  qu*il  nous  fuit  ; 

Mais  si  le  ciel  nous  fait  la  grâce  ' 
Qu'il  nous  montre  au  plus  tôt  l'opposé  de  sa  face. 
Alors  uu  certain  duc ,  sUUustrant  à  jamais , 
^  Armé  de  son  trident,  comme  on  nous  peint  Neptupe, 
Apaisera  d'un  mot  la  tempête  importune; 
C'est  lui  qui  sauvera  votre  empire  frança^. 

Sans  capitaine,  sans  finance, 

Sans  Canada ,  sans  prévoyance. 
Jusqu'en  ses  fondements  sapé  par  les  Anglais  ; 

Il  leur  dira,  plein  de  décence. 

Par  saint  George  et  par  sa  croyance  : 
Bonnes  gens  d'Albion ,  accordez-nous  la  paix. 

Quand  cette  nouvelle  échappée 

Sortira  des  antres  secrets 

Des  politiques  cabinets , 

Je  quitte  et  le  casque  et  l'épée, 

Et,  m'envolant  soudain  d'ici , 

J*irai ,  confortant  m^  vieillessç. 

Par  l'étude  de  la  sagesse , 
/  M'ensevelir  à  Sans-Souci. 

En  attendant,  jouissez  en  paix  de  votre  solitude.  Ne  trou- 
blez plus  les  cendres  de  grands  hommes.  Que  la  mort  mette 
fin  à  votre  injuste  haine,  et  que  Maupertuis  trouve  au  moins 
un  asile  dans  le  tombeau!  Songez  que  le&  rois,  après  s*être 
long- temps  battus,  font  la  paix.  Je  crois  que  vous  descendriez 
aux  enfers,  comme  Orphée,  non  pas  pour  en  ramener  rim- 
mortelle  Emilie,  mais  pour  persécuter  dans  ce  séjour  (suppose 
qu'il  existe)  un  homme  que  votre  rancune  a  poursuivi  violem- 
ment dans  ce  monde-ci.  Immolez  cette  haine  qui  vous  flétrit, 
et  fait  tort  à  votre  réputation.  Que  le  plus  beau  génie  de  la 
France  soit  le  plus  généreux  des  hommes.  C'est  la  vertu,  c'est 
le  devoir,  qui  vous  parlent  par  ma  bouche;  ne  soyez  pasiû- 
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sensible  à  cette  voix  ;  pratiquez  les  beaux  sentiments  que  vous 
exprimez  en  vers  avec  tant  d'élégance  et  de  force.  Croyez-moi, 
un  exemple  de  magnanimité  persuade  plus  que  tous  les  beaux 
préceptes  qu'étale  la  tragédie.  Que  le  dieu  des  philosophes 
vous  inspire  des  sentiments  plus  doux  et  plus  modérés,  et  que 
le  dieu  de  la  santé  vous  conserve  pour  rornement  des  belles- 
lettres  et  du  Parnasse  ! 

^909.  A  M.  COLINI. 

Anx  DéUce«,  19  novembre. 

Son  altesse  électorale  palatine,  mon  cher  ,Coliiii , 
m'a  mandé  '  qu'il  vous  avait  trouvé  beaucoup  de  mé- 
rite, et  qu'il  était  très  content  de  vous.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  vous  prenne  à  son  service,  et  qu'il  ne 
me  sache  très  bon  gré  de  la  connaissance.  J'espère 
vous  trouver  à  Schwetzingen  l'année  prochaine;  qui 
sait  si  de  là  nous  ne  pourrions  pas  faire  rendre  gorge 
à  Francfort  *  ? 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  madame  de 
Lutzelbourg;  j'ai  si  mal  aux  yeux  que  j'écris  avec 
beaucoup  de  peine.  S'il  y  a  quelques  nouvelles,  ne 
m'oubliez  pas.  La  grande  nouvelle  de  France,  c'est 
que  la  misère  est  exti^éme.  On  est  si  abattu  qu'à  peine 
songe-t-on  aux  jésuites  du  Portugal,  les  uns  chassés?, 
les  autres  pendus.  Dieu  veuille  avoir  leur  ame  !  Je 
vous  embrasse. 


«  Voyez  lettre  agoS.  B. 
,  »  Voyez  la  noie  de  la  lettre  2766.  B. 

3  Le  3  septembre  1759,  jour  anuiversalre  de  l'atlentat  commis  sur  Jo- 
seph r'  en  1758 ,  six  cents  jésuites  furent  expulsés  du  Portugal.  Malagrida 
'  ne  fut  mis  à  mort  qu'en  septembre  1761.  Ci.. 
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2910.  DE  FRÉDÉRIC  II.  ROI  DE  PAUSSË. 

Wilsdrnflf,  le  19  novembre  1759. 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  du  rat  ou  de  l'aspic  du  6  no- 
vembre '  sur  le  poiut  de  finir  la  campagne.  Les  Autrichiens 
s'en  vont  en  Bohême ,  où  je  leur  ai  fait  brûler,  par  représailles 
des  incendies  qu'ils  ont  causés  dans  mes  pays ,  deux  grands 
magasins.  Je  rends  la  retraite  du  Benoît  héros  '  aussi  difficile 
que  possible,  et  j'espère  qu'il  essuiera  quelques  .mauvaises 
aventures  entre  ci  et  quelques  jours.  Vous  apprendrez  par  là 
déclaration  de  La  Haye,  si  le  roi  d'Angleterre  et  moi  notis 
sommes  pacifiques.  Cette  démarche  éclatante  ouvrira  les  yeux 
au  public,  et  fera  distinguer  les  boute-feux  de  l'Europe  de  ceux 
qui  aiment  l'humanité,  la  tranquillité ,  et  la  paix.  La  porte  est 
ouverte,  peut  venir  au  parloir  qui  voudra.  La  France  est  maî- 
tresse de  s'expliquer.  C'est  aux  Français  qui  kont  naturelle- 
raent  éloquents  à  parler,  à  nous  à  les  écouter  avec  admiration, 
et  à  leur  répondre  dans  un  mauvais  baragouin ,  le  mieux  que 
nous  pourrons.  Il  s'agit  de  la  sincérité  que  chacun  apportera 
dans  la  négociation.  Je  suis  persuadé  que  l'on  pourra  trouver 
des  tempéraments  pour  s'accommoder.  L'Angleterre  a  à  la  tète 
de  ses  affaires  un  ministre  modéré  et  sage  ^.  Il  faut  de  tous  les 
côtés  bannir  les  projets  extravagants,  et  consulter  plutôt  la 
raison  que  l'imagination.  Pour  moi,  je  me  conforme  à  l'exem- 
ple du  doux  Sauveur  qui,  lorsqu'il  alla  la  première  fois  an 
temple ,  se  contenta  d'écouter  les  pharisiens  et  les  scribes.  Ne 
pensez  pas  que  les  Anglais  ^nie  confient  tous  leurs  secrets ,  ils 
ne  sont  point  pressés  de  s'accommoder;  leur  commerce  ne 
souffre  point,  leurs  affaires  prospèrent,  et  l'état  ne  manque 
ni  de  ressources  ni  de  crédit.  Je  fais  une  guerre  plus  dure 
qu'eux  par  la  multitude  d'ennemis  qui  m'attaquent,  et  dont  le 

'  Cette  lettre  est  perdue;  à  moins  que  ce  ne  soit  le  n*^  28<)3  où  Voltaire 
se  compare  à  un  rat.  B. 

»  Daun  ;  voyez  une  note  de  la  lettre  2848,  el  le  texte  du  n*  2908.  B. 
3  Wiflîam  Pin,  mort  en  1778.  B. 
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fardeau  est  accablant.  Cependant  je  répondrai  toujours  bien 
de  la  fin  de  la  campagne;  il  est  impossible  d'en  faire  autant 
pour  tous.les  événements.  Je  suis  sur  le  point  de  ro'accommo-- 
der  avec  les  Russes  ;  ainsi  il  ne  me  restera  que  la  reine  d'Hon- 
grie, les  malandrins  du  Saint-Empire,  et  les  brigands  de  La- 
ponie  pour  Tannée  qui  vient.  Notre  démarche  nous  a  été  dictée 
par  le  cœur,  par  un  sentiment  d'humanité  qui  voudrait  tarir 
ces  torrents  de  sang  qui  inondent  presque  toute  notre  sphère, 
qui  voudrait  mettre  fin  aux  massacrés ,  aux  barbaries ,  aux 
incendies,  et  à  toutes  les  abominations  commises  par  des 
hommeâ ,  que  la  malheureuse  habitude  de  se  baigner  dans  le 
sang  rend  de  jour  en  jour  plus  féroces.  Pour  peu  que  cette 
guerre  continue*,  notre  Europe  retombera  dans  les  ténèbres 
de  rignorance ,  et  nos  contemporains  deviendront  semblables 
à  des  bétes  farouches.  Il  est  temps  de  mettre  fin  à  ces  hor- 
reurs. Tous  ces  désastres  sont  une  suite  de  l'ambition  de  l'Au- 
triche et  de  la  France.  Qu'ils  prescrivent  des  bornes  à  leurs 
vastes  projets;  que  si  ce  n'est  la  raison,  que  l'épuisement  de 
leurs  finances  et  le  mauvais  état  de  leurs  affaires  les  rende 
sages,  et  que  la  rougeur  leur  monte  au  front  en  apprenant 
que  le  ciel,  qui  a  soutenu  les  faibles  contre  l'effort  des  puis- 
sants, a  accordé  à  ces  premiers  assez  de  modération  pour  ne 
point  abuser  de  leur  fortune  et  pour  leur  offrir  la  paix.  Voilà 
tout  ce  qu'un  pauvre  lion,  fatigué,  harassé,  égratigné,  mordu , 
boiteux,  et  fêlé,  vous  peut  dire.  J'ai  encore  bien  des  affaires, 
et  je  ne  pourrai  vous  écrire  à  tête  reposée  qu'après  être  arrivé 
à  Dresde.  Le  projet  de  faire  la  paix  est  celui  de  rendre  rai- 
sonnables des  hommes  accoutumés  à  être  absolus,  et  qui  ont 
des  volontés  obstinées.  Réussissez  ;  je  vous  féliciterai  de  vos 
succès,  et  je  m'en  féliciterai  davantage.  Adieu  au  rat  qui  fait 
de  si  beaux  rêves  qu'on  les  prendrait  pour  des  inspirations  ; 
qu'il  jouisse,  dans  son  trou,  du  repos,  de  la  tranquillité ,  de  la 
paix  qu'il  possède,  et  que  nous  desirons.  Ainsi  soit-il. 

FéD^RIC. 

N.  B.  Vous  savez  que  les  interprètes  et  les  commentateurs 
de  l'écriture  ont  des  opinions  différentes  sur  le  sens  des  pas- 
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sages.  Suivant  le  R.  P.  Dionysius- Hortella,  il  faut,  loiv 
que  César  est  roi  des  Juifs,  et  bien  juif  lui-même,  et  lors- 
qu'il est  duc  de  Lorraine,  que  les  Turcs  et  les  Français  donnent 
à  César  ce  qi^..est  à  César.  Il  dit  qu'un  pareil  exemple  de  resti- 
tution encouragerait  toutes  les  petites  puissances  de  l'Europe 
à  rimiter  :  qu'en  pensez-vous?  ce  savant  docteur  ne  raisonne 
pas  si  mal. 

29T1.  A  M.  BERTRAND. 

Anx  DéUces,  près  Genève,  20  novembre ^ 

J'ai  envoyé,  mon  cher  monsieur,  à  M.  de  Mo- 
range,  une  lettre  que  j^ai  écrite  à  l'académie  fran- 
çaise, au  sujet  des  rapsodies  qu'on  se  plaît  à  impri- 
mer sous  mon  nom.  Cette  lettre  a  déjà  paru  dans  les 
feuilles  littéraires  de  Genève,  et  je  me  flatte  que  votre 
gazette  voudra  bien  s'en  charger.  C'est  un  nouveau 
préservatif  que  je  suis  obligé  de  donner  contre  cet 
ancien  poëme  de  la  Pucellcy  quW  renouvelle  si  mal 
à  propos,  et  qu'on  a  déjà  défiguré  dans  trois  éditions 
qui  paraissent  à-la-fois.  Tout  ce  que  je  peux  faire, 
c'est  de  désavouei*  cet  ouvrage.  J'empêche,  autant 
que  je  peux ,  qu'il  ne  paraisse  à  Genève;  je  sens  bien 
que  mes  efforts  seront  inutiles.  J'en  connais  une  édi- 
tion qui  n'est  pas  sûrement  faite  pas  Maubert;  car 
le  libraire  qui  était  en  marché  à  Francfort  a  mandé 
que  la  copie  de  Maubert  était  en  douze  chants,  et 
rédition  dont  je  vous  parle  est  en  quinze.  Madame 
la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  qui  l'a  lue,  m'a  fait  l'hon- 
neur dé  me  mander,  comme  je  crois  vous  l'avoir 
déjà  dit,  que  cet  ouvrage  l'avait  beaucoup  amusée, 

'  Cette  lettre  est  de  1 755,  comme  l'a  foft  bien  observe  M.  CIogettâon,qui 
eu  a  fait  la  remarque  trop  tard  pour  lui  et  pour  moi.  B. 


et  que,  tout  libre  qu'il  est,  il  ne  contient  aucune  de 
ces  indécences  qu'on  m'avait  fait  craindre  ;  mais 
énfio  c'est  un  ouvrage  libre,  et  cela  seul  suffit  pour 
qu'un  homme  de  soixante  ans  passés,  qui  a  l'esprit 
de  son  âge,  soit  très  fâché  de  se  voir  ainsi  compro- 
mis. Je  suis  aussi  fâché  que  l'est  le  Grondeur,  à  qui 
on  veut  faire  danser  la  courante  '. 

Si  j'étais  plus  jeune ,  et  si  j'aimais,  encore  la  poé- 
sie, je  serais  tenté  de  faire  un  petit  poème  épique  sur 
le  roi  Nicolas  I".  Vous  savez  sans  doute  qu'on  pré- 
tend qu'un  jésuite  s'est  enfin  déclaré  roi  du  Paraguai, 
et  que  ce  roi  s'appelle  Nicolas.  On  m'a  envoyé  des 
vers  à  la  louange  de  Nicolas;  les  voici  : 

Du  bon  Nicolas  premier 
Que  Dieu  bénisse  l'empire  ; 
Et  qu'il  lui  daigne  octroyer. 
Ainsi  ^u'à  son  ùtdtt  ei^ti«r^ 
La  couronne  du  martyre  ! 

3'ai  teçii  une  Ode  sur  ki  Mort  y  qui  m'est  adressée. 
On  la  dit  du  roi  de  Prusse  ;  elle  est  imprimée  à  Là 
Hàjé ,  aveè  ce  titre  qu'on  nîet  ôi^diMîf ement  àtii  ou-, 
vfages  dil  roi  de  Prusse  :  de  main  dé  mattfèy  et  Utte 
couronne  pour  vigûetté.  Je  fte  l'efïtei^i^âi  pôurtàfntf  pâ^ 
ati  ôôtitâeif  de  Berne,  comme  Maupertuis  £(  errtôyé 
les  létti*es  du  roi  dé  Prusse  ;  je  me  côrttéh<e^ai  d'ap- 
prendre tout  douceitient  à  mourir ,  et  je  môurrafi  as- 
surément plein  d'estime  et  de  téndreàsé  pouf  vôuà. 
Je  vous  embrassé  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  avertis 
que  je  veut  vivre  encore  ce  printemps,  pour  venir 
vous  dire  à  Èerne  combien  je  vous  aiiAé. 

>  c'est-à-dire  la  bouri^ée.  —  te  Grondeur,  acte  II,  scène  16.  Ct. 
ConRKSPovDAScc.  VIIT.  '^ 
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îigia.  A  M.  LE  COMTE  D*ÀRGETn:'AL. 

(a  tous  seul.) 

NoTembre. 

Mon  divin  atige,  vous  êtes  un  ange  de  paix.  Per- 
mettez (}'ue  je  vous  parle  votre  langue,  après  avbif 
parlé  ceUe  dô  notre  tripot  des  Délices.  Vous  êtes  né, 
de  toutes  façons,  pour  mon  bonheur,  dans  mes  plai- 
sirs,  dans  mes  àfTaires.  Je  vous  dois  tout;  vous  êtes 
en  tout  temps  constitué  mon  ange  gardien  ;  écoutez 
donc  ma  dévote  prière. 

I®  Je  voudrais  savoir,  en  général,  si  M.  le  ixxc 
de  Choiseul  est  content  de  moi;  et  vous  pouvez  ai- 
sément vous  en  enquérir  un  mardi.  Tout  ce  que  je 
peux  vous  dire,  c'est  que  j'ai  grande  envie  de  lui 
plaire,  et  comme  son  obligé,  et  comme  citoyen. 

a^  S'il  entrait  avec  vous  dans  quelque  détail ,  comme 
il  y  est  entré  avec  M.  de  Chauv<»lin ,  ne  pourriez-vous 
pas  lui  dire,  quelque  autre  mardi,  la  substance  des 
choses  ci -dessous? 

Voltaire  est  dans  une  correspondance  suivie  avec 
Luc;  mais,  quelque  ulcéré  qu'il  puisse  être  et  qu'il 
doive  être  contre  Luc,  puisqu'il  est  capable  d'avoir 
étouffé  son  ressentiment  au  point  de  soutenir  ce  com- 
merce, il  l'étouffera  bien  mieux  quand  il  s'agira  de 
servir.  Il  est  bien  avec  l'électeur  palatin ,  avec  le  duc 
de  Wurtemberg,  avec  la  maison  de  Gotha,  ayant  eu 
des  affaires  d'intérêt  avec  ces  trois  maisons,  qui  sont 
contentes  de  lui ,  et  qui  lui  écrivent  avec  confiance. 
Il  a  été  le  confident  du  prince  de  Hesse  Xapostat  ^  Il 

>  Frédéric ,  prince  de  Hesse,  avait  été  élevé  dans  le  calvinisme;  mais  vers 
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il  de&  aiTiis  eti  Angleterre.  Toutes  ces  liaisons  le  met- 
tent' en  droit  de  voyager  partout,  sans  causer  le 
moindre  soupçon^  et  de  rendre  service  sans  consé- 
quence. 

Il  a  été  envoyé  secrètement ,  en  174^,  auprès  de 
Luc.  Il  eut  le  bonheur  de  déterrer  que  Luc  alors  se 
joindrait  à  la  France;  il  le  promit;  le  traité  fut  con- 
clu depuis,  et  signé  par  M.  le  cardinal  de  Tencin.  Il 
pourrait  rendre  aujourd'hui  quelque  service  non  moins 
nécessaire. 

Mon  cher  ange,  il  faut  la  paix  à  présent,  ou  des 
victoires  complètes  sur  mer  et  sur  terre.  Ces  victoi* 
res  complètes  ne  sont  pas  certaines,  et  la  paix  vaut 
mieux  qu'une  guerre  si  ruineuse.  On  ne  se  dissimule 
pas  sans  doute  l'ëtat  funeste  où  est  la  France;  état 
pire  pour  les  finances  et  pour  le^commerce  qu'il  ne 
l'était  à  la  paix  d'Utrecht.  Quelquefois,  quand  on 
veut,  sans  compromettre  la  dignité  de  la  couronne, 
parvenir  à  un  but  désiré,  on  se  sert  d'un  capucin, 
d'un  abbé  Gauthier  %  ou  même  d'un  homme  obscur 
comme  moi,  comme  on  envoie  un  piqueur  détourner 
un  cerf,  avant  qu'on  aille  au  rendez-vous  de  chasse. 
Je  ne  dis  pas  que  j'ose  me  proposer,  que  je  me  fasse 
de  fête,  que  je  prévienne  les  vues  du  ministère,  que 
je  me  croie  même  digue  de  les  exécuter;  je  dis  seu- 
lement que  vous  pourriez  hasarder  ces  idées,  et  les 
échauffer  dans  le  cœur  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je 
lui  répondrais  sur  ma  tête  qu'il  ne  serait  jamais  com- 

1754  il  s*étalt  fait  catholique.  II  devint  landgrave  de  Hesse  à  la  fin  de  jan- 
vier 1760.  Cl. 

■  Voyez  tome  XX,  page  94.  B. 

If). 
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promis  ;  que  je  ne  ferais  jamais  un  pas  ni  «n-deça  ni 
en-delà  de  ce  qu'il  me  prescrirait.  Je  penàequ^il  ne 
lui  convient  pas  absolument  de  demander  la  paix, 
mais  qu'il  lui  convient  fort  d'en  faire  naître  le  désir  à 
plus  d'une  puissance,  ou  plutôt  de  faire  mettre  ces 
puissances  à  portée  de  marquer  des  intentions  sur  les- 
quelles on  puisse  ensuite  se  conduire  avec  honneur. 

Il  part  sans  doute  d'un  principe  aussi  vrai  qile 
triste;  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  nous,  d'au- 
cune façon ,  .dans  ce  gouffre  où  tout  l'argent  de  la 
France  a  été  englouti.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  pré- 
dire la  prise  de  Québec  «t  celle  de  Pondichéri  ;  l'une 
est  arrivée ,  et  je  tremble  pour  l'autre  '.  Il  y  a  des  ci- 
toyens de  Genève  qui  ont  des  correspondances  par 
tout  l'univers  habitable.  Il  y  a  autour  de  moi  des 
gens  de  toute  nation»  des  ministres  anglais^  des  Al* 
lemandsydes  Autrichiens,  des  Prussiens,  et  jusqu'à 
d'anciens  ministres  russes.  On  voit  les  choses  d'un 
œil  plus  éclairé  qu'on  ne  les  voit  à  Paris;  on  croit  que, 
si  la  descente  projetée  dans  une  des  provinceti  anglai- 
ses s'effectue,  il  ne  reviendra  pas  un  seul  Français. 
Le  passé,  le  présent,  et  l'avenir,  font  frémir.  Je  sais 
que  le  ministère  a  du  courage,  et  qu'il  a ,  cette  année, 
des  ressources;  mais  ces  ressources  sont  peut-être  les 
dernières,  et  on  touche  au  temps  de  vérifier  ce  qui  a 
été  dit,  qu'il  y  avait  une  puissance  qui  donnerait  Id 
paix,  et  que  cette  puiisance  était  la  misère. 

J'ai  peur  qu'on  ne  soit  résolu  encore  à  faire  des  ten- 
tatives  ruineuses,  après  lesquelles  il  faudra  demander 

'  Les  Anglais  prirent  Pondichéri  le  1 6  janvier  1761.  Ci» 
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humbiement  une  poix  désavantageuse,  qiiW  pour- 
rait faire  aujourd'hui  utile,  sans  être  déshonorante. 

Enfin,  mon  cher  ange,  vous  êtes  accoutume  à 
corriger  mes  plans;  si  celui-ci  ne  vous  plait  pas,  je- 
tez4eau  feu,  et  je  vous  enverrai  simplement  la  Cha'- 
mkrie. 

Vous  pouvez  au  moins  savoir  si  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  est  content  de  moi.  Ce  n'est  pas  que  je  doive 
craindre  qu'il  en  soit  mécontent,  mais  il  est  doux 
d'apprendre  de  votre  bouche  à  quel  point  il  agrée  ma 
reconnaissance.  Comptez  d'ailleurs  que  je  ne  suis  pas 
empressé ,  et  que  je  me  trouve  très  bien  comme  je 
suis,  à  votre  absence  près.  Adieu;  je  baise  le  bout  de 
Yos  ailes. 

2913.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

AaxPélici!8,  a  a  novembre. 

Monsieur^  j'ai  reçu  aujourd'hui  le  paquet  dont  vous 
ro'avez  honoré ,  par  les  mains  de  IML  deSoltikof,  qui 
me  parait  de  jour  en  jour  plus  digne  de  son  nom  et 
de  vos  bontés.  Je  peux  assurer  votre  excellence  que 
rien  ne  vous  fera  plus  d'honneur  que  d'avoir  déve» 
loppé  ce  mérite  naissant.  Vous  avez  la  réputation  de 
répandre  des  bienfaits;  mais  vous  ne  pouviez  jamais 
les  placer  ni  sur  une  ame  qui  les  méritât  mieux,  ni 
sur  un  cœur  plus  reconnaissant.  Il  se  formera  très 
vite  aux  affaires,  et  vous  aurez  un  jour  en  lui  un 
homme  capable  de  vous  seconder  dans  toutes  vos 
vues,  de  rendre  votre  patrie  aussi  supérieure  par  les 
arts  qu'elle  t'est  par  les  armes.  Je  vois  bien  que  le 
lieu  oii  il  est  à  présent  est  pour  lui  un  petit  théâtre. 
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Votre  excellence  le  fera  voyager  en  France,  eu  Italie; 
je  regretterai  sa  perte;  mais  tout  ce  qui  sera  de  son 
avantage  fera  ma  consolation. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  avez  reçu  à  pré- 
sent tout  ce  que  vous  avez  permis  que  je  vous  en- 
voyasse; le  premier  volume  de  Pierre-le-Grandy  un 
autre  paquet  asse?  gros  de  livres  et  de  manuscrits,  et 
une  caisse  d'eau  de  CoUadon,  que  je  ne  vous  ai  pré- 
sentée que  comme  un  des  meilleurs  remèdes  pour  les 
maux  d'estomac,  aussi  agréable  à  boire  que  Peau  des 
Barbades,  et  qui  peut  servir  à  vos  amis  dans  l'oc- 
casion; car,  pour  vous,  je  sais  que  vous  joignez  à 
vos  vertus  celle  d'être  sobre.  Votre  excellence  m'ho- 
nore de  présents  plus  dignes  d'elle  et  de  sa  cour.  Je 
brave,  avec  vos  belles  fourrures,  les  neiges  des  Al- 
pes, qui  valent  bien  les  vôtres.  Un  présent  bien  plus 
cher  est  celui  des  manuscrits  que  je  reçois;  ils  me 
serviront  beaucoup  pour  le  second  tome  auquel  je 
vais  me  mettre.  Je  n'ai  point  de  temps  à  perdre.  Mon 
âge  et  ma  faible  santé  m'avertissent  qu'il  ne  faut  pas 
négliger  un  instant.  Pierre-le-Grand  mourut  avant 
d'avoir  achevé  ses  grandes  entreprises;  son  historien 
veut  achever  sa  petite  tâche. 

Le  catalogue  de  tous  les  livres  écrits  sur  Picrre- 
le-Grand  me  servira  peu,  puisque,  de  tous  les  au- 
teurs que  ce  catalogue  indique,  aucun  ne  fut  conduit 
par  vous.  La  triste  tm  du  czarovitz  m'embarrasse  un 
peu;  je  n'aime  pas  à  parler  contre  ma  conscience. 
L'arrêt  de  mort  m'a  toujours  paru  trop  dur.  Il  y  a 
beaucoup  de  royaumes  où  il  n'eût  pas  été  permis  d'en 
user  ainsi.  Je  ne  vois  dans  le  procès  aucune  conspi- 
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ration;  je  n'y  aperçois  que  des  espérances  vagues , 

quelques  paroles  échappées  au  dépit,  nul  dessein 

formé,  nul  attentat.  J'y  vois  un  fils  indigne  de  son 

père;  mais  un  fils  ne  mérite  point  la  mort,  à  mon 

sens,  pour  avoir  voyagé  de  sou  côté,  tandis  que  son 

père  voyageait  du  sien.  Je  tâcherai  de  me  tirer  de  ce 

pas  glis^anJt,.  en  fesant  prévaloir ,  dans  le  cœur  du 

czar,  l'amour  de  la  patrie  sur  les  entrailles  de  père. 

Je  suis  bien  surpris  de  voir,  dans  les  Mémoires 

que  je  parcours,  ces  mots-ci:  «Les  biens  du  monas- 

ectère  de  la  Trinité  ne  sont  point  inin^enses,  ils  ont 

«deux  cent  mille  roubles  de  rente.  »'£n  vérité,  il  est 

plaisant  de  faire  vcpu  dé  pauvreté  pour  avoir  tant 

d'argent;  les  abus  couvrent  la  face  de  la  terre. 

Quelques  lettres  de  Pierre-le- Grand  seront  bien 
nécessaires  ;  il  n'y  a  qu'à  choisir  les  plus  dignes  de 
la  postérité.  Je  demande  instamment  un  précis  des^. 
négociations  avec  Goêrtz  et  le  cardinal  Aibéroni,  et 
quelques  pièces  justificatives.  Il  est  impossible  de  se 
passer  de  ces  matériaux.  Ayez  là  bonté,  monsieur, 
de  me  les  faire  parvenir.  Donnez-moi  vite,  et  vous 
recevrez  vite.  Vous  êtes  cause  ^ue  j'ai  fkit  une  tra- 
gédie, et  que  j'ai  bâti  un  théâtre  dans  mon  château, 
n'a^yant  rien  à  faire.  J'qu  suis  honteux;  j'aurais  mieux 
aimé  travailler  pour  vous.  J'aime  mieux  traiter  l'his- 
toire de  votre  héros  que  de  mettre  des  héros  imagi- 
naires sur  ta  scène.  N'allez  pas  me  réduire  à  m'amuser , 
quand  je  ne  veux  m'ôccuper  qu'à  vous  servir.  Regar- 
dez-moi comme  votre  secrétaire  tendrement  attaché. 


a4  8  €Oil|l|E3PONJ>41|CE. 

agiA.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHATJVEUN, 

AMBASSADEUR    A    TURIIT. 

AiM^  Délice»,  a 9  n^^fm^Wr 

Yqus,  fi|i(^  pouv  vivre  beuF«i|x,  et  91  (Ugipea  fb  l*élvt, 
Qvii  l'êtes  Tun  par  l'autre,  et  4ont  les  agréments 

Ont  prêté  pendîiDt  quelque  temps 
Un  peu  de  leur  douceur  à  mon  séjour  champêtre  ;   • 

Quoi  !  vous  daignez  dans  vcn  palaia 

Vqus  souvenir  de  nos  ombrages  ! 
Vous  donnez  Hn  coup  d'oeil  à  ces  autels  sauvages 
Que  nous  dressions  pour  vous,  où  vos  yeux  satisfaits 

Daignaient  accepter  nos  hommages  ! 
Vops  parlez  4é  be^ux  jours  ;  ah  !  vous  les  Avez  f;;iits  ! 
Vous  vantez  les  plaisirs  de  nos  heureux  bocages  ; 

C'est  courir  après  vos  bienfaits. 

Vo^  deux  excellences  nous  ont  enchantés  chacun 
à  s^  façon.  Vous  en  faites  autant  à  Turin.  Vous  y 
avez  essuyé  plus  de  céréoionîes  que  chez  Philémop  et 
Baucis^  mais,  si  jamais  vous  daignez;  repas$er  par 
chez  nous,  vous  n'eççuierez  que  des  tragédies  oou- 
yellçs.  Nous  aurons  un  théâtre  plgs  honnête,  et  nos 
acteurs  seront  plus  formés.  Il  faudrait  alors  jouer  un 
tpvir  à  monsieur. çt  à  madame  d'Ar^ental,  les  faire 
mander  à  Parme,  et  Içur  donner  rende;?-vpu3  î^ux 
Délices, 

l\  paraît  que  vous  avez  écrit  à  M,  le  duc  de  Choi- 
j^eql  ç^veç  quelque  indulgence  sur  notre  compteji^ue 
vous  avez  fait  valoir«notrç  lac,  nos  truites  et  notre 
vie  trfinquille;  car  il  prétend  qu'il  est  très  fâché  i^ 
n'avoir  pas  pris  sa  route  par  notre  ermitage ,  en  reve- 
nant d'Italie.  Grâces  vous  soient  rendues.de  tous  vos 
propos  obligeants. 
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M.  d'Argental  crie  toujours  après  la  ChevaUrie^ 
et  moi,  qui  suis  devenu  temporiseur,  avec  toute  ma 
vivacité,  je  réponds  qu'il  faut  attendre,  que  tout 
ouvrage  gagne  à  rester  sur  le  métier,  que  le  temps 
présent  n'est  pas  trop  celui  des  plaisirs,  et  que  ceux 
qui  vont  aux  spectacles  avec  l'argent  qu'ils  ont  tiré 
du  c|uart  de  leur  vaisselle  d'argent  vendue  ne  sont 
pas  de  bonne  humeur;  en  un  mot,  ce  n'est  pas  le 
temps  de  la  chevalerie. 

Vous  croyejK  bien  que  je  n'ai  pas  encore  reçu  des 
nouvelles  de  Luc;  il  a  été  malade,  il  a  beaucoup 
d'affaires.  S'il  m'écrit ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  en 
rendre  compte,  plus  que  de  cet  abbé  d'Espagnac, 
qui  ne  finit  point,  et  que  j'abandonne  à  son  sens 
réprouvé  de  vieux  conseiller-clerc.  Au  reste,  en  ou- 
trageant ainsi  les  conseillers-clercs,  j'excepte  toujours 
monsieur  vptre  frère'. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  très  aimables  excellen- 
ces. Baucis  arrache  la  plume  des  mains  de  Philémon, 
pour  vous  dire  que  vos  excellences  ont  emporté  nos 
cœurs  en  nous  privant  de  leur  présence,  et  qu'il  ne 
nous  reste  que  des  regrets. 

p.  s.    DB    MADAME    DEITIS. 

Mais  que  peut  dire  Baucis  après  Philémon  ?  Elle  se  con- 
tente de  sentir  tout  ce  qu'il  exprime;  elle  se  plaît  dans  Tidée 
ae  vous  savoir  adorés  à  Turin,  où  vous  représentez  si  bien 
une  nation  faite  autrefois  pour  servir  de  modèle  aux  autres. 
Malgré  tous  nos  malheurs ,  on  en  prendra  toujours  une  grande 
wée,  en  vous  voyant  l'un  et  lau^re.  Je  vous  en  remercie  pour 

'Vabhé  de  Chauvdin;  voyez  t.  LV,  p.  197;  et  ci-4eMn»f  p.  21 5.  B. 
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*  ma  patrie.  Aménaïde  et  Mérope  tous  demandent  vos  bontés, 
et  les  méritent  par  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux  atta- 
chement. 

agi 5.  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    HOaVQlJ. 

Aux  Délices ,  24  novembre. 

Je  reçois,  ma  chère  nièce,  votre  lettre  du  i^de 
novembre.  Vous  devez  en  avoir  reçu  une  très  ample 
de  moi,  écrite  il  y  a  environ  un  mois  ',  et  adressée 
au  château  d'Hornoi,  près.d'ÂbbeviMe,  par  Amiens 
en  Picardie.'  Peut-être  cette  méprise  du  voisinage 
d'Âbbeville  aura  fait  retarder  la  réception  de  la  let- 
tre :  je  vous  y  disais  à  peu  près  les  mêmes  choses  que 
vous  me  dites. 

Je  vous  dema'ndais  si  vous  vous  étiez  déjà  mise  au 
rang  des  bons  citoyens  qui  donnent  leur  vaisselfe 
d'argent  à  l'état  '  ;  je  plaignais  comme  vous  la  France; 
je  vous  demandais  quand  vous  re verriez  la  grande, 
vilaine,  triste  et  gaie,  riche  et  pauvre ,^  raisonneuse 
et  frivole  ville  de  Paris.  Je  vous  contais  comment 
nous  nous  sommes  amusés  à  Tournay,  pour  nous 
dépiquer  des  malheurs  publics.  Nous  nous  vantions, 
madame  Denis  et  moi,  d'avoir  tiré  des  larmes  des 
plus  beaux  yeux  qui  soient  actuellement  à  Turin  :  ces 
yeux  sont  ceux  de  madame  de  Chauvelin  l'ambassa- 
drice. 

Je  ne  pourrai  jamais  vous  dire  combien ^ous  vous 
avons  regrettée  dans  nos  fêtes.  Nous  disions  :  Ah!  si 
elle  était  là!  si  le  grand-écuyer  de  Cyrus,  si  lejuris- 

<  Cest  la  lettre  3904»  du  5  novembre.  ^. 
a  Voyez  ma  note,  page  aSa.  B. 
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consulte,  étaient  avec  elle,  ils  verraient  les  choses 
bien  changées  !  ils  seraient  bien  contents  du  petit  pa- 
lais, d'ordre  ionique,  ne  vous  déplaise,  d'ordre  ioni- 
que bâti,  achevé  à  Tournay;  et  cela  n'est  point  ironi- 
que: ce  n'est  point  insulter  à  vos  maçons  qui  n'ont 
pas  été  plus  vite  que  nous. 

Luc  est  toujours  Luc,  très  embarrassé  et  n'embar- 
rassant pas  moins  les  autres;  étonnant  l'Europe,  l'ap- 
pauvrissant, l'ensanglantant,  et  fesant  des  vers,  et 
m  écrivant  quelquefois  les  choses  du  monde  les  plus 
singulières.  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  a  plus  d'es- 
prit que  lui,  et  un  meilleur  esprit,  me  fait  toujours 
l'honneur  de  me  donner  des  marqués  de  bontés  aux- 
quelles je  suis  plus  sensible  qu'au  commerce  de  Luc, 
Je  compte  aussi  sur  les  bontés  de  madame  de  Pom- 
pâdour;  avec  cela  j'aime  ma  terre  ou  mes  terres,  ma 
retraite  ou  mes  retraites,  à  la  folie;  mais  je  vous  aime 
davantage. 

3916.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  )  94  novembre. 

Mon  cher  ange,  vous  me  trouvez  bien  indigne 
des  plumes  de  vos  ailes;  mais  c'est  pour  en  être  di- 
gne que  je  diffère  l'envoi  de  la  Cheualerie.  Horace 
veut  qu'on  tienne  son  affaire  enfermée  neuf  ans  '  ;  je 
ne  demande  que  neuf  semaines;  voyez  comme  Tâge 
m'a  rendu  temporiseur.  Je  suis  un  petit  Fabius,  un 
petit  Daun.  D'ailleurs,  moi  qui  ai  d'ordinaire  deux 
copistes,  je  n'en  ai  plus  qu'un ,  et  il  ne  peut  suffire  à 


.NoDttin  prematur  in  annuin. 

D^  Artt  poct.,  388. 


i5a  coiiBBSPoiroAircE* 

tenir  Tétat  de  mes  vaches  et  de  mon  foin  en  parties 
doubles,  à  la  correspondance,  et  aux  tragédies,  et  à 
Pierre-le-Grcmd,  et  à  Jeanne.  Laissez-moi  faire,  tout 
viendra  à  point. 

Dites-*moi  donc ,  mon  divin  ange ,  s'il  ne  vaut  pas 
mieux  bien  faire  que  se  presser.  Quand  on  voudra 
faire  la  paix,  qu'on  se  presse;  mais,  en  fait  de  tragé- 
dies, si  on  les  veut  bonnes,  il  faut  qu'on  ait  la  bonté 
d'attendre.  Parlez«moi,  je  vous  en  prie,  de  la  fortune 
que  vous  avez  £aiite  à  Cadix,  et  dites-moi  si  vous 
mangez  sur  des  assiettes  à  cul  noir^.  Le  crédit  est-il 
toujours  grand  à  Paris?  le  commerce  florissant?  M.  le 
duc  de  Choiseul  m'a  mandé  que  feu  M.  de  Meuse  ' 
avait  une  terre  sur  la  porte  de  laquelle  était  gravé:, 
A  force  (T aller  fnal^  tout  va  bien. 

Je  vous  demandais  s'il  daignait  être  content  de 
moi;  je  vous  dis  aujourd'hui  qu'il  a  la  bonté  d'en  être 
content. 

Quand  vous  serez  de  loisir,  et  lui  aussi,  quand 
tout  ira  de  pis  en  pis,  quand  on  n'aura  pas  le  sou, 
vous  pourrez,  mon  divin  ange,  lui  dire  les  belles 
lanternes  dont  il  est  question  dans  ma  dernière  épî- 
tre^;  cela  pourrait  réussir;  et,  en  tout  cas,  cela  oe 
gâtera  rien.  Vous  êtes  maître  de  tout. 


>  Ua  arrêt  du  conseil ,  du  a6  octobre ,  exhortait  les  Français  à  port^ 
leur  vaisselle  à  la  Monnaie  pour  être  convertie  eu  espèces  pour  les  besoins 
de  rétat,  et  fixait  le  prix  qui  en  serait  donné.  Le  roi  donna  rexemp]e,qui 
(voyez  lettre  agSS)  ne  fut  suivi  que  par  mademoiselle  Has,  actrice,  et 
quiuze  cents  citoyens.  On  se  servit  alors  de  plats  dont  le  dessous^  était  re- 
couvert d'un  vernis  brun,  et  auxquels  on  donna  le  nom  de  culs  noirs,  B. 

>  Cboiseul-Meuse ,  mort  brigadier  d'infanterie  en  x  746.  Cl. 
^  Lettre  29x3.  B. 
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Mais  vraiment,  mon  cher  ange,  je  crois  que  tout 
le  monde  fera  la  campagne  prochaine,  sur  terre  et 
suriner;  j'entends,  sur  mer,  ceux  qui  auront  des 
vaisseaux  ;  il  faut  que  je  dëraisbnue  politique. 

1^  L'Espagne  est  seule  en  état  de  proposer  la  paix, 
d'offrir  sa  médiation ,  de  menacer  si  on  ne  l'accepte 
pas,  etc.,  etc.  a 

2?  Les.  Anglais  peuvent  nous  prendre  Pondichéri , 
pendant  que  la  gravité  espagnole  fera  ses  proposi- 
tions. 

y  Le  Canada  n'est  qu'un. sujet  éternel  de  guerres 
malheureuses,  et  j'en  suis  fâché. 

4°  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  Louisiane 
valait  cent  fois  mieux,  surtout  si  la  Nouvelle-Orléans, 
qu'on  appelle  une  ville,  était  bâtie  ailleurs. 

5**  Je  ne  vois  dans  tout  ceci  qu'un  labyrinthe ,  et 
peu  de  fil.  ,  ^ 

J'aime  à  vous  dire  tout  ce  qui  me  passe  dans  la 
tête,  parceque  vous  êtes  accoutumé  à  rectifier  mes 
idées. 

6^  Luc  voudrait  bien  la  paix.  Y  aurait-il  si  grand 
mal  à  la  lui  donner,  et  à  laisser  à  l'Allemagne  un 
contre-poids?  Liic  est  un  vaurien,  je  le  sais;  mais 
faut-il  ^  ruiner  pour  anéantir  un  vaurien  dont  l'exis- 
tence est  nécessaire? 

7**  Si  vous  avez  de  quoi  bien  faire  la  guerre,  fai- 
tes-la; sinon,  la  paix. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  mon  divin  ange;  vous 
avez  raison  ;  mais  mes  terres  sont  couvertes  de  neige  ; 
tous  mes  travaux  champêtres  sont  mallieureusement 
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suspendus;  permettez-moî  de  déraisonner,  c'est  uu 
grand  plaisir. 

Mille  tendres  respects  à  madame  Scaliger. 
•  M.  de  Choiseul  a  Bien  de  l'esprit 

2917.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Aux  Délices,  a 5 novembre. 

Je  n'ai  pas  votre  santé  de  fer ,  raa  chère  et  respec- 
table philosophe  ;  c'est  ce  qui  me  prive  de  l'honneur 
de  vous  écrire  de  ma  main.  La  mort  et  rapparitw,n 
de  frère  Berthier^^  si  je  ne  mourais  pas  de  misère, 
me  feraient  mourir  de  rire.  Il  m'a  paru  pourtant 
qu'il  y  a  un  peu  de  gros  sel  dans  la  première  partie; 
mais  tout  eât  \\ovl  pour  les  jésuites  ^  et  on  peut  leur 
jeter  tout  à  la  tête,  jusqu'à  des  oranges  de  Portugal^, 
pourvu  qu'elles  ne  coûtent  pas  trop  cher;  car  voici 
le  temps  où  il  faut  épargner  les  dépenses  inutiles. 
Je  n'envoie  point,  comme  vous,  ma  vaisselle  d ar- 
gent à  la  Monnaie ,  parceque  ma  pauvre  vaisselle  est 
hérétique  au  poinçon  de  Genève,  et  que  le  roi  très 
chrétien  ne  voudrait  pas  m'en  donner  56  francs  le 
marc;  je  m'adresserai  aux  jésuites  d'Ornex,  qui, 
ayant  acheté  tant  de  terres  dans  le  pays,  m'achète- 
ront mon  argenterie ,  sans  doute. 

Quoique  je  n'aie  guère  le  temps,  j'ai  pourtant 
lu  tout  le  gros  Mémoire  de  M.  Dupleix ,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  dont  je  vous  re- 
mercie. Je  conclus  de  ce  Mémoire  que  les  Anglais 

1  Yoyez  tome  XL,  page  13.  B. 

2  Allusion  à  TaUentaldu  3  septembre  1758.  Cl. 
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nous  prendront  Pondtchéri ,  et  que  M.  Dupleix  ne 
sera  point  payé;  on  ne  peut  avoir,  dans  le  temps  où 
nous  sommes,  que  de  mauvaises  conclusions  à  tirer 
de  tout.  Je  tremble  encore  plus  pour  la  flotte  de 
M.  le  maréchal  de  Conflans  que  pour  le  rembour- 
sement de  M.  Dupleix.  Le  roi  de  Prusse  marche  en 
Saxe,  et  voilà  les  choses  à  peu  près  comme  elles 
étaient,  au  commencement  de  la  guerre,  dans  cette 
partie  du  meilleur  des  mondes  possibles.  Martin 
avait  raison  d'être  manichéen;  c'est  sans  doute  le 
mauvais  principe  qui  a  ruiné  là  France  de  fond  en 
comble  en  trois  ans ,  dévasté  FAllemagne ,  et  fait  * 
triompher  les  pirates  anglais  dans  les  quatre  parties 
du  monde.  Que  faut-il  faire  à  tout  cela,  madame? 
s'envelopper  de  son  manteau  de  philosophe,  sup- 
posé qu  Arimane  nous  laisse  encore  un  manteau.  J'ai 
heureusement  achevé  de  bâtir  mon  petit  palais  de 
Ferney;  l'ajustera  et  le  meublera  qui  pourra;  on  ne 
paie  point  les  ouvriers  en  annuités  et  en  billets  de 
loterie;  il  faut  au  moins  du  pain  et  des  spectacles'  ; 
vous  êtes  à  Paris  au-dessus  des  Romains,  vous  n'avez 
pas  de  quoi  vivre,  et  vous  allez  voir  deux  nouvelles 
tragédies*.  Tune  de  M.  de  Thibouville,  et  l'autre 
de  M.  Saurin. 

Pour  moi,  madame,  je  ne  donne  les  miennes 
qu'à  Tournay  ;  nous  avons  fait  pleurer  les  beaux  yeux 
de  madame  de  Chauvelin  l'ambassadrice,  et  nous 
aurions  encore  mieux  aimé  mouiller  les  vôtres.  La 
république  nous  a  donné  de   grosses  truites,  et  la 

I  Panent  etcircenses,  Jii vénal,  x ,  81.  B/ 
*  Nantir  et  Sparfacus.  Ci.. 
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gazette  de  Cologne  ft  marqué  qtie  ces  truites  pe* 
saieot  vingt  liifres,  de  disL^-liuit  onces  la  livre.  Plût 
à  Dieu  que  les  gazetiers  n'annonçassent  que  de  telles 
sottises  )  celles  dont  ils  nous  parlent  ^n€  trop  fu^ 
nesteS  au  genre  humain. 

Madame  Denis ^  madame,  vous  fait  lés  plus  ten* 
drés  compliments.  Vous  savez  bien  à  quel  point  you$ 
êtes  regrettée  dans  le  petit  couvent  des  Délices; 
daignez  faire  le  bonheur  de  ce  couvent  par  vos 
lettres.  Que  fait  notre  philosophe  de  Bohême?  n'est-il 
pas  ambassadeur  de  la  ville  de  Francfort,  que  nous 
*u'aimons  guère?  S'il  demande  de  l'argetlt  pour  elle, 
je  ferai  arrêt  sur  la  somme.  Comment  se  porte 
M.  d'£pinai?ne  diminue-t^il  pas  sa  dépense  comme 
les  autres ,  en  bon  citoyen?  Où  en  est  monsieur  votre 
fils  de  ses  études?  ne  va-t»il  pas  un  train  de  chasse? 
Encore  une  fois ,  madarne ,  écrîveas^moi;  je  m'îtité- 
resse  à  tout  ce  que  vous  faites,  à  tout  ce  que  voas 
pensez,  à  tout  ce  qui  vous  regarde,  et  je  Vous  aime 
respectueusement  de  tout  mon  cœur. 

2918.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  3o  noTembre. 

Moâ  adorable  ange  ^  je  vois  bien ,  par  votre  lettfe, 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  est  encore  plus  estimable 
que  je  ne  le  croyais;  je  vois  sa  franchise  noble  et 
digne  d'un  meilleur  temps,  et  surtout  je  vois  que 
son  cœur  est  digne  de  vous  ainler.  Il  vous  a  ifiis  au 
fait  de  tout;  il  ne  peut  assurément  mieu3;,pl|icer  sa 
confiance.  Je  lui  envoie  aujourd'hui  un  gros  paquet 
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de  Litc;  peut-être,  avec  le  temps,  on  tirera  quelque 
avantage  des  lettres  que  je  fais  passer.  Je  ne  sois 
point  jaloux,  da  roi'  d^Ëspagne,  s'il  fait  la  paix;  moi, 
Jodelet,  je  ne  vais  point  sur  tes  brisées  de  sa  majesté 
catholique. 

Sérieusement,  mon  cher  ange,  je  n'ai  eu  aucune 
envié  de^  me  faire  de  fête  ;  j'ai  seulement  rêvé  que , 
pouvant  aller  souvent  chez  l'électeur  palatin,  qui 
daigne  m'aimer  un  peu,  et  chez  madame  la  duchesse 
(!e  Gotha ,  et  même  à  Londres ,  où  l'on  ma  invité 
vingt  fois,  je  pouri^is,  dans  l'occasion,  faire  passer 
au  ministre  un  compte  fidèle  de  ce  que  j'aurais  vu 
et  entendu.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
ne  me  prend  pas  pour  un  alticinctus  ^  qui  cherche 
pratique.  Je  suis  frappé  de  nos  malheurs;  et,  s'il 
s'agissait  de  m'arracher  à  ma  charmante  retraite, 
pour  aller  ramasser  quelque  caillou  qui  pût  servir 
parmi  les  fondements  qu'on  cherche  pour  établir 
1  édifice  de  la  paix,  j'aurais  été  chercher  ce  caillou 
dans  l'Elbe  ou  dans  la  Tamise;  mais.  Dieu  merci, 
je  serai  inutile,  et  je  ne  quitterai  probablement  pas 
mesétables,  ma  bergerie,  et  mon  cabinet. 

Permettez-moi  de  laisser  dormir  mes  Chevaliers 
jusqu'en  janvier.  Pour  les  oublier  mieux,  je  me  mets 
au  second  volume  de  Pierre-le-Grand.  Le  Pruth, 
Catherine  orpheline  gouvernant  un  empila,  un  fils 
condamné  par  sou  père ,  et  par  quatre-vingts  juges 
dont  la  moitié  ne  savait  pas  signer  sou  nom ,  sera 

I  Charles  m.  Cl. 

^  Mot  employé  par  Phèdre,  liv.  II ,  {ab.  v,  v.  11.  Ci^ 
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une  diversion  qui  vaudra  les  neuf  années  '  d'Horace. 
On  dil  qu'une  nouvelle  scène  de  finances  va  égayer 
la  nation.  On  ne  fera  point  la  guerre  l'hiver ,  on 
courra  aux  spectacles,  et  la  Chevalerie  pourra  vous 
amuser  ce  carême. 

Je  pense  que  c'était  à  l'abbé  du  Resnei  à  gouverner 
nos  finances  plutôt  qu'à  Silhouette;  car  celui-ci  na 
traduit  Pope  et  le  Tout  est  bien  qu'en  prose ,  et  l'abbé 
l'a  traduit  en  vers^;  mais  j'aimerais  encore  mieux 
Martin  le  manichéen^. 

De  grâce ,  mon  respectable  ami ,  dites-moi  si  Jes 
effets  publics  reprennent  un  peu  de  faveur.  J'ai 
quatre-vingts  personnes  à  nourrir. 

Est-il  vrai  que  M.  d'Armentières 4  a  été  battu? 
est-il  vrai  que  les  flottes  se  battent  ?  Je  croyais  que 
la  flotte  de  M.  le  maréchal  de  Conflans^  allait  à 
la  Jamaïque.  J'ai  peur  que  tout  n'aille  au  diable, 
sur  mer  et  sur  terre.  !La  paix,  la  paix,  mon  divin 
ange! 

2919.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3  déeembre. 

Je  ne  vous  ai  point  dépêché,  madame,  ce  vieux 

I  Toyez  plus  haut,  lettre  9.916,  page  a5i.  Cl. 
>  Dans  sa  lettre  à  Thibouville ,  du  ao  février  176g,  Toltaire  dit  avoir  fait 
la  moitié  des  vers  de  Tabbé.  B. 

3  Voyez  tome  XXXIII,  page  ago.  B. 

4  Louis  de  Conflans,  marquis  d'Armentières ,  né  en  1711;  lieutenant-gé- 
néral en  1746,  maréchal  de  France  le  a  janvier  1758.  Il  était  parent  da 
maréchal  de  Conflans.  Cl. 

5  Hubert  de  Conflans,  né  en  i6go;  créé  maréchal  de  France  le  x 5 mars 
1758.  Il  venait  d'être  battu  sur  mer  (ao  novembre)  par  Tamiral  anglais 
Hawcke.  Cl. 
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chant  de  la  Pucelle  que  le  roi  de  Prusse  m'a  ren- 
voyé; unique  restitution  qu'il  ait  faite  en  sa  vie.  Les 
plaisanteries  ne  m'ont  pas  paru  de  saison  ;  il  faut  que 
les  lettres  et  les  vers  arrivent  du  moins  à  propos.  Je 
suis  persuadé  qu'ils  seraient  mal  reçus  immédiate- 
ment après  la  lecture  de  quelque  arrêt  du  conseil 
qui  vous  ôterait  la  moitié  de  votre  bien,  et  je  crains 
toujours  qu'on  ne  se  trouve  dans  ce  cas.  Je  ne  conçois 
pas  non  plus  comment  on  a  le  front  de  donner  à 
Paris  des  pièces  nouvelles;  cela  n'est  pardonnable 
qua.moi,  dans  mon  enceinte  des  Alpes  et  du  Mont- 
Jura.  II  m'est  permis  de  faire  construire  un  petit 
théâtre,  de  jouer  avec  mes  amis  et  devant  mes  amis; 
mais  je  ne  voudrais  pas  me  hasarder  dans  Paris  avec 
des  gens  de  mauvaise  humeur.  Je  voudrais  que  l'as- 
semblée fut  composée  d'ames  plus  contentes  et  plus 
tranquilles.  D'ailleurs  vous  m'apprenez  que  les  per- 
sonnes qui  ont  du  goût  ne  vont  plus  guère  aux 
spectacles ,  et  je  ne  sais  si  le  goût  n'est  point  changé  j 
comme  tout  le  reste ,  dans  ceux  qui  les  fréquentent. 
Je  ne  reconnais  plus  la  France  ni  sur  terre,  ni  sur 
mer,  ni  en  vers,  ni  en  prose. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  pouvez  lire  d'in- 
téressant; madame,  lisez  les  gazettes;  tout  y  est  sur- 
prenant comme  dans  un  roman.  On  y  voit  des  vais- 
seaux chargés  de  jésuites',  et  on  ne  se  lasse  point 
d'admirer  qu'ils  ne  soient  encore  chassés  que  d'un 
seul  royaume;  on  y  voit  les  Français  battus  dans 
les  quatre  parties  du  monde,  le  marquis  de  Brande- 
bourg fesant  tête  tout  seul  à  quatre  grands  royaumes 

'  Voyez  la  note  de  la  lettre  2909,  page  337.  B. 
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armés  contre  lui,  uos  ministres  d^ringolant  l'un 
après  l'autre ,  comme  les  personnages  de  la  lanterne 
magique 9  nos  bateaux  plats,  nos  descentes  dans  la 
rivière  de  la  Vilaine.  Une  récapitulation  de  tout  cela 
pourrait  composer  un  volume  qui  ne  serait  pas  gai, 
mais  qui  occuperait  Timagination. 

Je  croyais  qu'on  donnerait  les  finances  à  Vabhé 
du  Resnei;  car,  puisqu'il  a  traduit  le  Tout  est  bien 
de  Pope  en  vers,  il  doit  en  savoir  plus  que  le  Sil- 
houette ,  qui  ne  Ta  traduit  qu'en  prose.  Ce  n'est  pas 
(jue  ce  M.  de  Silhouette  n'ait  de  l'esprit  et  même  du 
génie,  et  qu'il  ne  soit  fort  instruit;  mais  il  paraît 
qu'il  n'a  connu  ni  la  nation,  ni  les  financiers,  ni  la 
cour;  qu'il  a  voulu  gouverner  en  temps  de  guen*e, 
comme  à  peine  on  le  pourrait  faire  en  temps  de  paix, 
et  qu'il  a  ruiné  le  crédit  qu'il  cherchait,  comptant 
pouvoir  suffire  aux  besoins  de  l'état  avec  un  argent 
qu'il  n'avait  pas.  Ses  idées  m'ont  paru  très  belles, 
mais  employées  très  mal  à  propos.  Je  croyais  sa  tête 
formée  sur  les  principes  de  l'Angleterre,  mais  il  a 
fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  fait  à  Londres ,  où 
il  avait  vécu  un  an  chez^  mon  banquier  Bénezet. 
jy Angleterre  se  soutient  par  le  crédit  ;  et  ce  crédit  est 
si  grand,  que  le  gouvernement  n'emprunte  qu'à 
quatre  pour  cent  tout  au  plus.  Nous  n'avons  encore 
su  imiter  les  Anglais  ni  en  finances,  ni  en  marine, 
ni  en  philosophie,  ni  en  agriculture.  Il  ne  manque 
plus  à  ma  chère  patrie  que  de  se  battre  pour  des 
billets  de  confession ,  pour  des  places  à  l'hôpital ,  et 
de  se  jeter  à  la  tête  la  faïence  à  cul  noir  sur  laquelle 
elle  mange,  après  avoir  vendu  sa  vaisselle  d'argent. 
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Vous  m'avez  parlé,  madame,  de  la  Lorraine  et 
delà  terre  de  Craon*;  vous  me  la  faites  regretter, 
puisque  vous  prétendez  que  vous  pourriez  quelque 
jour  aller  en  Lorraine.  Je  me  serais  volontiers  ac- 
commodé de  Craon  ,  si  .  je  m'étais  flatté  d'avoir 
Thonneur  de  vous  y  recevoir  avec  madame  la  ma- 
réchale de  Mirepoix  ;  mais  ce  sont  là  de  beaux  rêves. 

Ce  n'est  pas  la  faute  du  jésuite  Menoux  si  je  n'ai 
pas  eu  Craon  ;  je  crois  que  la  véritable  raison  est 
que  madame  la  maréchale  de  Mirepoix  n'a  pas  pu 
finir  cette  affaire.  Le  jésuite  Menoux  n'est  point  un 
sot  comme  vous  le  soupçonnez,  c'est  tout  le  con- 
traire; il  a  attrapé  un  million  au  roi  Stanislas,  sous 
prétexte  de  faire  des  missions  dans  des  villages  lor- 
rains qui  n'en  ont  que  &ire;  il  s'est  fait  bâtir  un 
palais  à  Nancy.  Il  fit  croire  au  goguenard  de  pape 
Benoît  XIV,  auteur  de  trois  livres  ennuyeux  in-folio^, 
qu'il  les  traduisait  tous  trois;  il  lui  eu  montra  deux 
pages,  en  obtint  un  bon  bénéfice  dont  il  dépouilla  des 
bénédictins,  et  se  moqua  ainsi  de  Benoît  XIV  et  de 
saint  Benoit. 

Au  reste,  il  est  grand  cabaleur,  grand  intrigant, 
alerte,  serviable,  ennemi  dangereux,  et  grand  con- 
vertisseur. Je  me  tiens  plus  habile  que  lui,  puisque, 
sans  être  jésuite,  je  me  suis  fait  une  petite  retraite  de 
deux  lieues  de  pays  à  moi  appartenantes.  J'en  ai 
l'obligation  à  M.  lé  duc  de  Choiseul ,  le  plus  généreux 


'  On  avait  déjà  parlé  vie  ceUe  terre  à  Voltaire  uu  an  auparavant,  ih.. 
2  Les  OEavres  de  Benoît  XFV  étaient  déjà  plus  volumineuses.  La  coUec 
tion  a  aiijourd*hui  quinze  volumes  in-foUo.  B. 
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des  hommes.  Libre  et  .indépendant,  je  ne  me  tro- 
querais pas  contre  le  général  des  jésuites. 

Jouissez,  madame,  des  douceurs  d'une  vie  tout 
opposée;  conversez  avec  vos  amis;  nourrissez  votre 
ame.  Les  charrues  qui  fendent  la  terre,  les  troupeaux 
qui  l'engraissent,  les  greniers  et  les  pressoirs,  les 
prairies  qui  bordent  les  forêts,  ne  valent  pas  un 
moment  de  votre  conversation. 

Quand  il  gèlera  bien  fort,  lorsqu'on  ne  pourra 
plus  se  battre  ni  en  Canada  ni  en  Allemagae; 
quand  on  aura  passé  quinze  jours  sans  avoir  lui 
nouveau  ministre  ou  un  nouvel  édit,  quand  la  con- 
versation ne  roulera  plus  sur  les  malheurs  publics, 
quand  vous  n'aurez  rien  à  faire,  donnez-moi  vos 
ordres,  madame,  et  je  vous  enverrai  de  quoi  vous 
amuser  et  de  quoi  me  censurer. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  apporter  ces  pauvretés 
moi-même,  et  jouir  de  la  consolation  de  vous  re- 
voir; mais  je  n'aime  ni  Paris,  ni  la  vie  qu'on  y  mène, 
ni  la  figure  que  j'y  ferais,  ni  même  celle  qu'on  y 
fait.  Je  dois  aimer,  madame,  la  retraite  et  vous.  Je 
vous  présente  mon  très -tendre  respect. 

agao.  A  M.  THIERIOT. 

Aqx  Délices ,  5  décembre. 

Ermite  de  l'Arsenal ,  l'ermite  de  Tournay  et  des 
Délices  est  dictateurypdircequ^il  a  mal  aux  yeux.  Vous 
m'écrivez  toujours  à  Genève,  comme  si  j'étais  ua 
parpaillot;  mettez  ^a/'  Genèi^e^  s'il  vous  plaît.  Je  ne 
veux  pas  que  l'enchfinteur  qui  fera  mon  histoire  pre- 
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tende,  sur  la  foi  de  vos  lettres,  que  j'ai  fait  abjura- 
tion. Xa  bonne  compagnie  de  Genève  veut  bien  ve- 
nir chez  moi,  mais  je  ne  vais  jamais  dans  cette  ville 
hérétique.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  signifier  à 
frère  Berthier,  supposé  qu'il  vive  encore,  ou  à  frère 
Garasse,  ou  même  à  l'auteur  des  Nouvelles  eccUsias- 
tiques^.  Il  me  semble  qu'il  faudrait  faire  une  battue 
contre  toutes  ces  bétes  puantes  ;  mais  les  philosophes 
ne  sont  presque  jamais  réunis,  et  les  fanatiques, 
après  s'être  déchirés  à  belles  dents,  se  réunissent  tous 
pour  dévorer  les  philosophes.  Un  de  mes  plaisirs, 
dans  mon  petit  royaume ,  est  de  tirer  à  cartouches 
contre  ces  drôles-là,  sans  les  craindre;  c'est  un  des 
amusements  de  ma  vieillesse. 

On  dit  que  la  tragédie^  de  M.  de  Thibouville  n'a 
pas  si  bien  réussi  que  X Apparition  de  frère  Berthier. 
II  y  a  quelques  années  que  les  choses  sérieuses  ne 
réussissent  guère  en  France,  témoin  la  prose  retirée  ^ 
du  traducteur  de  Pope,  et  témoin  nos  combats  sur 
terre  et  sur  mer.  Il  faut  espérer  que  le  diable,  qui 
n'est  pas  toujours  à  la  porte  d'un  pauvre  hon|yne,  ne 
sera  pas  toujours  à  la  porte  de  la  pauvre  France. 

0  passi  graviora  !  dabit  Deus  his  quoque  finem. 

ViRG.,  jEneiei.,  lib.  I,  v.  199. 

On  profitera  sans  doute  des  bons  exemples  des 
Russes  et  du  maréchal  de  Daun.  Retenez  pour  votre 

'  Appelées  vulgairement  Gazette  ecclésiastique;  voyez  tome  XXXIV, 
page  177;  et  XXXIX,  333.  B. 

*  Nantir;  voyez  lettre  2899.  B. 

^  Voltaire  veut  probablement  parler  des  cdits  du  20  septembre  (voyez 
lutlrc  2898),  qui  furent  «n  effet  retirés.  B. 
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vie,  mon  ancien  ami,  une  anecdote  singulière  :  le  roi 
de  Prusse  me  mande  9  du  17  de  novembre,  ces  pro* 
près  mots  :  Dans  huit  jours  je  vous  en  écrirai  da- 
yanlage  de  Dresde;  et^  au  bout  de  trois  jours,  il 
perd  vingt  mille  hommes.  Vous  m'avouerez  que  ce 
monde-ci  est  la  Êible  du  Pot  au  lait^. 

Vous  avez  sans  doute  une  mauvaise  copie  de  la 
Femme  qui  a  raison  ^  et  soyez  sûr  qu'on  na  que  de 
très  détestables  copies  de  presque  tous  nos  amuse- 
ments de  Tournay  et  des  Délices;  vous  auriezr  bien 
dû  venir  voir  les  originaux.  Nous  avons  joué  une 
nouvelle  tragédie  sur  un  petit  théâtre  vert  et  or,  et 
nous  avons  fait  pleurer  deux  des  plus  beaux  yeux 
que  je  connaisse ,  qui  sont  ceux  de  madame  l'ambas- 
sadrice de  Chauvelin,  sans  compter  ceux  de  son 
mari,  moins  beaux  à  la  vérité,  mais  appartenant  à 
une  tête  pleine  d'esprit  et  de  goût.  Ma  nièce  n'a  pas 
tous  les  talents  de  mademdisellè  Clairon,  mais  elle 
est  beaucoup  plus  attendrissante,  et  non  moins  vraie. 
Pour  moi  y  je  suis,  sans  vanité,  le  meilleur  vieillard 
que  nous  ayons  à  la  comédie. 

Je  me  suis  un  peu  ruiné,  mon  cher  ami,  en  bâti- 
ments et  en  châteaux,  et  mes  moutons  se  meurent 
de  la  clavelée;  cependant  je  n'ai  point  envoyé  ma 
vaisselle  à  la  Monnaie,  attendu  qu'il  n'y '^a  point 
d'hôtel,  ni  même  aucune  monnaie  dans  le  pays  de 
Gex,  et  que  je  ne  veux  point  la  vendre  à  des  hugue- 
nots. Je  n'ai  point  de  culs-noirs^j  et  j'ai  renoncé  aux 
blancs ,  que  j'aimais  autrefois  à  la  folie. 

I  La  FoDtaiue ,  livre  VU ,  fable  x.  B. 

>  Voyez  ma  note  sur  la  leUre  2916,  page  232.  lî. 
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M.  de  Pauimy  a-t-il  renoncé  à  Texécrable  dessein 
d'aller  en  Pologne'  ?  Présentez -lui  mes  respects,  et 
dites-lui  que,  s'il  persiste  dans  cette  triste  idée,  j'a<^ 
vertirai  les  housards  prussiens  quille  prendront  eu 
passant.  N'a-t-il  donc  pas  assez  de  son  mérite  pour 
vivre  à  Paris,  toujours  estimé  et  honoré? 

Buena  noche^^  mon  ancien  ami. 

2921.  A  M.  LE  COMTF^  D'ARGENTAL. 

5  décembre. 

Mon  cher  ange,  que  dites -vous  de  Luc  y  qui  nie 
mande  le  17:  Je  vous  écrirai  plus  au  long  de 
Dresde?  et  le  troisième  jour  vous  savez  ce  qui  lui 
arrive^.  Vous  voyez  qu'il  ne  faut  compter  sur  rien^ 
pas  même  sur  nos  flottes,  pas  même  sur  les  tragé- 
dies de  M.  de  Thibbuville  4.  Voyez  ce  qui  arrive  à 
frère  Berthier  ;  il  va  à  Versailles  dans  toute  sa  gloire, 
et  meurt  ^  en  bâillant.  On  n'est  sûr  de  rien  dans  ce 
monde;  j'en  excepte  Tancrède.Yoïis  devez  être  syr, 
mon  divin  ange,  que  je  la  mettrai  à  vos  pieds;  et,  si 
elle  a  le  sort  de  Thibouville,  ce  ne  sera  pas  sans  y 
avoir  bien  songé.  Je  me  flatte  que  Spartacus  va  se 
montrer. Seriez- vous  assez  ange  pour  faire  dire  au  fe- 
seur  de^^artecwj  que  mes  chevaliers  n'osent  se  battre 

*  Le  marquis  de  Pauimy  fut  nommé  à  l'ambassade  de  Pologne,  à  la  (îu 
«Je  1759.  Cl. 

'  Mots  espagnols  qui  signifient  borrne  nuiu  Cl. 

^  Le  ao  novembre  se  donna  le  combat  de  Maxen,  et  le  lendemain  un  corps 
prussien,  fort  de  seize  bataillons  et  de  (rente-cinq  escadrons,  se  rendit  au 
général  autrichien  Daun.  B. 

4  iVam/r  n'avait  eu  qu^une  représentation.  B. 

^  Voyez  tome  XL,  page  i3.  B. 
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contre  ses  gladiateurs,  et  que  mon  estime  et  mon 
amitié  lui  ont  cédé  volontiers  le  pas? 

Je  vois  que  la  prose  du  traducteur  dé^ope  ne  lui 
a  point  du  tout  .réussi.  Pourriez^vous  avoir  la  bonté 
de  me  dire  si  ses  successeurs  écrivent  plus  ronde- 
ment et  ont  le  style  moins  dur?  Que  pense-t-on  des 
billets  ou  actions  des  fermes?  Il  est  bien  bas  de  vous 
parler  de  cette  prose,  ou  plutôt  de  ces  chiffres,  au 
lieu  de  vous  envoyer  des  tirades  à^jiménaïde,  en 
vers  croisés  ;  mais  on  n'est  pas  toujours  sur  Pégase, 
ou  est  ballotté  dans  le  même  vaisseau  où  vous  criez 
tous  miséricorde. 

aQaa.  A  MADAME  D'ÉPINAI, 

Anx  DéUces ,  7  décembre. 

J'ai  deux  grâces  à  vou^  demander,  ma  chère  phi- 
losophe, lesquelles  ne  tiennent  eu  rien  à  la  philoso- 
phie; la  première,  c'est  de  vouloir  bien  m'envoyer 
un  second  exemplaire  de  la  Mort  et  de  V Apparition 
de  mon  cher  frère  Berthier;  la  seconde,  de  vouloir 
bien  vous  abaisser  en  ma  faveur,  jusqu'à  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  misérables  affaires  de  ce  monde 
matériel,  et  de  me  dire  si  les  actions  .des  fermes  sont 
un  effet  qui  puisse  et  qui  doive  subsister.  Ce  sont 
deux  propositions  de  théologie  et  de  finances  dont 
je  suis  honteux.  Le  paquet  Berthier  pourrait  être 
contre-signe  Bouret;  car  ce  cher  et  bienfesant  Bou- 
ret  a  la  bonté  de  me  contre -signer  tout  ce  que  je 
veux.  Ma  respectable  philosophe,  vous  êtes  bien 
tiède  ;quoi  !  vous  et  le  prophète  de  Bohême,  vous  êtes 
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à  Paris ,  et  ïinfame  n*est  pas  encore  anéantie  !  li 
faudra  que  je  vienne  travailler  à  la  vigne. 

Ma  chère  plilosophe,  vous  n'avez  pas  eu  de  con- 
fiance en  moi,  et  vous  Tavez  prodiguée  à  dés  prêtres 
genevois.  Vos  livres  '  courent  Genève  ;  je  suis  obligé 
de  vous  en  avertir;  je  vous  aime.  Vous  avez  été  déjà 
la  dupe  d'un  Genevois^;  ah  !  ma  philosophe,  ne  vous 
fiez  qu'aux  solitaires  comme  moi ,  et  aux  Bohémiens^  ; 
ne  me  trahissez  pas,  mais  tâchez  de  rattraper  tous 
vos  exemplaires.  Votre  fils  serait  un  jour  désespéré, 
si  cela  transpirait. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  comment  vont  les  af- 
faires publiques;  ce  n'est  pas  curiosité,  c'est  néces- 
sité. Je  suis  dans  la  même  barque  que  vous;  il  est 
vrai  que  j'y  suis  à  fond  de  cale ,  et  vous  autres  au 
timon;  mais  nous  sommes  battus  des  mêmes  veuts. 
Ma  belle  philosophe,  vous  êtes  vraie;  mettez-moi  au 
fait,  je  vous  en  prie,  et  daignez  conserver  quelque 
amitié  pour  l'ermite. 

a9a3.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Kxa  Délices,  9  décembre. 

Dès  que  Colini  sera  prêt  à  partir,  madame,  je  lui 
enverrai  assurément  une  lettre  pour  l'électeur  pala- 
tin, dont  on  prétend  que  le  pays  commence  à  êXre 
exposé  aux  visites  des  Hanovriens.  Il  faut  avouer  que 
jusqu'ici  la  France  ne  sert  pas  trop  bien  ses  amis.  Je 

'  Lettres  à  mon  fils,  1758  ,  in-S*;  1759, 10-12  :  Mes  moments  heureux , 
i758,.in-8<»;  1759,10-12.  B. 
*  J.-J.  Rousseau.  Cl. 
^  C'est-à-dire  à  Grimio.  Cl. 
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n'imiterai  pas  ce  triste  exemple;  je  servirai  Colini  de 
tout  mon  cœur.  Vous  me  paraissez  depuis  long- 
temps, madame,  détachée  tout-à-fait  de  Marie-Thé- 
rèse ;  les  grandes  passions  s'usent  ;  celle  que  vous 
avez  pour  le  roi  de  Prusse  s'usera  de  même.  Je  crois 
avoir  trouvé  le  secret  de  n'avoir  aucune  passion  pour 
tous  ces  gens-là;  c'est  d'être  si  occupé  de  mes  mou- 
tons, de  mes  bœufs,  et  de  mes  blés,  que  je  n'aie  pas 
le  temps  de  m'intéresser  aux  rois.  Je  vous  assure  que 
la  vie  pastorale  est  un  beau  contraste  avec  la  vie  hor- 
rible qu'on  mène  auprès  d'eux,  sans  compter  la  moil 
ou  la  pauvreté  qu'on  Va  chercher  pour  eux.  La  France 
a  perdu  cent  mille  hommes  depuis  trois  ans  ;  et  à  pré- 
sent elle  n'a  pas  plus  de  vaisseaux  que  de  vaisselle. 
Notre  or  et  notre  sang  inondent  l'Allemagne.  Qui- 
conque avait  des  effets  publics  est  ruiné.  Il  faut  aimer 
ses  moutons  quand  on  en  a;  mais,  si  j'avais  un 
Silhouette  pour  berger,  ils  mourraient  tous  de  la 
clavelée.  . 

Monsieur  votre  fils  va-t-il  encore  se  ruiner  et  ha- 
sarder sa  vie?  où  est-il,  madame?  Permettez  que  je 
l'assure  de  mon  respectueux  attachement ,  ainsi  que 
votre  bonne  et  fidèle  amie.  Si  vous  avez  autant  de 
neige  que  nous,  il  faudra  que  le  carnage  cesse  cet 
hiver.  Tâchez  d'être  heureuse  pour  vous  dépiquer. 

Je  suis  à  vos  pieds  pour  ma  vie.  V. 

2924.  A.  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Anx  Délices,  décembre. 

Quando  mi  capito  la  vostra  gentile  epistola,  stavo 
bene,  c  ne  fui  allegro  tutto  il  giorno;  ma  sono  rica- 
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(luto,  sto  maie,  e  sono  pigro,  attristato,  malinco- 
nico,  ho  tralasciato  un  niese  i  miei  armenti,  e  l'is- 
toria,  e  la  poesia,  ed  ancora  voi  stesso,  cigno  ili 
Padova,  che  cantate  adesso  sulle  sponde  del  piccol 
Reno ,  parvique  Bononia  RenL 

Vi  parlero  prima  dell'  opéra  rappreseotata  nella 
lorte  di  Parma, 

Che  quanto  per  udita  io  ve  ne  parlo  ; 
Signor,  miraste,  e  feste  altrui  mîrarla. 

Il  vostro  Saggio  '  sopra  VOpera  in  musica  fu  il 
fondamento  délia  riforma  del  regno  dei  castrali.  II 
legame  délie  feste,  e  dell'  azione  a  noi  Francesi  si 
caro,  sarà  forse  un  giorno  Tinviolabil  legge  delT 
opéra  italiana. 

Notre  quatrième  acte  de  l'opéra  de  Roland'^ ^  par 
exemple,  est  en  ce  genre  un  modèle  accompli.  Rien 
n'est  si  agréable,  si  heureux  que  cette  fête  des  ber- 
gers qui  annoncent  à  Roland  son  malheur;  ce  con- 
traste naturel  d'une  joie  naïve  et  d'une  douleur  af- 
freuse est  un  morceau  admirable  en  tout  temps  et  en 
tout  pays.  La  musique  change,  c'est  une  affaire  de 
goût  et  de  mode  ;  mais  le  cœur  humain  ne  change 
pas.  Au  reste  la  musique  de  Lulli  était  alors  la  vôtre  ; 
et  pouvait-il,  lui  qui  était  un  vàlente  buggerone^  di 
/Yre/^z^,  connaître  une  autre  musique  que  l'italienne  ? 

Je  compte  envoyer  incessamment  à  M.  Albergati 

'  Le  chevalier  de  Chastellux  a  publié  uoe  traductioD  de  cet  Essai  en 
1773.  Cl. 

2  Paroles  de  Quinault,  musique  de  LuIlI;  i685.  Ct.. 

3  La  FoDtaiue  a  traduit  ce  mpt  dans  sa  satire  intitulée  le  Florentin,  cou- 
lie  Lulli.  Ci.. 
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la  pièce  que  j'ai  jouée  sur  mon  petit  théâtre  de  Tour- 
nay ,  et  qu'il  veut  bien  faire  jouer  sur  le  sien,  en  cas 
qu'il  ne  soit  point  effrayé  d'avoir  commerce  avec  uoe 
espèce  d'hérétique,  moitié  français,  moitié  suisse.  Je 
crois,  messieurs,  que,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  ne 
valez  pas  mieux  que  nous;  mais  vous  êtes  heureuse- 
ment contraints  de  faire  votre  salut. 

M.  Albergati  m'a  mandé  qu'il  avait  vraiment  une 
permission  de  faire  venir  des  livres.  O  dio!  o  Du 
immortalesî  Les  jacobins  avaient-ils  quelque  inten- 
dance sur  la  bibliothèque  d'un  sénateur  romain? 
YeSj  good  sir,  I  am  free  and  far  more  free  than  ail 
the  citizens  of  Geneva. 


Libertas,  quae,  sera,  tamen  respexit 

Vu 
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sed  non  inertem.  C'est  à  elle  seule  qu'il  faut  dire: 
Tecum  vwereaniem^  tecum  obeam  Ubenter^,  Cepen- 
dant j'écris  l'histoire  du  plus  despotique  bouvier  *  qui 
ait  jamais  conduit  des  bêtes  à  cornes;  mais  il  les  a 
changées  en  hommes.  J'ai  chez  moi,  au  moment  que 
je  vous  écris,  un  jeune  Soltikof,  neveu  de  celui  qui  a 
battu  le  roi  de  Prusse;  il  a  l'ame  d'un  Anglais ,  et  l'es- 
prit d'un  Italien.  Le  plus  zélé  et  le  plus  modeste  pro- 
tecteur des  lettres  que  nous  ayons  à  présent  en  Eu- 
rope, est  M.  de  Schowalow,  le  favori  de  l'impératrice 
de  Russie;  ainsi  les  arts  font  le. tour  du  monde. 
Niente  dal  vostro  librajo;  vc  1'  ho  detto,  è  un 

1  Horace,  livre  III,  ode  ix,  vers  24,  dit: 

Tecum  vivera  amem ,  tecum  obeam  Hbens.  B. 

2  Pierre -le-Grand.  B. 
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briccone.  Aunibal  et  Breniius  passèrent  les  Alpes 
moins  difficilement  que  ne  font  les  livres.  Intérim , 
vivefelixy  and  dare  to  corne  to  us. 

agîS.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN, 

AMBASSADEUR    A   TURIll. 

Aax  Délices  y  ix  décembre. 

Il  est  bien  be^u  à  votre  excellence  de  songer  à  des 
tragédies  françaises,  quand  vous  avez  des  opéra  ita- 
liens. Pour  moi,  je  renonce  cet  hiver  aux  uns  et  aux 
autres.  Phèdre,  non  pas  la  Phèdre  de  Racine,  mais 
Phèdre,  le  conteur  de  fables,  dit  : 

Yaces  oportet,  Eutyche,  a  negotiis, 
Ut  liber  animus  sentîat  vim  carminis. 

Lib.  III,  Prolog, 

Je  maintiens  que  le  public  de  Paris  est  comme  ce 
M.  Eutychius;  il  n'est  pas  en  état  de  sentir  vim  car- 
niais.  Il  lui  faut  argent,  gaité,  succès;  il  n'a  rien 
de  tout  cela;  il  siffle  tout  pour  se  venger. 

J'avais  fait  ma  Chemlerie  dans  un  temps  moins 
malheureux,  et  j'espérais  que  vous  pourriez  la  voir 
a  Paris.  Vous  et  madame  l'ambassadrice  l'avez  assez 
honorée  dans  ma  petite  retraite.  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  est,  je  crois,  à  présent  un  vrai  Eutychius;  moi, 
chélif,  je  suis  attristato^  malinconico  y  ammalato. 
L hiver  me  rend  de  mauvaise  humeur;  il  m'ôte  le 
plaisir  de  me  ruiner  en  bâtiments.  J'essuie  des  ban- 
queroutes. Les^ misères  publiques  poussent  jusqu'au 
Mont-Jura,  et  viennent  m'y  trouver.    , 

Vraiment  oui,  monsieur,  j'ai  reçu  une  lettre  du 
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roi  de  Prusse;  j'en  ai  reçu  trois  en  huit  jours.  Je  suis 
comme  les  gens  de  Tile  des  Papegauts':  «  I/avez- 
«  vous  vu,  bonnes  gens,  l'avez -vous  vu?  Eh  oui, 
«  pardieu  !  nous  en  avons  vu  trois,  et  nous  n'y  avons 
if  guère  profité.  »  Cette  petite  affaire  me  paraît  aussi 
épineuse  que  celle  de  ce  rude  abbé  d'Espagnac,  qui 
ne  finit  point,  et  qui  s'amuse  à  présent  à  condamner 
le  lit  de  justice. 

Je  pense  que  tout  le  monde  est  devenu  fou;  cela 
ne  serait  rien ,  si  l'on  n'était  pas  devenu  aussi  gueux. 
Je  crois  pourtant  que  Luc  écrira  à  votre  ami  *  avant 
un  mois.  Pour  moi,  je  vous  remercierai  toujours  des 
bontés  dont  vous  m'avez  honoré  auprès  de  cet  épi- 
neux d'Espagnac.  Il  devrait  bien  plutôt  songer  à  tirer 
le  pays  de  Gex  de  la  misère,  qu'à  grimeliner  des 
lods  et  ventes. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  à  votre  excellence 
des  affaires  publiques;  mais  il  faut  que  je  vbus  conte 
un  trait  assez  singulier  qui  a  quelque  rapport  à  ce 
qui  se  passe  sur  terre.  Vous  savez  que  le  roi  de 
Prusse  m'écrit  quelquefois  en  vers  et  en  prose,  quand 
il  a  fait  sa  revue  et  joué  de  la  flûte;  or  il  m'écrivait 
le  17  de  novembre»:  «  Nous  touchons  à  la  fin  de  notre 
«  campagne;  elle  sera  bonne,  et  je  vous  écrirai,  dans 
<c  une  huitaine  de  jours,  de  Dresde,  avec  plus  de 
«  tranquillité  et  de  suite  qu'à  présent  ;  »  et  vous  sar 
vez,  au  bout  de  trois  jours,  ce  qui  lui  est  arrivé^. 

'  Voyez  Pantagruel  f  liv.  IV,  chap.  xlviii;  comment  Pantagruel  descendit 
en  risle  des  Paplmanes,  —  C^était  de  mémoire  seulement  que  Voltaire  ea 
citait  ce  passage.  Cl. 

*  Le  duc  de  Choiseul.  Cl. 

3  Voyez  page  a65.  B. 
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Je  trouve  partout  U  fabie  du  Pot  au  lait^.  QneXpot 
aulaù  que  ce  Silhouette!  Son  premier  début  m'avait 
séduit.  Ce  traducteur  du  Toul  est  bien,  de  Pope, 
ma  vite  rangé  du  parti  de  Martin,  et  m'a  fait  voir 
combien  tout  est  mal.  Il  faut  tâcher  de  vivre  comme 
le  seigneur  Pococurante.  Mais. il  y  a  un  seigneur  qui  . 
me  parait  de  tout  point  préférable;  c'est  le  plus  ai- 
mable des  hommes,  mari  de  la  plus  aimable  des 
femmes.  Je  leur  présente  à  tous  deux ,  avec  leur  per- 
mission, les  plus  tendres  respects. 

2936.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  »  1 1  décembre. 

Je  me  flatte,  mon  divin  ange,  que  la  mort  funeste 
de  la  princesse  ^  que  vous  regrettez  ne  changera  rien 
à  votre  destinée,  et  que  votre  place  n'en  sera  pas 
moins  pour  vous  une  source  de  choses  utiles  et  agréa- 
bles. Permettez  -  moi  de  vous  marquer  toute  la  part 
que  nous  prenons,  madame  Denis  et  moi,  à  ce  triste 
accident.  Je  suis  persuadé  que  madame  l'infante  vous 
avait  bien  goûté ,  qu'elle  sentait  tout  ce  que  vous 
valez;  et,  en  ce  cas,  vous  perdez  beaucoup.  Votre 
cœur  sera  affligé;  mais,  quoique  votre  intérêt  ne  soit 
pas  pour  vous  un  motif  de  consolation,  il  faut  bien 
que  vos  amis  envisagent  cet  intérêt  que  vous  êtes 
bien  homme  à  négliger. 

Voilà,  dit-on,  de  belles  espérances  de  paix;  le  roi 
d'Angleterre  l'offre  en  vainqueur.  Je  ne  veux  point 

»  Voyez  page  a64.  B. 

>  Louise-ÉIisabeth  ;  voyez  nm  note  de  la  letlre  a84o,  page  117.  B. 
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demander  si  cette  déelaratioti  de  sa.  part  est  une  soili! 
de  certaine»  démarches;  je  demande  seulement, 
comme  citoyen,  si  voqs  pensez  que  nous  aurons  la 
paix.  Je  la  vois  nécessaire  pour  nous.  J'ai  bien  de  la 
peine  à  la  voir  glorieuse;  mais  j'attends  tout  des  lu* 
mières  et  de  la  belle  ame  de  M.  le  duc  de  Choiseui. 
C'est  alors  que  nous  pourrons  mettre  les  chevaliers 
français  sur  la  scène;  ils  seront  à  vos  ordres  comme 
l'auteur.  Cette  Femme  qui  a  raison  me  fait  de  la 
peine;  on  la  dit  imprimée^  et  très  mal;  c'est  ma  des- 
tinée, et  cette  destinée  désagréable  a  été  toujours  la 
suite  de  ma  facilité.  On  ne  se  corrige  de  rien;  au 
contraire,  les  mauvaises  qualités  augmentent  avec 
Tâge  comme  les  bonnes.  Que  vous  êtes  heureux!  et 
que  cette  loi  de  la  nature  vous  est  favorable  !  Je  vous 
souhaite,  et  à  madame  Scaliger,  une  jolie  année  1 760, 
et  cinq  ou  six  bonnes  pièces  nouvelles.  Si  j^avais  du 
temps  j'en  ferais  une,  bonne  ou  mauvaise;  mais 
tHeri^e  m'appelle;  je  ne  connais  que  vous  et  lui. 

29217.  A  M.  BERTRA.ND. 

za  décembre. 

De  quoi  vous  avisez-vous,  mon  cher  ami,  de  don- 
ner sitôt  de  l'argent^  à  Panchaud?  Il  n'en  a  pas 
probablement  tant  de  besoin  que  vous;  c'était  à  lui 
d'attendre  votre  commodité.  Vous  êtes  bien  heureux 
de  n'avoir  pas  votre  bien  à  Leipsick;  le  roi  de  Prusse 
vient  encore  de  lui  extorquer  3oo,ooo  écus.  Tout  ce 
qu'on  voit ,  à  droite  et  à  gauche ,  fait  aimer  et  esti- 

*  Voltaire,  un  «n  auparavant ,  avait  prêté  eiaquante  loois  à  Bertiaiid.  Cl. 
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mer  ce  pay^^ci,  surtout  si  le  sage  gouvemeitient  de 
Berne  ne  donne  pas  des  lettres  de  natnralité  à  ce 
fripon  de  Grasset.  Je  crois  qu'il  faudra  faire  paraître 
à-la-f(Hs  les  deux  volumes  de  ï Histoire  de  Pierrette* 
Grand,  le  plus  sage  et  le  plus  grand  des  sauvages , 
qui  a  civilisé  une  grande  partie  de  riiémisphère ,  el 
qui,  en  se  laissant  l>attre  neuf  années  de  suite^  ap« 
prit  à.  battre  l'ennemi  le  plus  intrépide»  Ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  est  juste  le  revers  de  Pierre;  on  a 
commencé  par  des  victoires,  on  finira  par  le  plus  af- 
freux, révère.  On  m'écrivait  le  17  novembre  :  Je  vous 
en  dirai  daçantcige  de  Dresde  ^  ou  je  serai  dans  huit 
jours. 

Vous  voyez  ce  qui  est  arrivé  le  troisième  jour. 
Pour  la  France,  il  n'y  a  rien  à  en  dire.  Il  n'y  a  qu'à 
tt'avoir  point  d'argent  chez  elle. 

Mille  tendîmes  respects  à  monsieur  et  à  maïkme  de 
Freudenxeich.  Voilà  des  gens  sages  et  aimables;  je 
leur  suis  attaché  pour  m^  vie. 

Je  vois,  par  mes  archives,  qu'un  seigneur  de  leur 
nom  a  possédé  ma  terre  de  FerneXy  au  seizième 
siècle.  Cela  me  rend  tout  glorieux. 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  tendre- 
ment de  tout  mon  cœur. 

2928.  A  M.  THIERIOT. 

z5  décembre. 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  cette  fois-ci ,  mon  cher 
et  ancien  ami ,  que  j'épargne  les  ports  de  lettres.  J'ai 
peur  qu'il  ne  soit  ridicule  de  parler  de  comédie  dans 
le  temps  qu'il  n'est  question  que  de  culs -noirs  y  de 

18. 
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bourses  vides,  de  flottes  dispersées^  et  de  malheurs 
en  tout  genre  sur  terre  et  sur  mer.  L'espérance  <k 
la  paix  est  dans  le  fond  de  la  boîte  de  Pandore  ;  mais, 
pendant  que  tout  l'état  souffre,  il  se  trouve  toujours 
des  gredins  qui  impriment,  des  oisifs  qui  lisent,  et 
des  Frérons  qui  mordent.  Je  vous  prie  de  m'envoyer, 
par  M.  Bouret  ou  par  quelque  autre  contre-signeur, 
la  Femme  gui  a  raison  y  et  la  Malsemaine  dans  la- 
quelle Fréron  répand  son  venin  de  crapaud. 

On  m'a  envoyé  la  magnifique  édition  de  YEcclé- 
sia^ie  '  ;  elle  est  imprimée* au  Louvre,  avec  mon  por- 
trait à  la  tête;  mais  il  y  a  beaucoup  de  fautes,  et  le 
texte  manque  au  bas  des  pages.  Il  en  paraîtra  une 
belle  édition  approuvée  par  le  pape.  Il  faut  apprendre 
à  de  petits  esprits  insolents,  qui  abusent  de  leurs 
places,  à  quel  point  on  doit  les  mépriser^,  et  à  quel 
point  on  peut  les  confondre.  On  reviendrait  à  Paris 
leur  marquer  tout  le  dédain  qu'on  leur  doit,  si  on 
n'aimait  pas  mieux  être  chez  soi  libre  et  tranquille. 

Sed  nil  dulcius  est  bene  quam  muniU  tenere 
Edita  doctrina  sapientum  templa  serena , 
Respicere  unde  queas  alios,  passimque  yidere 
Errare,  atque  viam  palantes  quserere  vit». 

LucR. ,  lib.  II. 


'  C'était  sans  -doute  la  Pompadour  qui  avait  fait  imprimer  cette  édi- 
tion. Ci.. 

*  Ceci  s'adressait  à  Orner  Joly  de  Fleury  et  à  Tabbé  Terrai,  sur  le  rapport 
duquel  le  parlement  ordonna  que  Ton  brûlât  le  Précis  du  Cantique  des 
Cantiques.  Voyez  la  Lettre  qui  précède  ce  Précis,  tome  XII.  Cl. 
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3929.  A  M.  DALEMBERT. 

Aux  Délices,  iS  décembre. 

Votre  Siméon  Valette,  ou  Valet,  ou  La  Vallette, 
est  chez  moi,  mon  cher  philosophe;  il  s'est  fait  moine  1 
dans  mon  couvent,  mais  on  ne  reçoit  pas  de  moines 
sans  savoir  d'où  ils  viennent  et  qui  ils  sont.  Cet 
homme  ne  donne  aucuns  renseignements  ;  il  paraît 
assez  bon  diable ,  mais  je  veux  au  moins  savoir  qui 
est  ce  diable.  Où  l'avez -vous  connu?  qui  répond  de 
hû? 

Quîs ,  quid,  ubi ,  quibus  auxiliis»  cur,  quomodo ,  quando  ? 

Nous  allons  donc  avoir  la  paix;  votre  pension  ber- 
linoise sera  bien  assurée.  Je  vous  plaindrai,  si  vous 
restez  à  Paris;  je  vous  plaindrai,  si  vous  allez  en 
Prusse;  mais  partout  où  vous  serez,  je  vous  aimerai 
de  tout  mon  cœur.  Mes  compliments  à  frère  Ber^ 
thier  et  à  tutti  quanlL 

a93o.  A  M.  BIORT', 

SvâQUB    d'aHHBCT. 

i5  décembre. 

Monseigneur,  le  curé^  d'un  petit  village  nommé 
Moëns,  voisin.de  ma  terre,  a  suscité  un  procès  à 

'  Ce  prélat,  selon  Barbier  {Supplément  à  la  Correspondance  littéreùre de 
Grimm  et  Diderot),  «  se  nommait  J.  P.  Biort.  Né  le  i6  octobre  17x99  à 
«  Ckâtillon  en  Faucigni,  il  est  mort  à  Anneci  le  7  mars  1785.  »  Voltaire  le 
nommait  Biord.  Cl. 

>  Il  «'appelait  Ancian;  voyex,  tome  XL,  page  197,  la  Requête  pour  la 
veuve  Burdet.  B. 
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mes  vassaux  de  Ferney,  et,  ayant  souvent  quitté  sa 
cure  pour  aller  solliciter  à  Dijon,  il  a  accablé  aisé- 
ment des  cultivateurs  uniquement  occupés  du  travail  ' 
qui  30Utient  leur  vie.  Il  leur  a  fait  pour  j5oo  livres 
de  frais,  pendant  qu'ils  labouraient  leurs  champs, 
et  a  eu  la  cruauté  de  compter,  parmi  ses  frais  de 
justice,  les  voyages  qu'il  a  faits  pour  les  ruiner.  Vous 
savez  mieux  que  moi,  monseigneur,  combien,  dès 
les  premiers  temps  de  l'Église,  les  saints  Pères  se 
sont  élevés  contre  les  ministres  sacrés  qui  emploient 
aux  affaires  temporelles  le  temps  destiné  aux  autels. 
Mais  si  on  leur  avait  dit  :  cr  Un  prêtre  est  venu  avec 
ce  des  sergents  rsmçonner  de  pauvres  familles,  les 
(c  forcer  de  vendre  le  seul  pré  qui  nourrit  tous  leurs 
c(  bestiaux ,  et  ôter  le  lait  à  leurs  enfants,»  qu'au- 
raient dit  les  Jérôme,  leslrenée,  les  Augustin?  Voilà, 
monseigneur,  ce  que  le  curé  de  Moëns  est  venu  faire 
à  la  porte  de  mon  château ,  sans  daigner  même  me 
venir  parler.  Je  lui  ai  envoyé  dire  que  j'offrais  de 
payer  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  exige  de  mes 
communes,  et  il  a  répondu  que  cela  ne  le  satisfesait 
pas.  Vous  gémissez,  sans  doute,  que  des  exemples 
si  odieux  soient  donnés  par  des  pasteurs  catholiques, 
tandis  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  qu'un  pasteur 
protestant  ait  été  eh  procès  avec  ses  paroissiens*. 

'*  Ce  qai  fait  que  jamais  les  curés  protestants  n'ont  de  procès  avec  leurs 
ouailles,  c'est  que  ces  curés  sont  payés  par  Tétat  qui  leur  doniM  des  ga- 
ges 3  ils  ne  disputant  point  la  dixième  ou  la  huitième  gerbe  à  des  mal- 
beureux.  C'est  le  parti  que  Timpératrioe  Catherine  II  a  pris  dans  seo  em- 
pire immense.  La  vexation  des  dîmes  y  est  inconnue.  -—  Gtette  note  est  de 
1776,  lorsque  Voltaire,  dans  son  Commentaire  historique  (Voyez  tome 
XLVin),  y  fit  imprimer  une  partie  de  sa  lettre  à  Biort.   B. 
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Il  est  humiliant  pour  nous,  il  le  faut  avouer,  de 
voir  dans  les  villages  du  territoire  de  Genève  des  pas- 
teurs hérétiques  qui  sont  au  rang  des  plus  savants 
hommes  de  l'Europe,  qui  possèdent  les  langues  orien- 
tales, qui  prêchent  dans  la  leur  avec  éloquence,  et 
qui,  loin  de  poursuivre  leurs  paroissiens  pour  un 
arpent  de  seigle  ou  de  vigne,  sont  leurs  consolateurs 
et  leurs  pères;  c'est  une  des  raisons  qui  ont  dépeu- 
plé le  canton  que  j'habite.  Deux  de  mes  jardiniers 
ont  quitté,  Tannée  précédente ,  notre  religion,  pour 
embrasser  la  protestante.  Le  village  de  Rosières  avait 
trente-deux  maisons,  et  n*en  a  plus  qu'une;  les  vil- 
lages de  Magni  et  de  Boisl  ne  sont  plus  que  des 
déserts;  Ferney  est  réduit  à  cinq  familles,  ayant  droit 
de  commune,  et  ce  sont  ces  cinq  pauvres  familles 
qu'un  curé  veut  forcer  d'abandonner  leurs  demeures 
pour  aller  chercher  sur  le  territoire  de  la  florissante 
Genève  le  pain  qu*on  leur  dispute  dans  les  chau- 
mières de  leurs  pères.  Je  conjure  votre  zèle  paternel, 
votre  humanité,  votre  religion,  nou  pas  d'engager  le 
curé  de  Moens  à  se  relâcher  des  droits  que  la  chi- 
cane lui  a  donnés,  cela  est  impossible,  mais  à  ne 
pas  user  d'un  droit  si  peu  chrétien  dans  toute  sa  ri- 
gueur, à  donner  les  délais  que  donnerait  le  procu- 
reur le  plus  insatiable ,  à  se  contenter  de  ma  pro- 
messe, que  j'exécuterai  aussitôt  que  mes  malheureux 
vassaux  auront  rempli  une  formalité  de  justice  préa- 
lable et  nécessaire.  J'attends  de  vous  cette  grâce ,  ou 
plutôt  cette  justice^  Je  suis,  etc. 
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293 1.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  16  décembre. 

Calfeutrez- VOUS  y  chauffez-vous  bien ,  madame  ;  di- 
gérez; jouissez  de  la  société  d'une  amie  charmante, 
et  de  la  considération  personnelle  qui  doit  rendre 
votre  vie  agréable.  On  abrège  ses  jours  dans  le  tra- 
cas des  cours  ;  on  les  prolonge  et  on  les  rend  sereins 
dans  la  retraite.  Si  je  suis  en  vie,  j'en  ai  l'obligation 
à  ma  campagne.  J'ai  acheté  deux  terres  belles  et 
bonnes  auprès  de  mes  Délices,  par  reconnaissance 
du  bien  que  m'a  fait  la  vie  champêtre.  J'ai  trois  ports 
contre  tous  les  naufrages;  c'est  là  que  je  plains  les 
folies  barbares  de  ceux  qui  s'égorgent  pour  des  rois. 
J'y  ris  de  la  folie  ridicule  des  courtisans ,  et  du  chan- 
gement continuel  de  scènes  dans  une  très  mauvaise 
pièce.  Les  vers  que  vous  m'envoyez  ne  donnent  point 
envie  de  rire;  ils  disent  des  vérités  bien  tristes.  Il 
faut  s'attendre  à  peu  de  gloire  et  peu  d'argent.  Passe 
pour  le  premier  point.  Le  duc^  de  Lauraguais  renonce 
à  la  gloire,  et  garde  son  argent;  mais  la  France  perd 
le  sien.  Bonsoir,  et  mille  respects.  Y. 

2932.  A.  M.  COLINI. 

Aux  Délicea,  16  déocmbie. 

Gli  auguro  un  felice  viaggio ,  o  piii  tosto  una  sta- 
bile  dimora.  Ecco  due  lettere,  1'  una  per  1'  altezza^ 

1  Louis  de  Brancas,  né  en  17 14»  duc  de  Lauraguais,  était  le  père  du 
comle  de  Lauraguais.  Cl. 

3  L'électeur  palatin.  —  La  lettre  que  Voltaire  lui  adressa  par  Goliui  n'a 
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r  altra  pe  '1  Pierron  ',  scritte  ambedue  colla  mede- 
sima  premura.  Intanto  sappia  che  1'  amo  e  Y  amero 
sempre.  V. 

2933.  A.  M.  PIERRON», 

A    MAHHBIM. 

Anx  Délices  y  i6  décembre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  envoie  mou  précurseur. 
Mon  régime,  malgré  toutes  mes  incommodités,  me 
mettra,  l'été  qui  vieut,  en  état  d'aller  vous  remercier 
de  toutes  les  marques  d'amitié  qu'il  a  reçues  de  vous. 
Je  prends  sur  moi  le  bien  que  vous  lui  faites,  et  je 
partage  sa  reconnaissance.  Vous  aurez  en  lui  un 
homme  très  attaché.  Plus  vous  le  connaîtrez,  plus 
vous  verrez  combieu  il  mérite  votre  bienveillance.  Je 
lui  ai  donné  une  lettre  pour  son  altesse  électorale  ; 
je  me  flatte  que  vous  lui  procurerez  l'honneur  de  la 
présenter.  Il  ne  veut  avoir  d'obligation  qu'à  vous.  Je 
vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  M.  le  baron  de 
fieckers  %  et  à  tous  ceux  qui  voudront  bien  se  sou- 
venir de  moi  dans  votre  aimable  cour. 


pas  été  retrouvée.  Il  en  est  questioo  plus  bas  dans  celle  du  nS  décembre  à 
madame  de  Lutzelbourg.  Cl. 

'  Voyez  la  lettre  qui  suit. —  Colini  iious  appread,  dans  ses  Mémoires, 
qu'il  quitta  Strasbourg  dès  qu'il  eut  reçu  ces  lettres ,  et  que,  arrivé  à  Maii- 
heim  le  29  décembre  1759,  il  devint  bientôt  secrétaire  intime  de  Charles- 
Théodore.  Cl. 

*  Voyez  tome  LVI,  page  5aa.  B. 

^  CoQtrôleur-général  de  l'électeur  palatin.  Cu 


a8a  GOftAESPONDANCE. 

2934.  A  M.  BERTRAND. 

z8  décembre. 

Je  m'intéresse  bien  vivement,  mon  cher  monsieur, 
à  tout  ce  qui  peut  toucher  madame  de  Freuden- 
reich  ;  je  crains  de  ne  pas  assez  ménager  sa  douleur, 
en  lui  écrivant  une  de  ces  lettres  de  condoléance  qui 
ne  sont,  comme  dît  La  Fontaine,  que  des  surcroîts 
d'affliction  '.  J'ai  pris  le  parti  d'adresser  ma  lettre  à 
M.  de  Fjeudenreich.  Je  reconnais  bien  votre  amitié 
à  la  part  que  vous- m'avez  faite  de  ce  qui  regarde 
une  famille  qui  me  sera  toujours  respectable  et  bien 
chère. 

Je  vous  plains  si  vous  avez  mis  quelque  chose  sur 
les  fonds  publics  de  France  ;  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  nos  pertes  immenses  soient  sitôt  réparées.  J'ai 
embarqué  comme  vous  une  grande  partie  de  ma  for- 
tune sur  ce  frêle  vaisseau  de  la  foi  publique  ;  mais  il 
ne  faut  jamais  songer  à  ce  qu'on  a  perdu,  il  faut  pen- 
ser à  bien  employer  ce  qui  reste. 

S'il  est  vrai  qu'un  corps  prussien  de  huit  mille 
hommes  ait  été  battu'  par  les  Autrichiens,  et  que  le 
maréchal  de  Daun  se  soit  ouvert  les  chemins  de  Ber- 
lin, je  tiens  le  roi  de  Prusse  plus  à  plaindre  que  vous 
et  moi. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

'  De  certains  compliments  de  consolation 

Qui  sont  surcroît  d'affliction. 

La  Fostaihb  ,  livre  VUI ,  fable  xir,  vers  4-5.        B. 

2  Dans  Içs  premiers  jours  de  décembre,  Beck^Tun  des  généraux  qui  ser- 
vaient sous  Daun ,  avait  enlevé  un  corps  de  quinze  cents  Prussiens,  près  de 
Meissen ,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe.  Cl. 
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2935.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  a  a  décembre. 

Le  nouveau  moine  '  ou  frère  lai  que  vous  venez  de  rece- 
voir, mon  cher  et  illustré  maître ,  m'a  été  adressé,  il  y  a  plu- 
sieurs années,  par  une  nièce  de  mademoiselle  Quinault,  qui 
est  mariée  à  Bourges,  et  qui  me  le  recommanda.  Il  me  parut 
comme  à  vous  assez  bon  diable,  et  d'ailleurs  je  lui  trouvai 
quelques  connaissances  mathématiques.  Il  présenta ,  quelque 
temps  après,  à  l'académie  des  sciences,  un  Traité  de  gnomo- 
nique  qu'elle  approuva ,  et  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  dé- 
dier'. Depuis  ce  temps-là  il  a  été  errant  de  ville  eu  ville,  et 
m'a  écrit  de  temps  en  temps  pour  m'engager  à  le  placer,  sans 
que  j'en  aie  pu  trouver  les  moyens.  Je  suis  aise  qu'il  ait  trouvé 
un  asile  chez  vous,  et  je  crois  que  vous  en  pourrez  tirer  quel- 
ques secours;  au  surplus,  je  ne  vous  demande  vos  bontés 
pour  lui  qu'autant  qu'il  s'en  rendra  digne. 

Je  ne  crois  pas  la  paix  si  prochaine  que  vous,  mais  je  la 
désire  encore  plus  que  je  n'en  doute,  et  je  la  désire  par  mille 
raisons.  Je  suis  bien  las  de  Paris;  mais  serai-je  mieux  ailleurs? 
c'est  ce  qui  est  fort  incertain.  Vous  avez  choisi,  comme  Marthe, 
la  meilleure  part  *;  mais  vous  êtes  riche,  et  je  suis  pauvre.  Je 
n'attends  que  la  paix  pour  voyager  ;  je  tâterai  de  différents 
pays,  et  quamprimum  tetigero  bene  moratam  ,  et  libérant  civi- 
tatem,  in  ea  conquiescarfi^.  Peut-être,  quod  Deus  avertat! 
finirai-je  comme  Scarmentado  *. 

On  continue  toujours  ici  à  nous  persécuter,  et  à  nous  sus- 
citer tracasseries  sur  tracasseries.  Voilà  encore  une  .querelle 
d'Allemand  qu'on  fait  à  Diderot  et  aux  libraires,  ati  sujet  des 
planches  de  V Encyclopédie  :  j'espère  qu'ils  s'en  tireront  avan- 

*  Valette.  Cl. 

'  La  Trigonométrie  sphérîqtte  résolue  par  le  moyen  de  la  règle  et  du 
(compas  ^  1757,  iii-8«.  B. 
^Luc,  chap.  X,  verset  43.  B. 

^  Cicéron ,  Oratio  pro  Milone,  Cl.  ^ 

^  Voyez  la  dernière  phrase  de  ce  romao,  tome  XXXIII,  page  909.  B. 
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tageusement,  car  pour  le  coup  ils  n'ont  affaire  ni  au  parlemeot 
ni  à  la  Sorbonne.  Adieu ,  mon  cher  philosophe  ;  quand  je  vous 
vois  du  port  contempler  les  orages ,  je  me  rappelle  ces  vers 
de  Virgile  '  : 

««  Hos  ego  digrediens  lacrymis  affabar  obortia: 

«  Vivite  felices,  quibas  est  fortuna  peracta 

«  Jam  sua;  nos  alia  ex  aliis  in  fata  vocamur. 

«  Vobis  parla  qiiies  ;  nuUuu  maris  asquor  arandum.  » 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


2936.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

92  décembre. 

Ma  dernière  lettre^  était  déjà  partie,  et  mon  cœur 
avait  prévenu  te  vôtre,  mou  respectable  ami,  avant 
que  je  reçusse  les  demièi'es  marques  de  votre  amitié 
et  de  votre  confiance.  Vous  me  confirmez  tout  ce 
que  j'avais  imaginé,  votre  douleur  raisonnable,  et 
les  consolations  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  11  me  sem- 
ble que  sa  belle  ame  était  faite  pour  la  votre.  En  qui 
peut'il  mieux  placer  sa  confiance  qu'en  vous  ?  n  y  a* 
t-il  pas  de  la  modestie  à  lui  à  penser  que  c'est  le 
ministère  d'Angleterre  qui  jette  les  premiers  fonde- 
ments de  la  paix?  mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  un  peu 
d'insolence  à  moi  à  penser  que  je  crois  savoir  que 
c'est  M.  le  duc  de  Choiseul  lui-même  qui  a  tout  pré- 
paré, et  que  c'est  sur  une  de  ses  lettres,  envoyée 
certainement  à  Londres,  que  M.  Pitt  s'est  détermi- 
né? M.  le  duc  de  Choiseul  lui-même  ne  m'ôterait 
pas  de  la  tête  qu'il  est  le  premier  auteur  de  la  paix 

^  jEn.,  in,  49^-95.  B. 

>  Sans  doute  la  lettre  2926.  Ci*. 
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que  toute  l'Europe,  excepté  Marie-Thérèse,  attend 
avec  empressement.  Cependant  si  Luc  pouvait  être 
puni  avant  cette  heureuse  paix  !  si,  le  chemin  de  la 
Lusace  et  de  Berlin  étant  ouvert  par  le  dernier  avan- 
tage du  général  Beck,  quelque  Haddick^  pouvait  al- 
ler visiter  Berlin!  Vous  voyez,  divin  ange,  que,  dans 
la  tragédie,  je  veux  toujours  que  le  crime  soit  puni. 

On  parle  d'une  grande. bataille  donnée  le  6  entre 
Luc  et  l'homme  à  la  toque  bénite^  ;  on  la  dit  bien 
meurtrière.  Trois  lettres  en  parlent  ;  il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  mot  de  vrai  ;  nous  ne  le  saurons  que  dans 
deux  jours.  Je  m'intéresse  bien  vivement  à  cette  pièce. 
Dès  que  les  Autrichiens  ont  un  avantage,  M.  le. comte 
deKaunitz^  dit  à  madame  de  Bentinck:  Écrivez  vite 
cela  à  notre  ami.  Dès  que  Luc  a  le  moindre  succès, 
il  me  mande  :  J'ai  frotté  les  oppresseurs  du  genre 
humain.  Cher  ange,  dans  ces  horreurs ,  je  suis  le  seul 
qui  aie  de  quoi  rire  ;  cependant  je  ne  ris  point,  et 
cela  à  cause  A^^  culs-noirs ,  des  annuités ,  des  lote- 
ries, et  de  Pondichéri  ;  car  sempre  temo  per  Pon- 
dicheri. 

Pour  nos  Chevaliers  4,  ils  sont  à  vos  ordres.  Il  fau- 
dra s'attendre  aux  insultes  de  ce  polisson  de  Fréron, 
aux  cris  de  la  canaille.  Je  me  préparerai  à  tout,  en 

I  Haddick,  entré  à  Berlin  le  16  octobre  1757,  avec  quatre  mille  hommes 
seulement,  y  avait  levé,  au. nom  de  Marie-Thérèse,  une  contribution  de 
800,000  fr.  Tottleben ,  Tun  des  généraux  d'Elisabeth ,  exécuta  un  semblable 
coup  de  main  sur  BerHn  le  9  octobre  1769.  Cl. 

^Daun.  Cl. 

3  Venceslas  de  Kaunitz-Rietberg ,  qui  porta  plus  tard  le  titre  de  prince, 
n  avait  lieaucoup  contribué  au  traité  de  r  756,  si  funeste  à  la  France.  Cl. 

4  Twicrède,  B. 
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fesant  mes  Pâques  dans  ma  paroisse  ;  je  vmx%  me 
donner  ce  petit  plaisir  en  digne  srigneur  châtelain. 
Et  ce  monsieur  d'Espagnac!  quel  homme!  quel  grand 
chambrier  !  quel  minutieux  seigneur!  il  ne  finira  donc 
jamais?  Mais ^  à  propos,  je  vous  prépare  des  gante- 
lets ,  des  gages  de  bataille  pour  Pâques.  Et  pourquoi 
ne  pas  jouer  Borne  sauifée  sur  votre  vaste  théâtre  cet 
hiver  ?  pourquoi  ne  pas  entendre  les  cris  de  Clytem- 
nestre'  ?  ne  faut-il  rien  hasarder?  Mille  tendres  res^ 
pects  à  madame  Scaliger. 

3937.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  sS  décembre. 

jouissez  de  la  santé,  madame ,  Tannée  1 760;  n'aj»z 
point  mal  aux  yeux,  comme  moi,  qui  ne  peux  vous 
écrire  de  ma  main.  Vivez  avec  votre  amie  %  et  avec 
monsieur  votre  fils ,  tant  que  vous  pourrez  ;  voyez 
d'un  œil  tranquille  nos  énormes  sottises  ;  mettez  à  ia 
tontine,  et  enterrez  votre  classe.  J'ai  envoyé  \xù  gros 
paquet  à  Cqlini ,  dans  lequel  il  y  a  une  lettre  pour 
monseigneur  l'électeur  palatin ,  et  une  autre  pour  le 
valet  de  chambre  favori  ;  il  devrait  l'avoir  reçu.  Les 
bontés  dont  vous  l'honorez,  madame,  me  mettent  en 
droit  de  vous  prier  de  l'en  avertir. 

On  dit  qu'on  a  roué  le  R.  P.  Malagrida  ;  Dieu  soit 
béni  !  Vous  aviez  deux  jésuites  bien  insolents,  l'un  à 
Strasbourg,  l'autre  àColmar^.  Monsieur. le  premier 

.    '  Dans  la  tragédie  d'Oreste,  B. 
3  Madame  de  Brumath.  Cl. 
3  Celui  de  Colraar  était  Kroust.  Ci.. 
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président,  votre  frère,  ménageait  ces  maroufles.  Ne 
sait-il  pas  qu'ils  sont  à  présent  fort  au-dessous  des 
capucins?  Je  mourrais  content  si  la  paix  était  faite, 
et  si  je  voyais  les  jansénistes  et  les  molînisles  écrasés 
les  uns  par  les  autres.  Mille  tendres  respects. 

2938.  A  M.  FORMEY. 

^    Aux  UéliceSy  6  janvier  1760. 

On  m'envoie  cette  lettre  ouverte  '  ;  je  profite  de 
l'occasion  pour  vous  souhaiter  la  santé  et  la  paix. 
Soyez  secrétaire  éternel^,  "Votre  roi  est  toujours  un 
homme  unique,  étonnant ,  inimitable;  il  fait  des  vers 
charmants,  dans  des  temps  où  un  autre  ne  pourrait 
faire  une  ligne  de  prose.  Il  mérite  d'être  heureux, 
mais  le  scra-t-il?  et,  s'il  ne  l'est  pas,  que  devenez- 
vous?  Pour  moi ,  je  ne  mourrai  point  entre  deux  ca- 
pucins^. Ce  n'était  point  la  peine  d'exalter  son  ame 
pour  voir  l'avenir.  Quelle  plate  et  détestable  comédie 
que  celle  de  ce  monde  î 

••  Sum  felix  tamen ,  o  snperi  :  nuIKque  potestas 
«  Haec  auferre  Deo. , ■ 

Je  VOUS  en  souhaite  autant,  etc.;  vale.  V 
4939.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Anx  Délices,  par  Genève,  7  janvier. 

Que  faites-vous ,  madame?  où  êtes-vous?  que  dites- 

'  C'était  une  lettre  de  Grosley  à  Formey ,  en  date  du  24  décembre 
1759.  B. 
^  Voyez  11^  uole,  tome  XXXIX,  page  5 11.  B. 
^  Comme  Maupertuis;  voyez  lettres  a863  et  2872.  B. 
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« 

VOUS?  comment  vous  réjouissez-vous?  Est-il  vrai  que 
le  baron  d'Holbach  est  en  Italie,  et  qu'il  reviendra 
par  les  Délices?  Ce  sera  une  grande  consolation  pour 
moi  de  trouver  un  homme  à  qui  je  ne  pourrai  parler 
que  de  vous.  Vous  êtes  à  mes  yeux  la  Femme  qui  a 
raison;  mais  le  faquin  de  libraire  qui  Ta  imprimée, 
et  indignement  défigurée,  en  a  fait  la  femme  qui  a 
tort.  Quoique  je  fasse  peu  d'attention  à  ces  petites 
tribulations,  elles  ne  laissent  pas  cependant  de  pren- 
dre du  temps  ;  on  n'aime  pas  à  voir  ses  enfants  courir 
les  rues  mal  vêtus  et  mal  élevés.  Il  n'est  pas  bien  sûr 
que  notre  docteur  aille  auprès  du  roi  de  Prusse;  s'il 
avait  cette  faiblesse ,  vous  pourriez  lui  appliquer  ces 
vers  de  Corneille  : 

D'un  Komain  lâche  assez  pour  servir  sous  un  roi 
Après  avoir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi. 

Pompée,  acte  III ,  scène  4. 

On  dit,  madame,  qu'il  y  a  une  brochure  dédiée 
au  cheval  de  bronze,  qui  est  assez  plaisante.  Si  je 
pouvaiis  l'avoir  par  votre  protection ,  je  vous  serais 
bien  obligé. 

Monsieur  l'ehvoyé  *  de  Francfort ,  la  guerre  me 
parait  traîner  furieusement  en  longueur;  ayez  la 
bonté  de  faire  finir  ces  pauvretés-là  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez.  Si  Luc  est  écrasé  ou  enchaîné,  je  ferai 

I  Grimm ,  qui  venait  d'être  chargé  des  intérêts  de  la  ville  de  Francfort- 
sur-le  Mein,  auprès  de  la  cour  de  France,  avec  un  traitement  de  a4>ooo 
livres.  Les  employés  du  bureau  secret  de  là  poste  ayant  décacheté,  eo 
1761,  une  lettre  dans  laquelle  monsieur  T envoyé  îesaii  une  plaisanterie  sur 
un  des  ministres  de  Louis  XV,  on  obligea  aussitôt  la  ville  impériale  à  choisir 
un  autre  chargé  d'affaires.  Cl. 
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danser  ce  faquin  de  Schmidt,  qui  est,  je  crois,  au 
nombre  de  vos  seigneurs  commettants* 

*  é Antecedëtitem  scelestum 

«  Sequkur  pede  Pœna  claudo.  >» 

Ho&.,  Ub.  in,  od.  zzy  V.  3x. 

Je  suis  accablé  de  bagatelles  ;  j'en  ai  cent  pieds 
par-dessus  la  tête  ;  bagatelles  touchant  Pierre-Ie- 
Grand,  bagatelles  de  théâtre,  bagatelles  d'histoire  du 
siècle,  bagatelles  de  mes  masures  et  du  gouverne- 
ment de  mes  hameaux,  je  ne  peux  songer  de  long- 
temps à  V Encyclopédie  ;  d'ailleurs,  comment  traiter 
Idée  et  les  autres  articles  ?  Ma  'levrette  accoucha  ces 
jours  passés,  et  je  vis  clairement  qu'elle  avait  des 
idées.  Quand  j'ai  mal  dormi  ou  mal  digéré,  je  n'ai 
point  dtidées;  et,  pardieu,  les  idées  sont  une  modi- 
fication de  la  matière ,  et  nous  ne  savons  point  ce  que 
c'est  que  cette  matière,  et  nous  n'en  connaissons  que 
quelques  propriétés,  et  nous  ne  sommes  que  de  très 
plats  raisonneurs;  et  maître  Joly  de  Fleury  n'en  sait 
pas  plus  que  moi  sur  tout  cela.  Ce  n'est  pas  la  peine 
d  écrire  pour  ne  point  dire  la  vérité.  Il  n'y  a  déjà 
dans  V Encyclopédie  que  trop  d'articles  de  métaphy- 
sique pitoyables  ;  si  l'on  est  obligé  de  leur  ressembler, 
il  faut  se  taire.  On  m'assure  que  Diderot  est  devenu 
riche;  si  cela  est,  qu'il  envoie  promener  les  libraires, 
les  persécuteurs,  et  les  sots,  et  qu'il  vienne  vivre  en 
homme  libre  entre  Gex  et  Genève. 

Ma  philosophe,  on  a  grande  envie  de  rendre  ce 
pays  de  Gex  libre  et  indépendant  ^.  Ce  serait  une 

'  Voyez  lettre  ag48  bis,  B. 

CoRRRSPOlfDAJfCE.  VIIL  '9 
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bomie  affaire  pour  la  philosophie.  On  trouve  une 
compagnie  qui  offre  de  l'argent  comptant  aux.  fer- 
miers-généraux,  et  même  au  roi.  Pour  peu  que  le 
plan  soit  plausible,  je  vous  l'enverrai;  je  veux  que 
vous  fassiez  réussir  cette  affaire,  et  que  vous  en  ayez 
la  gloire;  vous  ameuterez  trois  ou  quatre  des  Soixante, 
et  je  vous  dresserai  une  statue  à  Femey.  Vous  êtes  à 
jamais  dans  ma  tête  et  dans  mon  cœur. 

2940.  A  M.  BERTRAND. 

*  7  janvier. 

Je  vous  souhaite  une  vie  tolérable ,  mon  cher  phi- 
losophe, car  pour  une  vie  heureuse  et  remplie  de 
plaisirs,  cela  est  trop  fort,  après  tout  ce  qui  arrive 
aux  annuités,  actions  et  billets  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Tout  périt;  je  laisse  là  mes  b«^timeats,  et  mea 
me  virtute  involvo  ^ 

On  a  imprimé  mes  lettres  ^  que  M.  de  Haller  avait 
fait  courir.  Il  a  oublié  apparemment  cet  article  dans 
les  principes  de  l'irritation  :  Magis  magnos  chricos 
non  sunt  magis  magnos  sapientes  ^.  Je  ne  conçois 
pas  comment  vos  magis  magni  clerici  peuvent  accor- 
der des  lettres  de  naturalité  à  un  voleur  *  avéré.  Il 
me  semble  que  la  vertu  de  la  république  de  Berne 
devait  être  inflexible. 

'  Horace,  liyre  HI,  ode  xxix,  vers  54-55.  B. 

»  La  lettre  de  Voltaire  à  Haller  (n**  ^779)  et  la  réponse  de  Haller  (n®  2781) 
avaient  été  imprimées  à  la  suite  d'une  édition  encadrée  du  Précis  lie  fEc- 
clésiaste  et  du  Cantique  des  Cantiques,  Liège,  1759,  in-S°,  avec  un  portrait 
de  Voltaire  sur  le  frontispice.  B. 

3  Voyez  ma  note  ,  tome  LVII,  page  496.  B. 

4  Fr.  Grasset;  voyez  tome  LVI,  page  636;  et  XL,  3.  Les  lettres  de  na- 
turalité ne  lui  furent  pas  accordées;  voyez  lettre  294.6.  B. 
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A  propos  de  vertu ,  mes  tendres  respects  à  monsieur 
et  madame  de  Freudenreich. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  de  vertu  que  trois  éditions 
faites  en  Angleterre  de  la  Vie  '  de  madame  de  Pom- 
padour.  La  moitié  de  l'ouvrage  est  un  tissu  de  ca- 
lomnies ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  fera  passer  ce  qu'il 
y  a  de  fanx  à  la  postérité. 

Adieu  ;  je  lève  les  épaules  quand  on  me  parle  du 
meilleur  des  mondes  possibles.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  V. 

>    2941.  A  M.  DARGET. 

Aux  Délices,  7  janvier  1760*. 

Mes  pauvres  yeux  sont  les  très  humbles  serviteurs 
des  vôtres,  mon  cher  et  ancien  camarade  des  bords 
de  la  Sprée  ;  je  commence  à  perdre  les  joies  de  ce 
monde,  comme  disait  cet  aveugle  à  madame  de 
LoDgueville,  qui  le  prenait  pour  un  châtré;  je  com- 
mence à  croire  que  la  poésie  n'a  jamais  fait  que  du 
mal,  puisque  celles  dont  vous  me  parlez  vous  ont 
attiré  de  si  énormes  tracasseries;  mais  je  vous  jure 
que  vous  n'auriez  rien  à  craindre,  quand  même  on 
imprimerait  à  Paris  ce  qui  a  déjà  été  imprimé  ailleurs  ; 
je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'une  madame  d'Artigni. 

'  La  Vie  de  la  marquise  de  Pompadour  avait  paru ,  en  anglais ,  à  Londres, 
en  deux  volumes  in-i6.  Cette  Vie,  qui  eut  quatre  éditions,  fut  traduite  en 
français  par  P.  Ant.de  La  Place.  Cl. 

^  Dans  rédition  de  Bàle,  où  je  la  puise,  cette  lettre  est  datée  du  7  jan- 
vier 1759.  Or  la  franchise  des  terres  de  Voltaire  ne  lui  ftit  accordée  qu'en 
mai  1759  (voyez  lettre  a833);  ce  ne  fiit  qu'en  juillet  1759  que  Maupertuis 
mourut  entre  deux  capucins.  Enfin  le  combat  de  Maxcn  est  du  ao  novembre 
175^9»  B. 

19. 
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Il  vkit  chez  moi 9  ii  y  a  environ  deux  mois,  un  pré- 
tendu marquis  en.*,  il,  qui  prétendait  avoir  des 
compliments  à  me  faire  du  roi  de  Prusse;  ce  marquis 
étant  à  pied  et  n'ayant  nulle  lettre  de  recommanda- 
tion ,  ne  parvint  pas  jusqu'à  moi.  Il  dit  qu'il  avait 
des  choses  importantes  à  me  communiquer.  Pour 
réponse,  je  lui  fis  donner  une  pistole,  et  je  n'en  ai 
pas  entendu  parler  depuis.  Il  est  difficile  que  ce  mar- 
quis ait  transcrit  sous  l'abbé  de  Prades  le  livre  des 
poéshies^  du  roi  mon  maître;  attendu  que  le  roi  mon 
maître  m'a  mandé  qu'il  avait  fourré,  il  y  a  deux  ans, 
l'abbé  de  Prades  à  ta  citadelle  de  Magdebourg.  Eu 
tout  cas,  mon  cher  camarade,  je  peux  vous  répondre 
que  vous  ne  serez  jamais  soupçonné  d'une  infidélité, 
à  moins  que  ce  ne  soit  avec  quelques  damoiselles. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci  n'est  pas  sans  souci; 
cependant  il  m'envoie  toujours  des  cargaisons  de  vers 
avant  de  donner  bataille,  et  après  l'avoir  donnée;  et 
avant  Maxen,  et  pendant  Maxen,  et  après  Maxen; 
et  dans  ces  vers  il  y  a  toujours  de  l'esprit,  et  un 
fond  de  génie.  Je  suis  toujours  honteux  d'être  plus 
heureux  que  lui,  et,  révérence  parler,  je  ne  troque- 
rais pas  le  château  que  j'ai  fait  bâtir  à  Ferney,  contre 
celui  de  Sans-Souci;  la  liberté  et  la  plus  belle  vue 
du  monde  sont  deux  choses  qu'on  ne  rencontre  pas 
dans  tous  les  châteaux  des  rois.  J'aurais  bien  voulu 
que  vous  fussiez  venu  dans  nos  tranquilles  retraites 
avec  madame  de  Bazincourt  ;  elle  aurait  été  charmée  . 
d'avoir  un  tel  écuyer,  et  je  vous  aurais  bien  fait  les 
honneurs  de  mon  petit  royaume  de  Cathai.  Je  visais 

*  Voyez  lome  XL,  page  94;  et  LVI,  32 1.  B. 
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toujours  à  une  retraite  agréable,  lorsque  nous  étions 
dans  la  ville  des  géants  ;  mais  je  n'osais  en  espérer 
une  aussi  charmante.  J'ai  avec  moi  un  homme  de 
lettres  qui  s'est  fait  ermite  dans  mon  abbaye,  la 
sœur  Bazincourt,  la  prieure  Denis,  un  neveu  qui  a 
pris  l'habit  ;  bonne  compagnie  vient  dîner,  souper  et 
coucher  dans  le  monastère.  Si  vous  étiez  homme  à 
y  venir  passer  quelque  temps  en  retraite,  nous  dirions 
notre  office  très  gaîmént.  Je  ne  sais  si  vous  savez 
que  le  véritable  roi  mon  maître,  le  roi  très  bien 
aimé 'de  moi  chétif,  a  daigné,  par  un  beau  brevet, 
rendre  mes  terres  que  j'ai  en  France  sur  la  frontière, 
entièrement  franches  et  libres;  c'est  un  droit  qu'elles, 
avaient  autrefois,  et  que  sa  majesté  a  daigné  renou* 
vêler  en  ma  faveur;  de  sorte  que  mes  monastères 
sont  obligés  de  prier  Dieu  pour  lui,  ce  que  nous 
fesons  très  ardemment;  c'est  une  grâce  que  je  dois 
à  M.  le  diic  de  Choiseul ,  et  à  madame  la  marquise 
dePompadour.  Par  ma  foi,  cela  vaut  mieux  que  d'être 
chambellan.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  Duverney, 
je  vous  en  supplie ,  et  dites-lui  que  je  lui  serai  atta- 
ché jusqu'à  la  mort;  car,  tout  moine  que  je  suis,  je 
ne  suis  pas  ingrat, 

Ihr  treue  diener,  g'eorsam  diener^,  qui  ne  mourra 
pas  entre  deux  capucins^. 

Voltaire. 

'Louis  XY,  dit  alors  le  SUn-aimé;  voyez  ma  note,  tome  XXXIX » 
page 58,  et  aussi  tome  XL,  page  80.  B. 
*  Votre  fidèk  et  dévoué  serviteur.  B. 

^  Comme  Maupertuis;  voyez  lettres  :4863  et  2872.  B. 
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agAa.  A  M.  P.  ROUSSEAU'. 


Janvier. 


Quelque  répugnance,  messieurs ,  qu'on  puisse  sen- 
tir à  parler  de  soi-même  au  public,  et  quelque  vains 
que  puissent  être  tous  les  petits  intérêts  d'auteurs , 
vous  jugerez  peut-être  qu'il  est  des  circonstances  ou 
un  homme  qui  a  eu  le  malheur  d'écrire  doit  au  moins, 
en  qualité  de  citoyen ,  réfuter  la  calomnie.  Il  n'est  pas 
bien  intéressant  pour  le  public  que  quelques  hommes 
obscurs  aient,  depuis  dix  ans,  mis  leurs  ouvrages 
sous  le  nom  d'un  homme  obscur  tel  que  moi; 
mais  il  m'est  permis  d'avertir  qu'on  m'a  souvent 
apporté,  dans  ma  retraite,  des  brochures  de  Paris, 
qui  portaient  mon  nom  avec  ce  titre  :  imprimé  a 
Genève. 

Je  puis  protester  que  non  seulement  aucune  de  ces 
brochures  n'est  de  moi,  mais  encore  qu'à  Genève 
rien  n'est  imprimé  sans  la  permission  expresse  de 
trois  magistrats,  et  que  toutes  ces  puérilités ,  pour 
ne  rien  dire  de  pis,  sont  absolument  ignorées  dans 
ce  pays,  où  l'on  n'est  occupé  que  de  ses  .devoirs,  de 
son  commerce  et  de  l'agriculture,  et  où  les  douceurs 
de  la  société  ne  sont  jamais  aigries  par  des  querelles 
d'auteurs. 

"*■  Cette  lettre  a  été  imprimée  dans  le  Journal  encyclopédique,  daté  du 
x^' janvier  1760,  page  i  io,  comme  adressée  aux  auteurs  de  ce  journal  que 
rédigeait  Pierre  Rousseau.  Elle  a  été  reproduite  dans  le  Mercure^  1760, 
tome  n  de  janvier,  page  14 3. 

Fréron  avait  commencé  la  guerre  à  Toccasion  de  Candide,  puis  de  la 
Femme  qui  a  raison.  La  lettre  de  Voltaire  la  décida.  Fréron  y  répondit  dans 
V Année  littéraire,  1760,  tome  IV,  page  7.  Il  feint  de  croire  que  la  lettre 
n*est  pas  de  Voltaire.  B. 


ANfTÉE    1760.  2^95 

Ceux  qui  ont  voulu  troubler  ainsi  ma  vieillesse  et 
mon  repos,  se  sont  imaginé  que  je  demeurais  à  Ge», 
nève.  Il  est  vrai  que  j'ai  pris,  depuis  lon^-temps,  le 
parti  de  la  retraite,  pour  n'être  plus  en  butte  aux 
cabales  et  aux  calomnies  qui  désolent,  à  Paris,  Ja 
littérature;  niais  il^n'est  pas  yrai  que  je  me  sois  re- 
tiré à  Genève.  Mon  habitation  naturelle  est  dans  des 
terres  que  je  possède  en  France,  sur  la  frontière, 
et  auxquelles  sa  majesté  a  daigné  accorder  des  pri- 
vUéges  et  des  droits  qui  me  les  rendent  encore  plus 
précieuses.  C'est  là  que  ma  principale  occupation, 
assez  connue  dans  le  pays,  est  de  cultiver  en  paix 
mes  campagnes,  et  de  n'être  pas  inutile  à  quelques 
infortunés.  Je  suis  si  éloigné  d'envoyer  à  Paris  au* 
cun  ouvrage,  que  je  n'ai  aucun  commerce,  ni  direct 
ni  indirect,  avec  aucun  libraire,  ni  même  avec  aucun 
homme  de  lettres  de  Paris;  et,  hors  je  ne  sais  quelle 
tragédie,  iatitulée  l'Orphelin  de  la  Chine ^  qu'un  ami  ' 
respectable  m'arracha  il  y  a  cinq  à  six  années,  et  dont 
j«  fis  te  médiocre  présent  aux  acteurs  du  Théâtre- 
Fiaoçais ,  je  n'ai  certainement  rien  fait  imprimer  dans 
celte  ville. 

J'ai  été  assez  surpris  de  recevoir,  le  dernier  de 
décembre,  une  feuille^  d'une  brochure  périodique, 
intitulée  V  Année  littéraire  y  dont  j'ignorais  absolu- 
ment l'existence  dans  ma  retraite.  Cette  feuille  était 
accompagnée  d'une  petite  comédie  qui  a  pour  titre 
la  Femme  qui  a  raison ,  représentée  à  Karonge^  don- 
«ée  par  M.  de  f^oltaire ,  et  imprimée  à  Genève.  Il  y 

'D'Argental.  Ci^ 

'  C'est  la  malsemaine  dont  YqUaire  parle  dans  la  leltr^  agaS.  Cl. 
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a  dans  ce  titre  trois  faussetés.  Cette  pièce,  telle 
qu'elle  est  défigurée  par  le  libraire,  n'est  assuré- 
ment pas  mon  ouvrage  ;  elle  n'a  jamais  été  imprimée 
à  Genève;  il  n'y  a  nul  endroit  ici  qui  s'appelle  Ka- 
ronge  ',  et  j'ajoute  que  le  libraire  de  Paris,  qui  l'a 
imprimée  sous  mon  nom,  sans  mon  aveu,  est  très 
répréhensible. 

Mais  voici  une  autre  réponse  aux  politesses  de  l'au- 
teur de  \ Armée  littéraire,  La  pièce  qu'il  croit  nou- 
velle fut  jouée,  il  y  a  douze  ans,  à  Lunéville,  dans 
le  palais  du  roi  de  Pologne,  où  j''avais  l'honneur  de 
demeurer.  *  Les  premières  personnes  du  royaume, 
pour  la  naissance ,  et  peut-être  pour  l'esprit  et  le  goôt, 
la  jouèrent  en  présence  de  ce  monarque.  Il  suffit  de 
dire  que  madame  la  marquise  du  Châtelet-Lorraine 
représenta  la  Femme  qui  a  raison  avec  un  applau- 
dissement général.  On  tait  par  respect  le  nom  des 
autres  personnes  illustres  qui  vivent  encore,  ou  plu-' 
tôt  par  la  crainte  de  blesser  leur  modestie.  Une  telle 
assemblée  savait ,  peut-être  aussi  bien  que  l'auteur  de 
\  Année  littéraire  y  ce  que  c'est  que  la  bonne  plaisan- 
terie et  la  bienséance.  Les  deux  tiers  de  la  pièce  furent 
composés  par  un  homme  ^  dont  j'envierais  les  talents, 
si  la  juste  horreur  qu'il  a  pour  les  tracasseries  d'au- 
teur et'  pour  les  cabales  de  théâtre  ne  l'avait  fait 
renoncer  à  un  art  pour  lequel  il  avait  beaucoup  de 

<  L'édition  de  1759  de  la  Femme  qui  a  raison  ne  portait  pas  soi*  le  titre 
Karonge,  comme  le  dit  Voltaire,  mais  Carouge,  ainsi  que  je  Tai  dit 
page  89  du  tome  VI.  Le  nom  du  village,  aujourd'hui  ville  de  Carouge,  près 
de  Genève,  étant  ainsi  défiguré ,  Voltaire  fesait  une  observation  juste,  mais 
sévère,  et  .sur  laquelle  il  savait  bien  à  quoi  s*en  tenir.  B. 

»  Sans  doute  Saint-Lambert.  Ci.. 
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génie.  Je  fis  la  dernière  partie  de  l'ouvrage;  je  i^emis 
ensuite  le  tout  en  trois  actes,  avec  quelques  change* 
ments  légers  que  cette  forme  exigeait.  Ce  petit  di- 
vertissement en  trois  actes,  qui  n'a  jamais  été  destiné 
au  public,  est  très  différent  de  la  pièce  qu'on  a  très 
mal  à  propos  imprimée  sous  mon  nom.  Vous  voyez , 
messieurs,  que  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  doive  des 
remerciements  à  l'auteur  de  M  Année  littéraire  ^  pour 
ces  belles  imputations  de  grossièreté  tudesquej  de 
bassesse,  et  d^indécence ,  qu'il  prodigue.  Le  roi  de 
Pologne,  les  premières  dames  du  royaume,  des  princes 
mêmes,  peuvent  en  prendre  leur  part  avec  la  même 
reconnaissance;  et  le  respectable  auteur  que  j'aidai 
dans  cette  fête  doit  partager  les  mêmes  sentiments. 

Je  me  suis  informé  de  ce  qu'était  celte  Année  lit- 
téraire, et  j'ai  appris  que  c'est  un  ouvrage  où  les 
hommes  les  plus  célèbres  que  nous  ayons  dans  la  lit- 
térature sont  souvent  outragés.  C'est  pour  moi  un 
nouveau  sujet  de  remerciement.  J'ai  parcouru  quel- 
ques pages  de  la  brochure;  j'y  ai  trouvé  quelques 
injures  un  peu  fortes  contre  M.  Lemierre.  On  l'y 
traite  d'homme  sans  génie,  de  plagiaire,  de  joueur 
de  gobelets,  parceque  ce  jeune  homme  estimable  a 
remporté  trois  '  prix  à  notre  académie ,  et  qu'il  a 
réussi  dans  une  tragédie  long-temps  honorée  des  suf- 
frages encourageants  du  public. 

Je  dois  dire ,  en  général ,  et  sans  avoir  personne 
en  vue,  qu'il  est  un  peu  hardi  de  s'ériger  en  juge  de 

'  Lisez  cinq.  — "La  tragédie  que  Fréron  critique  si  indécemment  est  Hy- 
permnettre.  Cl. 
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tous  les  ouvrages,  et  qu'il  vaudrait  mieux  en  bire  de 

bODS. 

La  satire  en  vers,  et  même  en  beaux  vers,  est 
aujourd'hui  décriée;  à  plus  forte  raison  la  satire  en 
prose,  surtout  quand  on  y  réussit  d'autant  plus  mal 
qu'il  est  plus  aisé  d'écrire  en  ce  pitoyable  genre.  Je 
suis  très  éloigné  de  caractériser  ici  l'auteur  de  l'^/i- 
née  littéraire ,  qui  m'est  absolument  inconnu.  Oo  ne 
dit  qu'il  est  depuis  long- temps  mon  ennemi,  à  la 
bonne  heure;  on  a  beau  me  le  dire,  je  vous  assure 
que  je  n'en  sais  rien. 

Si ,  dans  la  crise  où  est  l'Europe ,  et  dans  les  mal- 
heurs qui  désolent  tant  d'états,  il  est  encore  quelques 
amateurs  de  la  littérature  qui  s'amusent  du  bien  et 
du  mal  qu'elle  peut  produire ,  je  les  prie  de  croire  que 
je  méprise  la  satire,  et  que  je  n'en  fais  point. 

2943.  A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTiX. 

z  I  janvier. 

Je  conçois  très  bien,  mon  divin  ange,  que  vous 
enverrez  plus  d'un  courrier  pour  raccommoder  la 
balourdise  de  ce  monsieur,  soi-disant  d'Aragon,  qui 
stipula  si  mal  les  intérêts  du  duc  de  Parme  dans  le 
traité  croqué  d'Aix-la-Chapelle  '.  Cet  homme  cepen- 
dant passait  pour  un  aigle.  J'ai  vu  eu  ma  vie  bien  des 
hiboux  se  croire  aigles.  Et  que  dirons-nous  de  ceux 
qui  nous  ont  attiré  cette  belle  guerre  avec  l'Angle- 
terre, en  ne  sachant  pas  ce  que  c'était  que  l'Acadie? 
Mon  cher  ange,  le  monde  va  comme  il  peut.  Je  n'ai 

^  Dq  mois  d'octobre  1748.  Ciu 
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d'espérance  que  dans  AL  le  duc  de  Choiseul.  Mes 
annuités ,  actions ,  billets  de  loterie,  font  naille  vœux 
pour  lui. 

Le  tripot  consolerait  un  peu  de  toutes  les  misères 
qui  nous  accablent;  mais,  divin  ange,  j'ai  fait  bien 
des  réflexions.  Si  la  pièce  réussit ,  peu  de  plaisir  m'en 
revient,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit;  si  elle  tombe,, 
force  tribulations  me  circonviennent;  parodies ,  bro- 
chures ,  foire ,  épigrammes ,  journaux ,  tout  me  tombe 
sur  le  corps.  J'ai  soixante  et  six  ans,  comme  vous 
savez,  et  je  ne  veux  plus  mourir  de  la  chute  d'une 
pièce  de  théâtre. 

Je  vous  enverrai,  nen  doutez  pas,  la  Chevalerie ^ 
à  laquelle  je  ne  peux  plus  rien  Êiire;  mais  je  vous 
supplierai  de  ne  la  donner  qu'à  bonnes  enseignes; 
supposé  même  que  vous  daigniez  vous  amuser  encore 
à  ces  bagatelles,  après  les  impertinences  d'Auguste  et 
de  Cinaa.  J'ai  lu  cette  sottise,  et  j'ai  été  bien  étoané 
qu'on  l'attribuât  à  MarmonteP. 

A  l'égard  de  Luc,  je  n'ai  fait  autre  chose  qu'en- 
voyer à  M«  le  duc  jde  Choiseul  ks  lettres  qu'il  m'écris 
vait,^our  lui  être  moatrées.  Je  n'ai  été  qu'un  bureau 
d'adresse.  Il  voit  d'un  coup  d'œil  ce  qu'il  peut  faire 
de  ces  épîtres,  si  tant  «st  qu'on  en  puisse  faire  quel- 
que chose.  Mais  j'ai  demandé  à  M.  le  duc  de  Cb<M- 
seul  une  autre  grâce ,  qui  n'a  nul  rapport  à  Luc  : 
voici  de  quoi  il  est  question.  Il  faut  plaire  aux  gens 
avec  qui  l'on  vit.  Le  Conseil  de  Genève  a  condamné 
à  10,000  livres  d'amende  un  citoyen  qu'il  aime,  et 

'  U  parodie  de  k  scène  1  '^*'  de  l'acte  II  de  Cinna ,  don  t  j*ai  parlé  t.  XV, 
P-  agi-  B. 
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qu'il  a  condamné  malgré  lui,  sur  une  contraventioa 
faite  par  son  commis,  dans  son  commerce  avec  la 
France.  Son  procès  a  été  fait  à  la  réquisition  du  ré- 
sident du  roi  à  Genève'.  Le  coupable  en  question  se 
nomme  Prévost  :  il  est  le  moins  coupable  de  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  même  cas;  ce  cas  est  la  con- 
trebande. Ce  Prévost  est  ruiné  :  il  a  une  femme  qui 
pleure,  des  enfants  qui  ^meurent  de  faim.  Le  Conseil 
veut  bien  lui  remettre  une  partie  de  sa  peine,  mais 
il  ne  peut  pas  avoir  cette  condescendance  sans  savoir 
auparavant  si  M.  le  duc  de  Choiseul  le  trouve  bon. 
Il  ne  veut  pas  en  parler  à  M.  de  Montpéroux,  rési- 
dent de  France ,  de  peur  de  se  compromettre,  et  de 
compromettre  même  le  résident.  On  s'est  donc  adressé 
à  moi.  J'ai  pris  la  liberté  d'en  écrire  à  M.  le  duc  de 
Choiseul^,  et  je  vous  conjure  seulement  d'obtenir 
qu'il  vous  dise  qu'on  peut  faire  grâce  à  ce  pauvre 
diable,  et  qu'il  n'en  saura  rien.  Faites  cette  bonne 
œuvre  le  premier  mardi ,  mon  divin  ange  ;  on  ne  peut 
mieux,  employer  un  mardi. 

Joue- 1- on  le  Gladiateur^  ?  Espère-t-on  quelque 
chose  de  M.  Berlin  *?  Avez- vous  vu  M.  Tronchin  de 
Lyon  ?  Avez-vous  reçu  quelque  consolation  de  Cadix? 
Paiera-t-on  nos  rentes  ?  Madame  Scaliger,  comment 
vous  portez-vous  ?  Je  baise  bien  tendrement  le  bout 
de  vos  ailes;  autant  fait  madame  Denis. 

I  Montpéroux;  voyez  tome  LYH,  page  5i5.  B. 
«  Cette  lettre  est  perdue.  B. 

3  Spartacus,  Cl. 

4  Henri-Léonard-Jean-Baptiste  Bertin,  lieutenant-f^éral  de  police  en 
octobre  1757,  et  contrôlear-général  des  finances  le  ai  novembre  1759,  nû- 
nistre  d'état  en  1769.  B. 
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Vraimeut,  mon  divin  ange,  j'oubliais  Pabbé  d'Es- 
pagnac.  Je  ne  croyais  pas  qu'avec  de  l'argent  vous 
eussiez  besoin  d'un  pouvoir.  Votre. nom  seul  est  pou- 
voir; mais  voilà  la  pancarte  que  vous  ordonnez. 

2944.  A  M.  COLINI. 

A  Toamay^  par  Genève ,  az  janvier. 

Mon  cher  secrétaire  intime  de  son  altesse  électo-» 
raie,  je  connais  votre  bon  cœur  à  la  manière  tendre 
et  pathétique  dont  vous  me  parlez  de  M.Pierrou,  et 
surtout  à  votre  attachement  pour  le  meilleur  prince 
qu'il  y  ait  sur  la  terre.  Vous  voilà  heureux,  puisque 
vous  êtes  auprès  de  lui.  J'espère,  tout  malingre  que 
je  suis ,  partager  votre  bonheur  cet  été.  Vous  me  ferez 
grand  plaisir  de  m'écrire  quelquefois  quand...  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. ,  comte  de  Tournay  ^ 

2945.  A  M.  PIËRRON. 

A  Tournay,  par  Genève ,  a  i  janvier. 

Le  froid  me  tue,  les  neiges  me  désespèrent,  mon 
cher  monsieur;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  dicter 
ce  petit  billet  de  malade  pour  vous  remercier  ten- 
drement de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  mon  cher 
Colini.  Comptez   que  vous  l'avez   fait   pour  vous- 

'  Voici  ce  que  dit  Colini,  dans  ses  Mémoires,  au  sujet  de  cette  signa- 
ture :  «Voltaire  signa  quelque  temps  de  la  sorte,  après  avoir  acquis  la  terre 
"  de  Toumay.  Ses  ennemis  ne  virent  pas  que  c'était  une  plaisanterie ,  et 
«accusèrent  ce  grand  homme  d'une  vanité  ridicule.  Il  avait  pris  ce  titre 
"de  comte  comme  il  prit  ensuite  celui  de  frère  roi  faire,  capucin  indigne, 
«lorsque  les  capucins  du  pays  de  Gex  Teurent  nommé  (1770)  leur  père 
«temporel.»  Cl. 
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même.  Vous  vous  êtes  acquis  un  ami  reconnaissant; 
îl  vous  est  attaché  pour  la  vie  :  il  ne  me  parle  dans 
SCS  lettres  que  des  obligations  qu'il  vous  a. 

Mettez^-moiy  je  vous  prie,  aux  pieds  de  son  ahesse 
électorale ,  et  réservez  à  Schwetzingen  une  chambre 
à  cheminée  pour  un  fKiuvre  malingre  qui  fait  du  feu 
à  la  Saint-Jean.  J'ose  croire  que  mon  cœur  est  fait 
pour  le  sien;  mais  mon  corps  est  bien  loin.  Je  res- 
pecterai et  j^adorerai  ce  prince  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie. 

Voltaire,  comte  de  Tournay. 

2946.  A  M.  BERTRAND. 

2a  janvier. 

Mon  cher  ami,  j'aurais  été  bien  étonné  si  leurs 
excellences,  qui  pensent  si  noblement,  et  qui  ont  tant 
de  sagesse,  s'étaient  laissé  surprendre  aux  insinua- 
tions d'un  scélérat  tel  que  Grasset.  Je  suis  toujours 
enchanté  des  bontés  inaltérables  de  M.  de  Freuden- 
reich.  Si  tous  les  hommes  d'éclat  lui  ressemblaient, 
les  choses  en  iraient  mieux,  et  maître  Pangloss  trou- 
verait avec  moins  de  peine  le  meilleur  des  mondes 
possibles.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  les  pauvretés 
de  Fréron ,  et  toutes  ces  misérables  brochures  dont 
on  est  chargé,  rassasié,  dégoûté  à  l'excès,  et  qui  tom- 
bent, au  bout  de  deux  jours,  dans  l'éternel  oubli 
qu'elles  méritent.  Nos  affaires  de  France  sont  un 
objet  plus  intéressant;  on  n'a  point  encore  de  to« 
pique  pour  les  blessures  faites  à  nos  finances.  Je  me 
ralentis  sur  mes  bâtiments  ;  je  vais  selon  le  temps ,  et 
ce  n'est  pas  assurément  le  temps  de  décorer  des  châ- 
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teaux.  J'ai  peur  que  cette  année  la  paix  ne  soit  un 
château  en  Espagne. 

Â  propos^  je  me  suis  mis  à  lire  Litteras  '  obscU" 
rorum  virorum ,  que  je  n'avais  daigné  jamais  regar* 
der,  par  préjugé  contre  le  siècle  de  barbarie  où  elles 
fureût  faites.  Je  suis  émerveillé ,  cela  vaut  mieux  que 
Rabelais.  C'est  dommage  que  notre  sainte  Église  ro- 
maine y  soit  tournée  en  ridicule.  Mais  quelle  naïveté! 
quelle  bonne  plaisanterie  !  je  pouffe  de  rire«  Je  vois 
qu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  on  savait  déjà  du 
grec  eu  Allemagne ,  et  rien  en  France.  Nous  sommes 
venus  les  derniers  en  tout ,  et  nous  sommes  actuel- 
lement uUimi  kominum.  Intérim  vale.  V. 

3947.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHEUEIT. 

Aox  Délices,  a^  janvier. 

J'ai  laissé  passer  les  fêtes  de  la  nativité  del  dmno 
Bambino ,  et  sa  circoncision.  Je  n'ai  point  voulu  in- 
terrompre mon  héros  dans  la  foule  des  occupations 
graves  ou  çaies  qu'il  a  pu  avoir  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles ;  mais  je  ne  suis  pas  homme  à  laisser  passer 
le  mois  de  janvier  sans  renouveler  mes  hommages  à 
celui  qui  sera  toujours  mon  héros.  Je  ne  sais  pas  si , 
en  i'j6o ,  son  pays  aura  beaucoup  de  lauriers  et  beau- 
coup d'argent;  mais  je  sais  bien  que  la  statue  de 
Gênes  subsiste,  que  la  signature  du  fils^  du  roi  d'An- 
gleterre, forcé  à  mettre  bas  les  armes,  subsiste  en- 

'  Èpîstolœ  obscurorum  virorum;  voyez  ma  note,  t.  XLIII,  p.  476.  B. 
'Le  duc  de  Cumberland,  fils-  de  George  II.  Ricbelien,  en  septembre^ 
'7^7,  l'avait  forcé  à  capituler  à  Closter-Sewern.  Ct. 
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core  ;  et  que  les  bastions  du  roc  de  Port-Mahon  rea^ 
dent  UD  témoignage  immortel.  J'avoue  que  je  ne 
conçois  guère  comment  on  laisse  inutile  le  seul  homme 
qui  ait  rendu  de  vrais  services.  Je  devrais  pourtant 
le  concevoir  très  bien;  car  je  ne  vois  que  de  ces  exem- 
ples, mol  historiographe,  dans  les  histoires  que  je  lis 
et  que  je  compile.  Je  dis  à  présent  un  petit  mot  de 
ce  siècle,  de  ce  pauvre  siècle,  de  ce  siècle  des  billets 
de  confession,  des  querelles  pour  un  hôpital,  des 
refus  d'un  parlement  de  rendre  justice,  des  assem- 
blées des  chambres  pour  condamner  un  dictionnaire  ' 
qu'on  n'a  pas  lu;  de  ce  beau  siècle  où,  en  trois  ans 
de  temps,  l'état  a  été  ruiné,  quand  nos  armées  de- 
vaient vivre  aux  dépens  de  l'Allemagne,  etc. 

J'aurai  du  moins  le  plaisir  d'avoir  eu  raison,  quand 
je  vous  ai  regardé  comme  un  homme  aussi  supérieur 
qu'aimable.  Je  crois,  à  l'âge  de  soixante  et  six  ans, 
voir  les  choses  comme  elles  sont.  Je  les  dirai  cotnme 
je  les  vois.  La  posterita  ne  dira  cib  che  vortà. 

Je  m'imagine  que  vous  devez  être  l'ami  de  M.  le 
duc  de  Choiseul.  Je  n*en  sais  rien,  mais  je  le  crois, 
parcequ'il  me  paraît  aVoiv  quelque  chose  de  votre 
caractère.  Il  pense  noblement,  il  rend  service  sans 
balancer,  il  aime  le  plaisir,  il  a  beaucoup  d'esprit, 
et  la  hauteur  qui  s'accorde  avec  les  grâces.  Il  tiie 
semble  que  c'est  l'homme  de  votre  pays  le  plus  fait 
pour  vous. 

Il  s'est  passé  bien  des  choses  tristes,  extravagantes, 
comiques,  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous 
faire  ma  cour;  mais  c'est  à  peu  près  l'histoire  de  tous 

«  V Encyclopédie,  Cl* 
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les  temps  :  c'est  la  même  pièce  qui  se  joue  sur  tous 
les  théâtres,  avec  quelques  changements  de  noms. 
Quoi  qu'il  en  soit,  votre  rôle  est  beau.  Conservez- 
moi  vos  bontés^  monseigneur,  et  soyez  persuadé  que 
si  j'avais  en  main  la  trompette  de  la  Renommée ,  ce 
serait  pour  vous  que  je  l^emboucherais.  ,Je  vous 
souhaite  la  continuation  de  votre  gaité.  Jouissez 
de  votre  gloire,  et  riez  des  sottises  d'autrui.  Mille 
respects. 

2948.  A  MADAME  D*ÉPINA1. 

Anx  Délices,  3o  janvier. 

Ce  n'est  point  à  ma  chère  et  respectable  philo- 
sophe que  j'écris  aujourd'hui ,  c'est  à  la  femme  d'un 
fermier-général.  Nous  la  supplions,  madame  Denis 
et  moi,  de  vouloir  bien  recommander  le  Mémoire* 
ci-joint.  Nous  nous  flattons  d'obtenir  au  moins  quel- 
que satisfaction.  Nous  souhaiterions  que  messieurs 
les  fermiers-généraux  eussent  la  bonté  de  nous  faire 
communiquer  le  tarif  des  droits  qu'on  doit  payer 
pour  ce  qu'on  fait  venir  de  Genève  au  pays  de  Géx, 
avec  injonction  aux  commis  de  ne  point  molester 
nos  équipages,  et  de  laisser  passer  librement  nos  ef- 
fets de  Tournay,  territoire  de  France,  à  Ferjiex,  ter- 
ritoire aussi  de  France.  Quant  au  nommé  de  Crose', 
préposé  par  intérim  au  bureau  de  Saconex  frontière, 

X  Ce  mémoire  n'a  pas  éié  recueilli.  Ci.. 

a  Je  ne  sais  si  c'est  le  même  personnage  qui  est  appelé  Rose  dans  la  Re- 
quête Au  roi,  de  novembre  1776  (voyez  tome  XLYIII),  et  dans  les  lettres 
à  madame  de  Saint-Julien ,  du  5  décembre  1776,  et  à  M.  de  Trudaine,  du 
10  du  même  mois.  B. 

CORRESPOUDAUCE.    VIU.  ^O 
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il  ne  parait  aucunement  propre  à  cet  emploi.  La 
plupart  des  gardes  sont  des  déserteurs,  ou  geos  de 
très  mauvaise  conduite,  qui  font  continuellement  la 
contrebande.  Ils  ont  dévasté  nos  forêts,  et  c'est  là  la 
véritable  source  de  leurs  vexations.  Il  paraît  conve- 
nable que  messieurs  les  fermiers-généraux  cliangent 
cette  brigade.  Presque  tous  mes  gens  de  campagne 
sont  des  Suisses  qu'il  serait  impossible  de  retenir.  Ils 
prendront  infailliblement  querelle  avec  la  brigade 
de  Saconex,  et  je  crains  de  très  grands  malheurs. 


29/48  bis.  A  MADAME  D'ÉPINAI'. 

Ma  chère  philosophe,  je  vous  supplie  instamment 
d'engager  M.  d'Épiuai  à  faire  rendre  ce  service  im- 
portant à  la  province  et  à  nous. 

Il  y  a  sans  doute  un  plus  important  service  à  rendre, 
c'est  de  s'accommoder  avec  la  province  pour  le  sel 
et  tous  autres  menus  droits. 

-Une  compagnie  offre  de  donner  aux  fermes-géné- 
rales.environ  cent  mille,  écus.  Il  est  constant  que  les 
fermes  du  roi  ne  tirent  pas  deux  mille  six  cents  livres 
par  au,  tous  frais  faits,  du  pays  de  Gex.  Us  ont 
quatre- vingts  commis  qui  absorbent  tout  le;  profit. 
Ces  commis  supprimés,  il. reste  tous  les  bureaux  sur 
les  chemins  de  Lyon,  de  Franche-Comté  et  Bour- 
gogne, dans  des  postes  inaccessibles  qu'on  peut  ren- 

'  Cest  d'aj^rès  une  copie  de  bouoe  source  que  je  fais  une  lettre  à  part  de 
ce  qui  a  été  donné  comme  fesant  partie  de  la  lettre  du  3o  janvier,  et  qui  doit 
ravoir  suivi  de  très  près.  B. 
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forcer  encore.  Ce  qu'on  propote  est  le  bien  des  fermes, 
du  voï  encore  plus  que  de  la  province. 

Si  M,  d'Épinai  veut  se  charger  de  venir  traiter 
avec  npus,  il  sera  reçu  comme  un  libérateur.  Voilà 
cfi  .que  nous  espérons  de  plus  consolant,  en  cas  que 
vpus  vouliez  bien  être  du  voyage*  Vous  viendrez  ré- 
pandre ici  des  bienfaits,  comme  vous  êtes  accoutumée 
à  y  répandre  des  agréments;  vous  reverrez  un  pays 
où  vous  êtes  adorée;  tout  notre  bonheur  viendra  de 
vous.  Une  autre  fois  je  vous  parlerai  Encyclopédie; 
mais  aujourd'hui  je  ne  suis  que  citoyen  d'un  pays 
malheureux  que  j'ai  pris  en  affection ,  et  pour  lequel 
je  vous  demande  vos  bontés.  V. 

2949.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  5  février. 

Monsieur,  c'est  pour  dire  à  voire  excellence  les 
mêmes  choses  que  je  lui  disais  dans  ma  dernière 
lettre',  écrite  il  y  ,a  huit  jours,  et  adressée  par 
Vienne,  sous  l'enveloppe  de  M.  le  comte  de  Kaiser- 
liug*,  conseiller  aulique;  c'est  pour  vous  renouveler 
mon  étonnement  et  mon  affliction  de  n'avoir  aucune 
nouvelle  des  paquets  envoyés  depuis  plus  de  q^uatre 
moisA  Je  ne  peux  cependant  imaginer  que  les  pa- 
quets aient  été  interceptés.  Il  me  semble  que  les  che- 
mins sont  libres  par  la  vole  de  Vienne,  et  que  vos 
troupes  victorieuses  assurent  la  liberté  des  courriers 

t  CeUe  lettre  «laqque.  Ci.. 
2  Une  leUre  du  14  mai  176  c  lui  est  adressée.  Ci'. 
'3  Voyez  lettre  a888.  B. 
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par  la  Pologne.  Mon  plus  grand  chagrin  est  que  ce 
retardement  de  l'arrivée  des  deux  paquets  envoyés  à 
M.  de  Kaiserling,  pour  votre  excellence,  retarde  les 
travaux  que  j'avais  entrepris  pour  vous  plaire. 

Je  ine  fesais  d'autant  plus  de  plaisir  de  célébrer 
votre  nation  et  votre  ministère  dans  VHistoire  de 
Pierre-le-Grand ,  que  l'un  et  l'autre  sont  cruel lernent 
outragés  dans  le  nouveau  livre  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  parler  en  ma  dernière  lettre  envoyée  par  la 
voie  de  Vienne. 

Quoi  qu'il  arrive,  j'attendrai  vos  ordres  avec  le 
plus  grand  empressement  de  leur  obéir.  Y. 

agSo.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

6  février. 

Quand  il  s'agit  de  son  pain ,  ma  chère  et  respec- 
table philosophe,  on  oublie  tout  le  reste,  hors  vous, 
à  qui  je  songerais  en  mourant  de  faim.  J'envoie  aux 
fermiers-généraux  les  déclarations  du  contrôleur  et 
du  receveur,  qui  avouent  leur  prévarication ,  le  crime 
de  faux  dans  le  procès-verbal ,  et  toutes  les  horreut^s 
que  nous  avons  essuyées.  Je  rends  compte,  de  la  scé- 
lératesse de  ces  employés  que  j'ai  vus  moi-même  faire 
la  contrebande.  Je  fais  voir  que  le  pays  de  Gex  est 
à  charge  aux  fermes  du  roi;  je  propose  les  moyens 
de  faire  le  bi^n  des  fermes-générales  et  de  la  pro- 
vince.  Je  demande  que  M.  d  Ëpinai  ait  la  bonté  de 
venir  traiter  avec  nous.  Si  vous  pouvez,  madame, 
obtenir  qu'il  y  vienne,  et  l'accompagner,  la  province 
sera ,  comme  moi ,  à  vos  pieds.  Le  sel ,  le  bJé,  sont  de 
pauvres  objets.  Il  y  a  des  peuples  qui  n'ont  ni  pain 
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ni  sel.  Mais. quand  on  vous  a  vue,  il  faut  mourir  de 
vous  revoir. 

Et  la  paix,  et  la  guerre,  et  Luc^ ^  et  la  Compa- 
gnie des  Indes,  je  me  moque  de  tout  cela,  madame; 
il  faut  que  vous  reveniez.  V. 

2951.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

9  février. 

La  sauté,  madame,  la  santé!  Yoilà  donc  tout  ce 
qui  nous  restait,  et  nous  ne  l'avons  pas!  Vous  avez 
été  malade,  l'hiver  m'a  tué;  Silhouette  m'a  ruiné. 
Il  faut  que  je  reprenne  un  peu  de  vie  pour  aller  passer 
quelques  jours  auprès  de  vous,  cet  été,  à  l'île  Jard. 
Monsieur  votre  fils  se  battra  sans  doute  alors  contre 
les  Anglais  et  contre  le  princ^e  Ferdinand,  et  j'en 
sui$  fâché. 

On  vend  dans  toute  l'Europe  les  Poèshies  *  du  roi 
(le  Prusse,  dans  lesquelles  il  dit  que  l'ame  est  mor- 
telle, et  que  les  chrétiens  sont  des  faquins.  Appa- 
remment qu'à  Bosbach  nos  Français  étaient  de  bons 
chrétiens ,  et  ont  cru  leur  ame  immortelle.  Ils  n^*ont 
pas  voulu  perdre  un  si  beau  trésor  et  hasarder  d'être 
damnés.  Ils  ont  pardonné  au  roi  de  Prusse  en  bons 
chrétiens,  et  ont  sauvé  leurs  âmes. 

Que  deviendra  tout  ceci,  madame?  Maupertuis  le 
savait.  Il  avait  prétendu  qu'on  pouvait  aisément  voir 
l'avenir  en  exaltant  son  ame.  Il  a  laissé  ce  beau  se- 
cret aux  deux  capucins  entre  lesquels  il  a  remis  son 

<  Voyez  tome  LVII,  page  293.  R* 

>  Couvres  du  phihsoplie  de  Sans-Souci,  Potsdftiâ  (Paris) ,  1760.  Cl. 
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ame  mortelle  ou  immortelle.  Pour  nos  fortunes ^  elles 
sont  très  mortelles,  et  Silhouette  leur  a  fait  une 
blessure  incurable.  J'ai  grand^peur  que  monsieur 
votre  fils  né  soit  pas  payé  de  sa  pension.  Cependant 
ceux  qui  font  la  guerre  pendant  que  les  autres  font 
l'amour  mériteraient  quelque  petite  -distinction.  Je 
veux  vous  parler  de  tout  cela  à  Tile  Jard,  madariie, 
avant  que  mon  ame  subisse  le  destin  dont  le  roi  de 
Prusse  la  menace. 

Vivez  tant  que  vous  pourrez;  je  suis  à  vos  pieds 
pour  ma  vie. 

295a.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  février. 

Divin  ange,  Spartacus  est-il  joué?  a-t-il  réussi? 
Je  ne  sais  rien,  je  suis  enterré  dans  mes  Délices;  les 
Géorgiques  me  poursuivent,  je  quitte  la  charrue 
pour  prendre  la  plume.  Vous  me  direz  :  Que  ne 
vous  servez -vous  de  cette  plume  pour  regriffonner 
quelques  vers  de  la  Chevalene? Patience,  tout  vien- 
dra. Cet  hiver  n'a  pas  été  le  quartier  de  Melpomène 
chez  moi;  il  faut  un  peu  Varier.  Je  mourrais  d'ennui 
si  je  n'avais  pas  cent  choses  à  faire.  J'ai  eu  une  vio- 
lente querelle  pour  mon  pain  avec  les  commis  des 
fermes;  j'ai  fait  des  écritures;  je  négocie  avec. les 
Soixante;  chacun  a  ses  peines.  Je  voudrais  seule- 
ment que  vous  vissiez  le  plan  de  mon  château;  il 
vaut  pour  le  moins  un  plan  de  tragédie.  C'est  Pal- 
ladio tout  pur,  et  vous  ne  sauriez  croire  combien  ces 
occupations   sont  satisfesantes ,  combien  elles  con- 
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soient  de  ces  chiens  de  bureaux ,  de  ces  chiens  de 
commis.  Mais,  mon  cher  ange,  vous  verrez  mardi 
cet  homme  dont  je  suis  fou,  M.  le  duc  de  Choiseul. 
Les  lettres  dont  il  m'honore  m'enchantent.  Dieu  le 
bénira,  n'en  doutez  pas;  il  a  la  physionomie  heu- 
reuse. Je  sais  bien  qu'il  ne  donnera  pas  de  flottes  à 
M.  Berrier';  et,  quand  il  en  donnerait,  autant  de 
perdu  ; 

•*  Non  i1|i  împerium  pelagi » 

ViKG.,  i£A«</. ,  I,v.  149. 

Nous  avons  à  Pondichéri  un  Lally^,  une  diable  de 
tête  irlandaise  qui  me  coûtera,  tôt  ou  tard,  vingt  mille 
livres  tournois  annuelles,  le  plus  clair  de  ma  pitance; 
mais  M.  le  duc  de  Choiseul  triomphera  de  Luc  de 
façon  ou  d'autre,  et  alors  quelle  joie!  J'imagine  qu'il 
vous  montrera  mes  impertinentes  rêveries.  Savez- 
vous  bien  que  Luc  est  si  fou  que  je  ne  désespère  pas 
de  le  mettre  à  la  raison  ?  c'est  bien  cela  qiii  est  une 
vraie  comédie.  Je  voudrais  que  vous  me  donnassiez 
vos  avis  sur  la  pièce. 

Ecrivez-moi  donc  un  petit  mot  ;  dites-moi  des  nou- 
velles de  la  santé  de  madame  Scaliger.  Dites-moi,  je 
vous  en  prie,  s'il  est  vrai  que  le  P.  Sacl^,  jésuite, 
ait  été  condamné  par  corps  aux  consuls,  pour  une 
lettre  de  change  de  dix  mille  écus.  Mais  parlez-moi 
donc  des  Poësliies  de  cet  homme  qui  a  pillé  tant  de 
vers  et  de  villes.  Est-il   vrai  qu'on  ait  défendu  son 

'  Voyez  ma  uote,  tome  XL ,  page  126.  B. 

'  Père  de  celui  qui  est  mort  le  xi  mars  x83o.  (/L. 

*  Vcyez  tome  XXH ,  page  356  et  suiv.  B.. 
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.œuvre'?  Allons,  maître  Joly,  bavardez;  inessiçars, 
brûlez. 

Ma  foi ,  juge  et  rimettr,  il  faudrait  tout  lier. 

Racikb,  /es  Plauieurs,  acte  I,  soène  8. 

Que  je  vous  aime,  mon  cher  ange! 

3953.  A  M.  THIERIOT. 

t8  février. 

Je  fais  venir,  mon  cher  et  ancien  ami,  un  diction- 
naire de  santé  et  un  almanach  de  Tétat  de  Paris, 
sur  votre  parole;  je  crois  surtout  la  santé  très  pré- 
férable à  Paris.  J'ai  grande  envie  de  me  bien  porter, 
et  nulle  de  venir  dans  votre  ville.  Vous  me  ferez 
grand  plaisir  de  m'envoyer  la  pancarte  arabe;  j'en  ai 
déjà  quelque  connaissance;  elle  est  d'un  Anglais; et 
l'auteur,  tout  Anglais  qu'il  est,  a  tort.  Je  crois  en  sa- 
voir beaucoup  sur  Mahomet^,  que  j'ai  étudié  à  fond. 
Je  n'ai  pas  l'honneur  d'avoir  les  talents  dont  il  se 
vante;  douze  femmes  m'embarrasseraient  beaucoup. 
Ni  vous  ni  moi  n'irons  au  ciel,  comme  lui,  sur  une 
jument;  mais  je  tiens  que  nous  sommes  beaucoup 
plus  heureux  que  lui;  il  a  mené  une  vie  de  damné 
avec  toutes  ses  femmes.  Je  n'aime  de  tous  les  gens 
de  son  espèce  que  Confucius;  aussi  j'ai  son  portrait 
dans  mon  oratoire ,  et  je  le  révère  comme  je  le  dois. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci,  qui  n'est  pas  sans 
soucis,  est  encore  au  rang  de  ces  gens  que  je  n'envie 

s  "VÉpitre  au  maréchal  Kciih,  imitation  du  livre  III  de  Lucrèce  t  wrUi 
naines  terreurs  de  la  mort  et  les  frayeurs  d'une  autre  "vie  (voyez  lettres  a^ 
et  3o  1 3) ,  avait  beaucoup  scandalisé.  B. 

s  Voyez  plus  lias  le  commenoement  de  la  lettre  2968.  Cl. 
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poiot.  Je  ne  connais  point  l'édition  '  dont  vous  me 
parlez,  mais  j'en  connais  une  faite  à  Lyon,  dans  la- 
quelle il  y  a  une  épitre  au  maréchal  Keitb,  qui  a  fort 
choqué  le  tympan  de  toutes  les  oreilles  pieuses. 

Allez,  lâches  chrétiens,  etc. 

a  révolté  tous  les  dévots;  il  voulait  apparemment 
parler  de  ceux  qui  ont  combattu  contre  lui  à  Ros- 
bach;  il  leur  prouve  d'ailleurs,  tant  qu'il  peut,  que 
Tame  est  mortelle.  Je  souhaite  qu'ils  en  profitent, 
afin  qu'ils  se  battent  mieux  contre  lui,  quand  ils 
croiront  avoir  moins  à  risquer.  Le  philosophe  de 
Saus- Souci  pille  quelquefois  des  vers^  à  ce  qu'on 
dit;  je  voudrais  qu'il  cess«it  de  piller  des  villes,  et 
que  nous  eussions  bientôt  la  paix. 

Au  reste,  si  l'on  m'accuse  d'avoir  rabote  quelque- 
fois des  vers  de  ce  diable  de  Salomon  du  Nord^  je 
déclare  que  je  ne  veux  avoir  nulle  part  à  sa  morta- 
lité de  l'ame.  Qu'il  se  damne  taut  qu'il  voudra,  je  ne 
veux  le  voir  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre. 

Je  prie  Dieu  que  les  housards  prussiens  ne  déva- 
lisent point  M.  de  Paulmy  *  en  chemin.  Je  suis  très 
fâché  que  mon  petit  ermitage  ne  se  trouve  point  sur 
sa  route.  Il  faudra  que  tôt  ou  tard  il  ramène  le  roi 
de  Pologne  à  Dresde.  Si  ce  roi  de  Pologne  était  un 
Sobieski,  il  serait  déjà  l'épée  à  la  main. 

Au  reste,  il  faut  que  le  Salomon  du  Nord  soit  le 
plus  grand  général  de  l'Europe, 'puisque,  après  deux 

*  Celle  qui  venait  de  paraître  à  Paris  avec  la  date  de  Potsd^tm,  1 760.  Voyez 
ce  qu^en  dit  Voltaire  tome  XL ,  page  127.  Cl. 

>  Le  marquis  de  Paulmy  se  disposait  à  partir  pour  la  Pologue  avec  Ueu- 
uiu,  son  secrétaire  d'ambassade.  Cl. 
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batailles  perdues ,  et  l'afTaire  de  Maxen  '  ^  il  trouve 
encore  le  secret  de  menacer  Dresde.  Il  écrit  actuel- 
lement sur  les  campagnes  de  Charles  XII ^;  c'est  Anni- 
bal  qui  juge  Pyrrhus,  Ce  qu'il  m'a  envoyé  est  fort 
au-dessus  des  Rêveries^  du  maréchal  de  Saxe. 

Darget4  m'a  paru  très  inquiet  de  l'édition  des 
poésies  du  Salomon;  il  a  craint  qu'on  ne  lui  impu- 
tât d'être  l'éditeur.  Dieu  merci,  on  ne  m'en  soup- 
çonnera pas,  car  Salomon  me  fit  la  niche  de  me  dé- 
faire de  ses  œuvres  à  Francfort;  et  son  ambassadeur^ 
en  cette  ville  me  signa  bravement  ce  beau  brevet: 

«Monsié,  dès  que  vou  aurez  rendu  \es  poèshies 
«  du  roi  mon  maître,  vou  pourez  partir  pour  où  vous 
«  semblera;  »  et  je  lui  signai  :  ce  Bon  pour  les  poèshies 
«du  roi  votre  maître,  en  partant  pour  où  il  me 
«  semble.  » 

Et  maintenant  il  me  semble  que  je  suis  mieux  aux 
Délices,  à  Tournay,  et  à  Ferney,  qu'à  Francfort.  Voyez- 
vous  quelquefois  Dalembert?  n'a-t-il  pas  dans  sa  tête 
d'aller  remplacer  Moreau-Maupertuis  à  Berlin  ?  C'est, 
par  ma  foi,  bien  pis  que  d'aller  en  Pologne. 

Je  suis  fort  aise  que  M.  Hennin  ^  veuille  bien  se 
souvenir  de  moi;  son  esprit  est  comme  sa  physio- 
nomie, fort  doux  et  fort  aimable. 

A  propos,  écvivez-moi  si  vous  avez  ouï  dire  que 
l'esprit  de  discorde  se  soit  reglissé  dans  l'armée  de 

t  Du  ai  novembre  1759,  j«ur  où  Finck  se  rendit  à  Dauu.  Cl. 

a  Les  Réflexions  dont  j*ai  parlé  dans  ma  Préface  du  I.  XXIV,  p.  ij.  B. 

3  1757,  cinq  volumes  in-4**.  Cn. 

4  Voyez  ma  note,  tome  LY,  page  244.  B. 
SPreylag.  Cl. 

^  P.  M.  Hennin;  voyez  tome  LVU,  page 6«r.  Cl. 
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M.  le  duc  de  Broglie^.  Si  cela  est,  nous  ferons  en- 
core des  sottises.  Dieu  nous  en  préserve!  car  il  n'y  en 
a  point  qui  ne  coûte  fort  cher.  Intérim ,  jvale ,  et 
me  ama. 

4 

2954.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

18  février. 

L'éloquent  Cicéron,  madamq,  sans  lequel  aucun 
Français  ne  peut  penser,  commençait  toujours  ses 
lettres  par  ces  mots  :  a  Si  vous  vous  portez  bien ,  j'en 
«  suis  bien  aise;  pour  moi,  je  me  porte  bien.  » 

J'ai  le  malheur  d'être  tout  le  contraire  de  Cicéron; 
si  vous  vous  portez  mal,  j'en  suis  fâché;  pour  moi,  je 
me  porte  mal.  Heureusement  je  me  suis  fait  une  niche 
dans  laquelle  on  peut  vivre  et  mourir  ci  sa  fantaisie. 
C'est  une  consolation  que  je  n'aurais  pas  eue  à 
Craon,  auprès  du  R.  P.  Stanislas,  et  àt  frère  Jean 
des  Entoihmeures  de  Menoux^.  C'est  encore  une 
grande  consolation  de  s'être  formé  une  société  de 
gens  qui  ont  qne  ame  ferme  et  un  bon  cœur;  la 
chose  est  rare,  même  dans  Paris.  Cependant  j'ima- 
gine que  c'est  à  peu  près  ce  que  vous  avez  trouvé. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  quelques  rogatons 
assez  plats  par  M.  Bouret.  Votre  imagination  les  em- 
bellira. Un  ouvrage,  quel  qu'il  soit,  est  toujours  as- 
çez  passable  quand  il  donne  occasion  de  penser. 

I  Le  duc  de  Brogtie  était  mal  avec  Soubise,  et  la  prophétie  de  Yoltaire  ne 
tarda  pas  à  s'accomplir.  Cl. 

*  Jésuite,  confesseur  de  Stauislas.  Cl.  —  Frère  Jean  des  Entommeures ,. 
doot  Toltaire  lui  donne  le  nom ,  est  le  principal  acteu(^  dans  le  chapitre  xxvii 
du  liwre  I**^  de  GarganUta,  B. 
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Puisq.ue  vous  avez,  madame,  les  poésies  de  ce  roi 
qui  a  pillé  tant  de  vers  et  tant  de  villes,  lisez  donc 
son  É pitre  au  maréchal  Keith^  sur  la  mortalité  de 
l'ame;  il  n'y  a  qu'un  roi,  chez  nous  autres  chrétiens, 
qui  puisse  faire  une  telle  épître.  Maître  Joly  de  Fleury 
assemblerait  les  chambres  contre  tout  autre,  et  on 
lacérerait  l'écrit  scandaleux;  mais  apparemment  qu'on 
craint  encore  des  aventures  de  Rosbach ,  .et  qu'on  ne 
veut  pas  fâcher  un  homme  qui  a  fait  tant  de  peur  à 
nos  âmes  immortelles. 

Le  singulier  de  tout  ceci  est  que  cet  homme,  qui 
a  perdu  la  moitié  de  ses  états,  et  qui  défend  l'autre 
par  les  manœuvres  du  plus  habile  général ,  fait  tous 
les  jours  encore  plus  de  vers  que  l'abbé  Pellegrin.  Il 
ferait  bien  mieux  de  faire  la  paix,  dont  il  a,  je  crois, 
tout  autant  de  besoin  que  nous. 

J'aime  encore  mieux  avoir  des  rentes  sur  la  France 
que  sur  la  Prusse.  Notre  destinée  est  de  faire  tou- 
jours des  sottises,  et  de  nous  relever.  Nous  ne  man- 
quons presque  jamais  une  occasion  de  nous  ruiner  et 
de  nous  faire  battre;  mais,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  n'y  paraît  pas.  L'industrie  de  la  nation  ré- 
pare les  balourdises  du  ministère.  Nous  n'avons  pas 
aujourd'hui  de  grands  génies  dans  les  beaux-arts,  à 
moins  que  ce  ne  soit  M.  Le  Franc  de  Pompignan*, 
et  monsieur  l'évêque  son  frère;  mais  nous  aurons 
toujours  des  commerçants  et  des  agriculteurs.  Il  ny 
^  qu'à  vivre,  et  tout  ira  bien. 

je  conçois  que  la  vie  est  prodigieusement  ennuyeuse 

>  Élu,  ea  Aeptembi'e  1759 ,  par  les  membres  de  racadémie  française,  ce 
fui  le  lu  mars  17C0  qu'il  prouon^  sou  Discours  de  réceplion.  Cr.* 
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quand  elle  est  uniforme  ;  vous  avez  à  Paris  la  consola- 
tion de  l'histoire  du  jour,  et  surtout  la  société  de  vos 
amis;  moi,  j'ai  ma  charrue  et  des  livres  anglais,  car 
j*aime  autant  les  livres  de  cette  nation  que  j'aime  peu 
leurs  personnes.  Ces  gens-là  n'ont,  pour  la  plupart, 
du  mérite  que  pour  eux-mêmes.  Il  y  en  a  bien  peu 
qui  ressemblent  à  Bolingbroke;  celui-là  valait  mieux 
que  ses  livres;  mais,  pour  les  autres  Anglais,  leurs 
livres  valent  mieux  qu'eux. 

J'ai  l'honneur  de  vous  écrire  rarement,  madame; 
ce  n'est  pas  seulement  ma  mauvaise  santé  et  ma  char- 
rue qui  en  sont  cause;  je  suis  absorbé  dans  un  compte 
que  je  me  reads  à  moi-même,  par  ordre  alphabéti- 
que', de  tout  ce  que  je  dois  penser  sur  ce  monde-ci 
et  sur  l'autre,  le  tout  pour  mon  usage,  et  peut-être, 
après  ma  mort,  pour  celui  des  honnêtes  gens.  Je  vais 
dans  ma  besogne  aussi  franchement  que  Montaigne 
va  dans  la  sienne;  et,  si  je  m'égare,  c'est  en  marchant 
d'un  pas  un  peu  plus  ferme. 

Si  nous  étions  à  Craon ,  je  me  flatte  que  quelques 
uns  des  articles  de  ce  dictionnaire  d'idées  ne  vous 
déplairaient  pas;  car  je  m'imagine  que  je  pense 
comme  vous  sur  tous  les  points  que  j'examine.  Si 
j'étais  homme  à  venir  faire  un  tour  à  Paris,  ce  serait 
pour  vous  y  faire  ma  cour;  mais  je  déteste  Paris 
sincèrement ,  et  autant  que  je  vous  suis  attaché. 

Songez  à  votre  santé,  madame;  elle  sera  toujours 
précieuse  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  voir,  et 
à  ceux  qui  s'en  souviennent  avec  le  plus  grand  res- 
pect. 

'  Allusioa  AU  Dictionnaire  philosopftique.  Ci'. 
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2^55.  A  M.  LINANT. 


•  i 


Anx  Délices,  2 a  février. 

Je  remercie  à  deux  geijipux  la  phiTosophc.'  qui  met 
son  dofgt  sur  son  menton,  et  qui  a  uu  petit  air  peD- 
ché  que  lui  a  fait  Liotard^;  son  anie  est  aussi  belle 
que  ses  yeux.  £11^  a  doue  Ja  bpnté  de  s'intéresser  à 
^notre  malheureuse  petite  provincp  de  Gex;  elle  réus- 
sira  si  elle  Ta  entrepris  :  puisse-t-ellq  revenir  avec 
M.  Liuant  et;. le  Prophète  dç  Bohême^! 

J'écris  ^  ,,moMsiéur ,  à  M.  d'Argent^ ^  0u  faveur  de 
mademoiselle  Martin ,  ou  Lemoine  ^  ou  tout  ce  qu'il 
lui.  plaira  ;  quelque  nom  qu'ellç;  ait  9  je  m'intéresse  à 
elle.  J'ai  enteqdu  parler.de  deux, ,i)om veaux  yolunoes 
du. roi  de  Prussç,  im.primés  depuis  peu  à  Paris;  il 
fait  autant  de  vers  qu'il  a  dç.sjoldptts.  I^a  police  a  jdé- 
fendu  ses  vers,  oa  dit  m.ême  qu'on  lçis  brûler^;  cela 
paraît  plus  aisé  que  de  je  battre.  

Je  suis  médiocrement  cvirieux  de  l'élQqnçntç,. 0^a^ 
son^  de  M,  Poucet  de. La  Ri>^ièrç^,  mais  je  voudrais 
avoir  le^Spartacus  de  M.  .Saurin;  ç'j?st  un,  homme  ^e 
beaucoup  d'esprit,  et  qui  n'est  pas  à  sojt)  aise.  .Je  sou- 
haite passionnément  qu'il  réussisse, 

Vous  me  parlez  de  terribles  impots  J  puissent-ils 
servir  à  battre  les  Anglais. et  les  PrusrSieqs  !  mais  j'ai 
peur  que  nous  n'en  soyons  pour  notre  argent. 

>  Madame  d^pinai.  K. 

>  J.'Ét.  Liolard,  peintre,  oé  à  Genève  en.  1702 ,  mort  ea  1776.  Cu 
3  Cette  lettre  manque.  Cl. 

AVOraUottfunèàre  de  Louise-Elisabeth  de  France,  infaute  de  Panne; 
1760.  Ci.* 
5  Voyez  tome  XXII,  page  335;  et  XL,  83.  B. 
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Je  présente  mes  obéissances  tràs  humbles  à  toute 
la  famille.  Si  madame  d'Épinai  veut  m'ëcrire  un  petit 
mot,  elle  comblera  de  joie  un  solitaire  malade  dans 
son  lit.  Ce  malade  a  demande  au  grand  Tronchin 
s'il  fallait  s'enduire  de  poix-résine,  comme  l'ordonne 
Maupertuis;  il  a  répondu  qu'il  fallait  attendre  des 
nouvelles  de  l'académie  française; 

2955.  A  M.  THIERIOT. 

Anx  Déiicea,  «a  février. 

On  reconnaît  ses  amis  au  besoin  ;  il  faut  que  vous 
me  disiez  absolument  ce  que  c'était  que  cette  lettre 
de  change  du  R.  P.  de  Saci  ' ,  de  la  compagnie 
de  Jésus  et  de  Judas.  Il  faut  aussi  que  vous  ayez  la 
bonté  de  me  faire  avoir,  par  le  moyen  de  M.  Bouret, 
les  Œuvres  du  poëte-roi.  Je  n'entends  pas  par-là  les 
Psaumes  de  David,  mais  bien  la  prose  et  les  vers  de 
sa  majesté  prussienne.  Il  n'est  plus  guère  majesté 
prussienne,  attendu  que  les  Russes  lui  ont  raflé  la 
Prusse;  il  est  encore  électeur  de  Brandebourg ,  mais 
peut-être  ne  le  sera-t-il  pas  long-temps.  Je  serai  fort 
flatté  d'avoir  mis  la  main  à  ses  ouvrages,  s'ils. du- 
rent un  peu  plus  que  son  royaume. 

A-t-on  joué  Spartacus^y  et  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  a-t-il  fait  un  ^el  éloge  de  Maupertuis?  a-t-il 
bien  prôné  la  religion  de  cet  athé(^?  a-t-il.  fi^it  de  belles 
invectives  contre  les  déistes  de  nos  jours?  Je  vous 
prie,  mon  cher  ami,  de  me  mettre  un  peu  au  fait. 

J'ai  Êeau  exalter  mon  ame  pour  lire  dans  l'avenir, 

'  Voyez  tome  XXTI ,  page  356.  B. 

*  Le  Spartaetts  de  Saurin  a  été  joué  le  20  février  avec  succès.  B. 
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comme  feu  Moreau-Maupertuis,  je  ne  peux  deviner 
ce  que  deviendront  nos  fortunes.  On  parle  d'arrange- 
ments de  finances  qui  dérangeront  furieusement  les 
particuliers.  Si ,  avec  cela ,  on  peut  avoir  des  flottes 
contre  les  Anglais,  et  des  grenadiers  contre  le  prince 
Ferdinand,  il  ne  faudra  pas  regretter  son  argent 
'  Je  n'ai  point  été  surpris  de  voir  qu'il  n'y  ait  que 
quinze  conseillers  au  parlement  qui  aient  porté  leur 
vaisselle;  mais  je  suis  fâché  que  sur  plus  de  vingt 
mille  hommes  qui  en  ont  à  Paris,  il  ne  se  soit  trouvé 
que  quinze  cents  citoyens  qui  aient  imité  mademoi- 
selle Hus  et  le  roi  '. 

On  dit  que  le  parlement  fera  brûler  les  Œuvres 
du  roi  de  Prusse;  c'est  une  plaisanterie  digne  de  no* 
tre  siècle;  il  vaudrait  mieus.  brûler  Magdebourg; 
mais  malheureusement  on  y  rôtirait  Tabbé  de  Prades, 
qui  est  dans  un  cachot  de  la  citadelle ,  et  je  n'aime 
point  qu'on  brûle  les  bons  chrétiens. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3957.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  D£  PRUSSE. 

A  Friedbcrg,  34  février. 

De  combien  de  lauriers  vous  étes-vous  couvert,  . 
Au  théâtre,  au  lycée,  au  temple  de  Thistoire! 

Amant  des  filles  de  Mémoire. 
Leurs, immenses  trésors  vous  sont  toujours  ouverts; 

Vous  j  puisez  la  double  gloire 
D*e&celler  |)ar  la  prose  ainsi  que  par  les  vers  ; 
Malgré  tous  ces  écrits  dont  vous  êtes  le  père. 
Un  laurier  manque  encor  sur  le  front  de  Voltaire. 

Après  tant  d'ouvrages  parbils, 

I  Voyez  la  note  de  la  lettre  2916,  page  aSa.    Çi., 
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Avec  l'Europe  je  croirais, 
Si^r  une  habile  manœuvre 
SeS'ioias  nous  ramènent, la  paix, 
V    Que  ce  sera  son  vrai  chef-d'œuvre  '. 

Voilà  ce  que  je  pense  avec  toute  TEurope*  Virgile  a  fait 
d  aussi  beaux  vers  que  vous ,  mais  il  n'a  jamais  fait  Je  paix. 
Casera  un  avantage  que  vous  gagnerez  sur  tous  vos  confrères 
du  Parnasse ,  si  vous  y  réussissez. 

Je  ne  sais  qui  m'a  Irahi  et  qui  s'est  avisé  de  donner  au  pu- 
blic des  rapsodies  '  qui  étaient  bonnes  pour  m'ainuser,  et  qui 
n'ont  jamais  été  faites  à  intention  d'être  publiées.  Après  tout, 
je  suis  si  accoutumé  à  des  trahisons ,  à  de  mauvaise^  manœu- 
vres, à  des  perfidies,  que  je  serais^bien  heureux  que  tout  le 
mal  qu'on  m'a  fait,  et  que  d'autres  projettent  encore  de  me 
faire,  se  bornât  à  l'édition  furtive  de  ces  vers.  Vous  savet 
mieux  que  je  ne  le  peux  dire ,  que  ceux  qui  écrivent  pour  le 
public  doivent  respecter  ses  goûts,  et  même  ses  préjugés.  Voilà 
ce  qui  a  donné  des  nuances  différentes  aux  auteurs,  selon  les 
siècles  dans  lesquels  ils  ont  écrit ,  et  pourquoi  les  hommes, 
même  les  plus  supérieurs  à  leur  temps,  n'ont  pas  laissé  de  s'im- 


■  Au  lieu  de  ces  treize  vers ,  on  lit  daus  Tédltfbn  de  Berlin  : 

4 

De  combien  de  lauriers  Toas  étes-Toas  couvert 
Au  théâtre  t  au  Ijcée,  au  temple  de  l'histoire  I 

Am^nt  des  61Ies  de  Mémoire» 
Lears  immenses  trésors  tous  sont  toujours  ouverts  ; 

Vous  y  puises  la  double  gloire 
D'exceller  par  la  prose  ainsi  que  par  les  vers. 

Doué  de  la  grâce  efficace 

Du  dieu  du  goût  et  du  Pamasset 

Il  vous  a  de  plus  départi 

L'art  heureux'd'instruire  et  de  plaire , 

Que  tous  ces  peuples  ont  senti. 
Dans  ces  Éirits  divins  dont  vous  êtes  le  père, 
lin  laurier  manque  encor  sur  le  front  de  Voltaire  ; 

Malgré  tant  d'ouvrages  bien  faits, 

Avec  l'Europe  je  croirais, 

si  par  une  habile  manœuvre 

Vos  soins  nous  ramenaient  la  paix , 

Que  cb  serait  votre  chef*d'oeuvre. 

>  Voyez  mlMiote,  tome  XL,  page  127.  B. 
Cour ESPOHD Aire E.  VIII.  si 
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poser  le  joug  de  la  mode.  Pour  moi,  qui  ai  voulu  être  poëte 
incognito,  on  me  traduit  malgré  moi  devant  fe  public^  et  je 
jouerai  un  sot  jrole.  Qu'importe  ?  je  le  leur  rendrai  bien. 

Vous  me  parlez  de  détails  '  d'une  affaire  qui  ne  sont  jamais 
venus  jusqu'à  moi.  Je  sais  que  Ton  vous  a  fait  rendre ,  à  Franc- 
fort ,  mes  vers  et  des  babioles  ;  mais  je  n'ai  ni  su  ni  voulu 
qu'on  touchât  à  vos  effets  et  à  votre  argent.  Cela  étant,  vous 
pouvez  le  redemander  de  droit;  ce  que  j'approuverai  fort;  et 
Schmidt  n'aura  sur  ce  sujet  aucune  protection  à  attendre  de 
ijaoï. 

Je  ne  sais  quel  est  ce  Bredow  dont  vous  me  parlez.  Il  vous 
a  dit  vrai  Le  fer  et  la  mort  ont  fait  un  ravage  affreux  parmi 
nous;  et ,  ce  qu'il  y  à  de  ^iste,  c'est  que  nous  ne  sommes* pas 
encore  à  la  fin  de  la  tragédie.  Vous  pouvez  juger  £acilemeut 
de  l'effet  que  d'aussi  cruelles  secousses  font  sur  moi  ;  je  m'en- 
veloppe (hns  mon  stoïcisme  le  plus  que  je  peux.  La  chair  et 
le  sang  se  révoltent  souvent  contré  cet  empire  tyrannique  de 
la  raison  ;  mais  il  faut  y  céder.  Si  vous  me  voyiez ,  à  peine  me 
reeonnaîtriez-vous;  je  suis  vieux,  cassé,  grisou,  ridé;  je  perds 
les  dents  et  la  gaîté.  Si  cela  dure,  il  ne  restera  de  moi-même 
que  la  manie  de  faire  des  vers,  et  un  attachemetlt  inviolable  à 
mes  devoirs  et  au  peu  d'hommes  vertueux  que  je  connais.  Ma 
carrière  est  difficile,  semée  de  ronces  et  d'épines.  J'ai  éprouvé 
de  toutes  les  sortes  de  chagrins  qui  peuvent  affliger  l'humanité, 
et  je  me  suis  souvent  répété  ces  beaux  vers  '  : 

Heureux  qui  retiré  dans  le  temple  des  sages,  etc. 

Il  paraît  ici  quantité  d'ouvrages  que  l'on  vous  donne;  le 
Salomon ,  que  vous  avez  eu  la  méchanceté  de  faire  brûler  par 
le  parlement^,  une  comédie,  la  Femme  quia  raison ,  enfiu 
une  Oraison  funèbre  de  frère  Berthier  ^.  Je  n'^  à  riposter  à 

<  la  lettre  ou  Voltaire  donnait  ces  détails  est  perdue.  B. 

2  Ces  vers  sont  une  imitatiou  de  Lucrèce  par  Voltaire,  qui  le^  avait  insé- 
rés dans  sa  dédicace  à'Âlzire  ;  voyez  tome  IV.  B. 

3  Le  Précis  de  l' Ecclésiaste  et  du  Cantique  des  Cantiques;  voyez  lellre 
^2898.  B. 

4  Voyez  !a  Relation  de  la  maladie,  etc.,  du  jésuke  Berthier,  tome  XL» 
page  la.  B. 
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toutes  ces  pièces  que  par  celles  que  je  vous  envoie,  qui  cer- 
tauicmeut  ne  les  valent  pas  ;  mais  je  fais  la  guerre  de  toutes 
les  façons  à  mes  ennemis;  plus  ils  me  persécuteront,  et  plus 
je  leur  taillerai  de  la  besogne.  Et,  si  je  péris,  ce  sera  sous  un 
tas  de  leurs  libelles ,  parmi  des  armes  brisées  sur  un  champ 
de  bataille;  et  je  vous  réponds  que  j'irai  en  bonne  compagnie 
dans  ce  pays  oti  votre  nom  n'est  pas  connu ,  et  où  les  Boyer  et 
les  Tu  renne  sont  égaux. 

Je  serais  bien  aise  de  vous  recevoir  ;  je  vous  souhaite  mille 
bonheurs;  mais  où,  quand,  et  comment?  yi|ilà  des  pro- 
blèmes que  Dalembert  ni  le  grand  Newton  ne  sauraient  ré- 
soudre. 

Adieu;  vivez  heureux  et  en  gnix;  et  n'oubliez  pas  ceux 
que  le  diable,  ou  j.e  ne  sais  quel  être  malfesant,  lutine. 

F]éDéRIC. 


2958.  A  M.  HENNIN. 

Aux  Délices,  97  février. 

Monsieur,  vous  êtes  bien  bon  de  vous  ressouvenir 
de  moi,  lorsque,  après  avoir  vu  le  Pausilippe,  vous 
allez  revoir  les  salines  de  Pologne.  Taimerais  comme 
vous  lltalïe,  s'il  n'y  fallait  pas  demander  permission 
de  penser  à  un  jacobin  ;  mais  je  n'aimerais  pas  la 
Pologne ,  quand  même  on  y  penserait  sans  demander 
permission  à  personne.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de 
plaisir,  et  à  M.  le  marquis  de  Paulmy,  avec  les  pa- 
latins et  1^  palatines.  Tâchez  surtout  de  conserver 
votre  santé  dans  vos  voyages.  Autrefois  on  envoyait 
chez  les  Suisses  et  chez  les  Polonais  des  hommes  vi- 
goureux qui  tenaient  tête,  à  table,  aux  deux  répu- 
bliques; aujourd'hui  on  n'y  envoie  que  des  gens 
d'esprit.  Leur  seule  instruction  était  :  Bibat  aiit  mo- 

ai. 
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riatur;  mais  il  paraît  qu'aujourd^hui  leui;  instruction 
est  de  plaire.  ' 

Vous  avez,  monsieur,  à  la  tête  des  affaires  étran- 
gères un  homme'  d'un  rare  mérite,  bien  fait  pour 
connaître  le  vôtre.  Je  lui  suis  passionnément  attaché 
par  inclination  et  par  reconnaissance.  Il  donnera 
sûrement  à  son  ministère  plus  de  force  et  de  noblesse 
qu'il  n'en  a  eu  jusqu'ici.  Je  souhaite  qu'il  soit  aussi 
aisé  d'avoir  de  l'argent  qu'il  lui  est  naturel  d'avoir  de 
grands  sentiments. 

Vous  m'étounez  beaiyoup,  monsieur,  de  dire  que 
vous  repasserez  par  Berlin.  Je  me  flatte  au  moins  que 
vous  ne  verrez  pas  le  roi  de  Prusse  à  Dresde.  Jamais 
prince  n'a  donné  plus  de  bsltaill^s  et  fait  plus  de  vers. 
Plût  à  Dieu  que,  pour  le  bien  de  l'Europe,  vous  le 
trouvassiez  à  Sans-Souci,  fesant  un  opéra!  Vous 
trouverez  le  roi  de  Pologne  moins  poëte  et  moins 
guerrier;  mais  vous  ferez  la  Saint-Hubert  avec  lui, 
et  c'est  une  grande  consolation.  Vous  aurez  le  plai- 
sir de  voir  en  passant  l'armée  russe  couchée  sur  la 
neige,  et  vous  l'exhorterez  à  aller  coucher  à  Leip- 
sick. 

Au  reste,  monsieur,  je  conçois  que  cette  sorte  de 
vie  doit  vous  être  agréable;  ce  sont  toujours  des  ob- 
jets nouveaux  ;  vous  avez  le  plaisir  de  vous  instruire, 
6t  de  servir  le  roi  :  cela  vaut  bien  les  soupers  de  Pa- 
ris, où,  de  mon  temps,  tout  le  monde  parlait  à-la- 
fois  sans  s'entendre.  Je  ne  crois  pas  qu'aujourd'hui 
notre  capitale  ait  lieu  de  penser  qu'on  n'est  bien  que 
chez  elle.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  la  regretterez 

^  ï/e  àwt  (k  Chois€u1.  * 
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pas  plus  dans  vos  voyages  que  moi  dans  ma  retraite. 
Il  faudrait  être  bien  bon  pour  croire  qu'on  ne  peut 
être  heureux  que  dans  la  paroisse  de  Saint-Suipice 
ou  de  SaintrËustache. 

Vous  verrez  probablement  de  grands  événements  : 
c'est  le  Nord  qui  est  le  grand  théâtre;  mais  c'est 
l'Angleterre  qui  joue  le  plus  beau  rôle.  Le  nôtre  n'est 
pas  aujourd'hui  si  brillant;  mais  M.  de  Paulmy  et 
vous  y  vous  serez  comme  Baron  et  la  Champmêlé, 
qui  fesaient  valoir  les  pièces  de  Pradon. 

Je  vous  demande  pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de 
ma  main,  étant  un  peu  malingre.  Les  sentiments  de 
mon  cœur  pour  vous  n'en  sont  pas  moins  vifs;  je  me 
vante  d'avoir  senti  tout  d'un  coup  tout  ce  que  vous 
valez.  Je  vous  prie  de  me  conserver  un  peu  d'amitié; 
je  suis  entièrement  à  vos  ordres ,  et  c'est  avec  tous 
les  sentiments  que  vous  méritez,  que  j'ai  Thonneur 
d'être  passionnément,  etc.  Voltaire. 

Si  vous  et  M.  de  Paulmy  étiez  d'honnêtes  gens, 
vous  passeriez  par  chez  nous. 

2959.  A  M.  FORMEY'. 

Février. 

J'aime TOtre  concitoyen'*;  ï\  me  procure  le  plaisir 
d'avoir  de  vos  nouvelles.  Je  voudrais  bien  voir  l'en- 
duit de  poix-résine  dont  vous  avez  embaumé  ce  fou 

■  Formey,  qui  a  imprimé  cette  lettre  dans  ses  Souvenirs  1 1.  I,  p.  3o3; 
n'en  donne  pas  la  date  ;  mais  il  dit  qu'elle  accompagnait  une  lettre  d* 
Grosley  du  ao  février.  B. 

'Grosley,  champenois  (voyez  tomeLVII,  page  460),  pouvait  être  ap- 
pelé concitoyen  ou  compatriote  de  Formey,  dont  la  famille  ét$iit  originaire 
.  de  Yitry  en  Chiimpagne.  B. 
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de  Maupertuis,  avec  sa  petite  perruque  et  sa  loi  de 
1  épargne.  Avez- vous  bien  exalté  4>on  amé  ? 

J'ai  peur  que  vos  corps  ne  meurent  de  faim  à 
Berlin. 

-  Je  ne  sais  comment  vous  envoyer  l'Aimanach'  de 
Priam  et  d'Hector  que  votre  Troyen  m'a  envoyé  pour 
vous.  Quand  votre  guerroyant  pliilosophe  daigne 
m'écrii*e  par  Michelet^.je  fourre  tous  les  paquets  pos- 
sibles dans  le  mien  ;  mais  il  m'écrit  par  d'autres  voies 
lorsqu'il  me  £ait  cet  honneur.  Je  ne  peux,  en  con^ 
science,  vous  envoyer  par  la  poste  un  Almanach  qui 
vous  coûterait  plusieurs  florins  d'Empire  ;  je  ménage 
votre  bourse  par  le  temps  qui  court.  I^  France  est 
ruinée  comme  la  Prusse.  Yoilà  à  quoi  se  réduisent 
les  beaux  exploits  du  meilleur  des  mondes  possibles. 
Ajoutez-y  quelques  centaines  de  mille  pauvre  diables 
de  monades  au  diable  d'enfer. 

:»96o.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 


I*'  mars. 


Ma  respectable  philosophe ,  et  qui  pis  est  y  très  ai- 
mable, il  fait. un  de  ces  vents  du  nord  qui  me  tuent, 
et  que  vous  bravez.  Je  suis  dans  mon  lit,  et  de  là 
je  dicte  les  hommages  que  je  vous  rends.  L'affaire 
de  mon  avanie,  et  des  commis  de  Saconex,  fi*^st' 
point  du  tout  terminée.  Cette  précieuse  liberté  pour 
•qui  j'ai  tout  Èiit,  pour  qui  j'ai  tout  quitté,  m'est  ra- 
vie, ou  du  moins  disputée.  J'écris  à  M.  de  Chalut  de 
Vérin^une  prodigieuse  lettre^;  vous  devez  avoir  du 

*  Le  volume  des  Éphémérides  troyennes  pour  1759,  in- 24.  B. 

*  Cette  lettre,  écrite  à  Chalut,  l'uo  des  soixante  fenniers-généraux,  n'a 
p^s  été  retrouvée.  Cl. 
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crédit  dans  le  corps  àe&  Soixaute.  Qui  peut  vous 
connaître  et  ne  pas  se  rendre  à  ,vos  volontés!  Voyez 
si  vous  pouvez  faire  donner  quelques  petits  coups 
d'aiguillon  à  la  bienveillance  que  M.  de  Chalut  me 
témoigne.  C'est  à  vous,  madame,  que  je  veux  devoir 
mon  repos;  il  serait  bien  dur  d'être  exposé  au  vent 
du  nord,  et  de  n'être  pas  libre.  Vous  sentez  bien 
qu'on  fait  peu  de  petits  chapitres  lorsqu'on  a  la  guerre 
avec  des  commis;  on  ne  peut  pas  chanter  quand  on 
vous  serre  la  gorge.  Si  vous  daigniez  faire  encore  un 
voyage  dans  ce  pays-ci,  on  vous  donnerait  un  cha- 
pitre par  semaine. 

Je  sais  bien  que  Fréron  est  un  lâche  scélérat ,  mais 
je  ne  savais  pas  qu'il  eût  porté  l'infamie  jusqu'à  se 
rei^dre  délateur  contre  les  éditeurs  de  VEncfclopédie, 
J'ignore  quel  est  son  associé  Pat  ' ,  dont  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  parler;  ces  deux  messieurs 
sont  apparemment  les  parents  de  Cartouche  et  de 
Mandrin;  mais  Mandrin  et  Cartouche  valaient  mieux 
((u'eqx;  ils  avaient  au  moins  du  courage. 

Il  y  a  grande  apparence,  madame,  que  nous  ferons 
une  campagne  sur  terre,  attendu  qu'il* nous  est  im- 
possible de  fourrer  nôtre  nez  sur  mer.  Mais  avec 
quoi  ferons-nous  cette  campagne,  si  le  parlement  ne 
veut  pas  que  le  roi  ait  de  quoi  se  défendre?  Il  paraît 
aussi  déterminé  contre  la  douceur  du  style  de  M.  Ber- 
tiQ,que  contre  la  dureté  de  la  prose  de  M.  Silhouette.* 
Nous  nous  occupons  plus  de  ces  objets  sur  la  fron- 

' Pierre  PaUe,  architecte,  né  le  3  janvier  17^3,  mort  le  19  auguste 
1814,  éditeur  des  Mémoires  de  Charles  Perrault,  1759,  in-12.  Il  est  ques- 
tion de  Patte,  tome  XL,  pages  237-38.  B. 
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tière  qu*on  ne  fait  à  Paris ,  parceque  nous  voyons  le 
danger  de  plus  près.  La  perte  de  nos  flottes ,  de  nos 
armées,  de  nos  finances,  n^empéche  pas  vos  chers 
compatriotes  de  faire  bonne  chère  sur  des  culs-noirSy 
d'appeler  M.  Bertin  le  médecin  malgré  lui  y  et  de 
courir  siffler  les  pièces  nouvelles. 

Je  me  flatte  au  moins  que  le  Spartacus  de  M.  Sau- 
rin  n'aura  pas  été  sifflé;  c'est  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit ,  et ,  de  plus ,  philosophe  ;  c'est  dommage 
qu'il  n'ait  pas  travaillé  à  V Encyclopédie. 

Est-il  vrai,  ma  belle  philosophe,  qu'il  faut  vous 
donner  rendez-vous  à  Feuillassé?  Ce  serait  de  votre 
part  un  bel  exemple.  Si  vous  êtes  capable  d'une  si 
bonne  action ,  je  ne  serai  [^us  malade  ;  je  braverai 
la«  bise  comme  vous.  Toutes  les  Délices  sont  à  vos 
pieds. 

3961.  A  M.  DE  BRËNLES. 

Anz  Délices ,  3  mars. 

Votre  petit  Mémoire,  mon  cher  ami ,  est  une  bonne 
provision  pour  l'histoire;  mais  il  doit  servir  encore 
plus  à  la  philosophie.  Il  peut  apprendre  aux  hommes 
nés  libres  qu'ils  ne  doivent  point  vendre  leur  sang  à 
des  maîtres  étrangers,  qu'ils  ne  connaissent  pas,  et 
qui  peuvent  leur  faire  plus  de  mal  que  de  bien. 

J'ai  la  plus  grande  envie  de  venir  philosopher  avee 
vous  avant  que  vous  î:*etôurniez  à  Ussières.  Je  ne  re- 
grette guère  les  bals  et  les  comédies,  mais  je  regrette 
beaucoup  votre  conversation.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  ne  me  pas  oublier  auprès  de  vos  amis ,  et  sur- 
tout auprès  de  M.  le  bailli  de  Lausanne  et  de  madamfi 
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son  épouse.  La  vôtre  vous  a-t-elie  donné  quelque 
petit  philosophe? 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  adieu. La  mi- 
sère et  le  trouble  sont  eu  France;  nous  avons  ici  le 
néeessaire  et  la^^aix.  Y. 

3962.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  y  7  mars. 

Mon  divin  ange,  le  malingre  des  Délices  est  au 
bout  des  facultés  de  son  corps,  de  son  ame,  et  de  sa 
bourse.  C'était  un  bon  temps  pour  les  gredins  que 
celui  de  Chapelain,  à  qui  la  maison  de  Longuevilie 
donnait  douze  mille  livres  tournois  annuellement 
pour  sa  Pucelle;  ce  qui  fesait ,  ne  vous  déplaise ,  en- 
viron le  double  des  honoraires  d'un  envoyé  de  Parme. 
La  maison  de  Conti  n'en  use  pas  comme  la  maison 
de  Longuevilie  avec  les  auteurs  de  la  Pucelle;  appa- 
remment que  M.  le  comte  de  La  Marche  ne  me  re- 
garde pais  comme  un  gredin.  J'ai  pris  la  liberté  de 
lui  écrire  '  directement ,  et  de  lui  expliquer  mes  droits 
très  nettement;  et  il  m'a  répondu  très  honnêtement 
qu'il  s'en  tenait  à  la  proposition  de  M.  l'abbé  d'£s- 
pagnac.  Si  M.  Bertin  n'obUent  pas  une  meilleure  com- 
position ,  je.  ne  vois  pas  avec  quoi  on  pourra  mettre 
Luc  à  la  raison.  Je  crois  avoir  tout  le  droit  de  mon 
côté,  ainsi  que  le  pensent  tous  les  chicaneurs.    . 

Mais,  après  avoir  chicané  un  an,  j'aime  encore 
mieux  payer  à  monseigneur,  par  amour  et  domi- 
nant*, neuf  cent  vingt  livres  que  je  ne  lui  dois  pas, 

*  Cette  lettre  manque.  Cl. 

*  Cette  incise,  qu'pn  lit  dans  Tédition  de  Kehl,  n'a  aucun  sens,  et  ne  peut 
être  de  Voltaire.  Cl. 
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que  de  les  dépenser  en  frais  de  procureurs  et  de  juges; 
je  suis  bien  las  de  tous  ces  frais,  tje  parienfent  ck 
Dijon  s'est  avisé  de  faire  pendre,  ou  à  peu*^rè^,  un 
pauvre  diable  de  Suisse ,  pour  me  faire  payer  la.pro- 
cédure^en  qualité  de  haut  justicier.  Jj^  suis  tout  ébahi 
d'être  haut  justicier,  et  de  faire  pendre  les  Suisses  en 
mon  nom. 

Le  tripot  est  plus  plaisant;  mais  on  a  les  sifflets  et 
les  Fréron  à.  combattre.  De  quelque  côté  qu'on  se 
tourne ,  ce  monde  est  plein  d'anicroches. 

J'ai  écrit  à  Delaleu  ^  de  faire  porter  chez  vous  neuf 
cent  vingt  livres,  pour  achever  le  compte  abominabib 
de  M.  l'abbé  d'Espagnac;  mais,  en  même  temps,  je 
meurs  de  honte  de  vous  donner  toutes  ces  peines. 
Comment  ferez-vous  ?  ce  oonseiller-clek'c  demeure  à 
une  lieue  de  chez  vous;  aurez-vous  la  bonté  de  lui 
écrire  un  petit  mot  d'avis  par  un  polisson?  voudiez- 
vous-  qu'il  envoie  le  trésorier  de  son  altesse  sérénis- 
sime  avec  une  belle  quittance  bien  catégorique?  ou 
bien  opinerez-vous  que  cette  quittance  se  fasse  chez 
mon  notaire?  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  vous 
êtes  mon  ange  gardien  de  toutes  façons,  et  que  je 
suis  un  pauvre  diable.  Je  me  suis  ruiné  en  bâtiments 
à  la  Palladio,  en  terrasses,  en  pièces  d'eau;  et  les 
pièces  de  théâtre  ne  réparent  rien  *.  J'attends  toujours, 
mon  divin  ange ,  que  vous  me  disiez  votre  avis  sur 
Spartacus. 

Je  suis  actuellement  avec  Platon  et  Cicéron  ;  il  he 

'  Notaire  de  Yoltaire.  Cl. 

>  Yoltaire  ne  retirait  aucun  profit  de  la  plupart  de  ses  chefs-d'œuvre  dra- 
matiques, Gt.  * 
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me  manque  plus  que  labbé  d'OUvet  pour  m'achever. 
Il  y  a  loin  de  là^au  tripot;  mais  je  suis  toujours  à 
vos  ordres-,  et  à  ceux  de  madame  Scaliger,  à  qui  je 

présente  mes  respects.  Votre  créature,  V. 

« 

îfc963.  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Délices  »  7  mars. 

Je  suis  malade  depuis  long-temps,  mon  cher  cygne 
de  Padoue,  et  j'en  enrage.  Le  linqutnda  %  etc. ,  fait 
de  la  peine,  quelque  philosophe  quon  soit;  car  je 
me  trouve  fort  bien  où  je  suis,  et  n'ai  daté  mon 
bonheur  que  du  jour  oîi  j'ai  joui  de  cette  indépen- 
dance précieuse  et  du  bonheur  d'être  le  maître  chez 
moi,  sans  quoi  ce  n'est  pas  la  peine  de  vivre.  Je  goûte 
dans  mes  maux  du  corps  les  consolations  que  votre 
livre  fournit  à  mon  esprit  ;  cela  vaut  mieux  que  les 
pilules  de  Tronchin.  Si  vous  voulez  m'envoyer  encore 
une  dose  de  votre  recette,  je  crois  que  je  guérirai. 

Si  tout  chemin  mène  à  Rome ,  tout  chemin  mène 
aussi  à  Genève;  ainsi  je  présume  qu'en  envoyant  les 
choses  de  messager  en  messager,  elles  arrivent  à  la 
fin  à  leur  adresse;  c'est  ainsi  que  j'en  use  avec  votre 
ami  M.  Albergati,  dont  les  lettres  me  fpjnt  grand 
plaisir,  quoiqu'il  écrive  comme  un  chat;  j'ai  beau- 
coup de  peine  à  déchiffrer  son  écriture.  Yous  devriez 
bien  l'un  et  l'autre  venir  manger  des  truites.de  notre 
lac  avant  que  je  sois  mangé  par  mes  confrères  les 
vers.  Les  gens  qui  se  conviennent  sont  t,rop  dispersés 

'Allusion  au  vingt  et  unième  vers  de  Tode  d'Horace  Ad Postfiumum , 
Uvi'e  II,  ode  XIV.  Oi.. 
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dans  ce  monde.  J'ai  quatre  jésuites  auprès  de  Femey  % 
des  pédants,  des  prédicauts  auprès  des  Délices,  et 
vous  êtes  à  Venise  ou  à  Bologne.  Tout  cela  est  assez 
mal  arrange;  niais  le  reste  l'est  de  même. 

Ayez  grand  soin  de  votre  sanfé;  il  faut  toujours 
qu'on  dise  de  vous  : 

«  Gratia,  fama,  valetudo  contingit  abunde.  » 

Ho&.,  lib.  I,  ep.  IV)  v.  zo. 

Pour  gratia  el  farnUy  il  n'y  a  point  de  conseils 
à  vous  donner,  ni  de  souhaits  à  vous  faire. 

«  Vive  raemor  lethi  ;  i'ugit  hora  ;  hoc  quod  loquor,  inde  est.  ^ 

Pkrs.,  sat.  V,  T.  1^3. 

Vive  UetuSy  et  ama  me. 

2964.  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices,  7  mars. 

Je  reçois,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'hokiorez, 
en  date  du  ao  février;  elle  finit  par  une  chose  bien 
agréable.  Vous  me  faites  entrevoir  que  vous  pourriez 
vous  arracher  quelque  jour  à  la  terre  sainte,  pour 
venir  à  la  terre  libre.  En  ce  cas,  je  vous  prierais  de 
vous  presser,  car  il  y  a  quelque  petite  apparence  que 
je  ne  serai  pas  long- temps  in  terra  vwentium.  Mes 
maladies  augmentent  tous  les  jours.La  nature  s'est 
avisée  de  faire  à  mon  ame  un  très  mauvais  étui  ;  mais 
je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur,  puisque  cela  en- 
trait nécessairement  dans  le  plan  du  meilleur  des 
mondes  possibles. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  comme  je  peux, 

*  A  Ornex.  Cl. 


A s  NÉE  1760.  333 

par  les  marchands  de  Genève,  le  Bolingbroke'.  Pour 
ma  tragédie  suisse ,  je  peux  la  faire  partir,  pour  deux 
raison^;  la  première,  parceque  je  ne  la  crois  point 
bonne  ;  la  seconde ,  c'est  que  toute  mauvaise  qu'elle 
esl,  mes  amis,  qui  ont  la  rage  du  théâtre,  veulent  la 
faire  jouer  à  Paris.  Mais  je  vous  envoie,  en  récom- 
pense, une  comédie^  qui  n'est  pas  dans  le  goût  fran- 
çais; je  souhaite  qu'elle  soit  dans  le  vôtre.  Les  lettres 
que  vous  daignez  m'écrire  me  font  désirer  de  vous 
plaire  plus  qu'au  parterre  de  notre  grande  ville. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  sans  cérémonie, 
mais  avec  la  plus  grands  vérité ,  votre ,  etc. 

3965.  A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE^. 

Anx  Délices  I  xo  mars. 

Il  parait,  monsieur,  par  votre  lettre  et  par  vos 
vers,  que  vous  êtes  bien  digne  d'être  auprès  d'un 
prince  qui  nous  fait  espérer  de  revoir  bientôt  le  grand 
Condé.  Il  en  a  l'esprit  et  la  valeur. 

Les  faibles  ouvrages  qui  ont  pu  échapper  à  mon 
loisir  et  à  l'inutilité  dont  j'ai  toujours  été  dans  le 
inonde,  méritent  peu  d'être  honorés  de  ses  regards. 
Te  ne  dois  sans  doute  qu'à  vous,  monsieur,  cette  bonté 
de  son  altesse  sérénissime.  Recevez-en  mes  remercie- 
ments. Le  parti  de  la  retraite,  que  j'ai  pris,  ne  me 

'  Voltaire  fesait  passer  des  ouvrages  anglais  à  Albergali,  comme  on  le 
voit  par  la  lettre  3o57.  Cl. 

»  Le  Droit  du  Seigneur;  voyez  tome  Vil,  page  ai3.  B. 

3  Christophe,  comte  de  La  Tourailie,  écuyer  du  prince  de  Condé,  était 
né  en  Bretagne,  à  Augan,  près  Ploermel.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages.  Il 
est  mort  après  1790.  B. 
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rend  point  insensible  à  l'honneur  que  vous  me  faites. 

Je  ne  suis  depuis  cinq  ans  qu'un  laboureur  et  un 
jardinier  ;  mais ,  quoique  je  ne  sacrifie  plus  qu'à  Gérés 
et  à  Pomone ,  votre  commerce  me  ferait  encore  aimer 
les  muses.  Je  me  souviens  avec  plaisir  de  mes  pre- 
mières passions,  quand  elles  sont  justifiées  par  votre 
exemple.  Un  commerce  tel  que  le  vôtre  me  serait 
bien  précieux..  S'il  vous  prenait  envie  de  m'envoyer 
quelque  chose,  soit  de  vous,  soit  de  vos  amis,  je  vous 
prierais  de  vouloir  bien  adresser  les  paquets  sous 
l'enveloppe  de  M.  de  Chênevières,  premier  comniis 
de  la  guerre,  à  Versailles. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  l'estime  que 
vous  m'inspirez  et  les  sentiments  que  je  vous  dois ,  etc. 

2966.  DE  CHARLES-THÉODORE, 

SI.EGTSUB   VkLMTIS. 

Manhelin^  ce  la  mars. 

Dès  que  j'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  '  du  9  du  mois 
passé ,  j*aî  tâché*  de  me  procurer  les  OEavres  de  poésie  du 
philosophe  de  Sans-Souci ,  que- j'ai  lues  avec  un  grand  plaisir. 
La  première  épitre  à  son  frère ,  la  suivante  à  Hermotime,  la 
dixième  au  général  Bredow,  et  la  dix-neuvième  à  Darget,soDt 
celles  qui  m'ont  le  plus  frappé.  L* art  de  la  Guerre  est  un  poëme 
unique  et  de  toute  beauté.  Ce  grand  auteur  est  bien  digne  d'en 
donner  des  leçons. 

Vous  vous  souviendrez,  monsieur,  que  je  n'ai  aucun  goùl 
pour  les  odes,  et  que  je  m'y  entends  encore  moins  qu'aux 
autres  pièces  de  poésie.  J'ai  trouvé  dans  la  sixième  épître,  au 
comte  de  Goltcr,  les  descriptions  de  plusieurs  arts  et  mé- 

1  Cette  lettre  manque.   Cl. 
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tiers  admirables ,  entre  autres  celle  sur  le  pain ,  qui  commence 

ainsi: 

Voyez  ces  laboureurs ,  dès  Taube  vigilants  j 
Qui  guident  la  charrue  et  cultivent  les  champs. 

Je  crois  avoir  reconnu  \e petit  Suisse  en  plusieurs  endroits, 
entre  nous  soit  dit.  Faites-moi  le  plaisir  de  me  mander  si  j'ai 
rencontré  votre  goût  en  quelque  chose,  dans  les  articles  que 
je  vous  ai  cités.  Je  suis  toujours  charmé  de  profiter  de  vos  lu- 
mières ;  j'espère  d'en  profiter  davantage  cet  été  à  Schwetzin- 
gen;vous  me  le  faites  espérer.  Vous  devez  être  persuadé  du 
plaisir  que  j'aucai  de  revoir  le  petit  Suisse. 

Chaeles-Thsodore,  électeur. 

2967.  A  M.  BERTRAND. 

An  château  deToornay,  i4  mars. 

Le  planteur  de  choux  et  le  semeur  de  grains  n'a 
pas  oublié,  monsieur,  d'envoyer  en  son  temps  votre 
lettre  à  M.  de  La  Tourrette^.  Vous  me  parlez  de  fos- 
siles et  de  curiosités  naturelles  ;  si  je  pouvais  trouver 
quelque  chose  de  rare  pour  le  cabinet  de  monsei- 
gneur l'électeur  Palatin,  vous  me  feriez  grand  plaisir 
de  me  l'indiquer.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  à  Berne 
du  sable  d'une  petite  rivière  qui  donne  dans  l'Aar  ; 
ce  sable,  vu  au  microscope,  est  un  amas  de  pierres 
précieuses;  n'y  aurait-il  point  encore  quelques  autres 
colifichets  pour  amuser  les  curieux?  Je  fais  plus  de 
cas,  dans  le  fond,  d*un  bon  champ  de  blé  et  d'une 
belie  prairie;  mon  cabinet  de  physique  est  ma  cam- 
pague;  mes  curiosités  sont  des  charrues  et  des  se- 

'  Claret  de  La  Tourretle,  naturaliste,  né  à  Lyon  en  1729;  Tun  des  mem- 
bres de  Tacadémie  de  cette  ville ,  et  de  la  société  économique  de  celle  de 
Berne.  Voltaire  était  eu  correspondance  avec  lui  depuis  la  fin  de  1 754.  Ci.# 
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moirs;  mais  il  faut  que  les  princes  aient  ce  que  les 
autres  hommes  n'ont  pas  ;  de  belles  coquilles  du  temps 
du  déluge,  de  belles  pierres  qui  enfermaient  un  pois- 
son ,  lequel  n'a  jamais  existé,  des  congélations  qui 
ne  sont  bonnes  à  rien ,  quelque  animal  né  avec  deux 
têtes ,  quelque  belle  maison  de  colimaçon.  On  a  rai- 
son de  rechercher  toutes  ces  drogues ,  si  elles  font 
plaisir. 

Je  ne  crois  pas  que  le  Bonnevilie  qui  est  à  Pierre- 
Encise  y  soit  pour  les  vers  du  roi  de  Prusse  ;  on  le 
soupçonne  de  quelque  prose;  et,  pour  le  roi  de 
Prusse,  on  le  soupçonne  d'être  fort  mal  dans  ses  af- 
faires. 

Cet  impudent  Grasset 

« fruitiir  diis 

«Iratîs; ...>..'» 

JuYBir. ,  lib.  I,  sat.  i ,  v.  49> 

et,  malgré  la  défense  de  leurs  excellences,  imprime 
tout  ce  qu'il  veut  à  Lausanne,  sous  le  nom  d'un  autre. 
Ce  malheureux  m'écrivit ,  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  la 
lettre  la  plus  punissable,  signée  de  sou  nom,  d'une 
écriture  contrefaite  et  qui  n'est  pas  la  sienne.  Si  ja- 
mais je  fais  un  tour  à  Lausanne,  il  entendra  parler 
de  moi.  Adieu,  monsieur;  ne  m'oubliez  pas  auprès 
de  monsieur  et  de  madame  de  Freudenreich.  TuusS- 

2968.  A  M.  LE  œMTE  D'ARGENTAX. 

ly  nun. 

Le  tripot  l'emporte  sur  la  charrue  et  sur  la  méta- 
physique. Vous  êtes  obéi,  mon  divin  auge,  vous  et 
madame  Scaliger;  un  Tancrede  et  une  Médime^  pa^ 

<  Nouvelle  version  de  Ziilime;  voyez  ceUe  pièce,  tome  IV.  B. 
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tcfll  SOUS  l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles ,  et  ceci 
est  la  lettre  d'avis.  Vous  saurez  encore  que^  comme 
il  s'agit  toujours  d'Arabes  dans  ces  deux  pièces ,  j'y 
ai  joint  un  petit  éclaircissement  en  prose  sur  le  pro- 
phète Mahomet  ',  dont  je  mets  quelques  exemplaires 
aux  pieds  de  madame  Scaliger  comme  aux  vôtres.  Si 
vous  connaissez  quelque  savant  dans  les  langues  orien- 
tales, vous  pourrez  l'en  régaler;  c'est  du  pédantisme 
tout  pur. 

Vous  êtes  bien  véritablement  mon  ange  gardien  ; 
vous  me  protégez  contre  le  diabloteau  Frëron ,  sans 
m'en  rien  dire;  c'est  la  fonction  des  anges  gardiens; 
ils  veillent  autour  de  leurs  clients ,  et  ne  leur  parlent 
point.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous  êtes 
plus  adorable  que  jamais,  et  j'ai  pour  vous  culte  de 
latrie. 

J'ai  saisi  l'occasion  pour  demander  une  espèce  de 
grâce,  ou  plutôt  de  justice,  à  M.  de  Courteilles. 
On  me  persécute ,  ne  vous  déplaise ,  de  la  part  du 
Conseil  ;  on  veut  que  je  sois  haut  justicier  ;  on  fait 
pendre,  ou  à  peu  près,  de  pauvres  diables  en  mon 
nom.  On  me  fait  accroire  que  rien  n'est  plus  beau 
que  de  payer  les  frais,  et  on  va  saisir  mes  bœufs  pour 
nie  faire  honneur.  Je  suis  toujours  en  querelle  avec 
le  roi ,  mais  je  le  mène  beau  train.  J'ai  déjà  fait  bou- 
quer  messieurs  du  domaine  ;  je  l'emporterai  encore 
sur  eux,  car  j'ai  raison,  et  M.  de  Courteilles  enten- 
dra raison.  Je  vous  en  fais  juge;  lisez  la  lettre^  que 

'  La  Lettre  eivUe  et  fionnéte,  etc.;  le  tout  au  sujet  de  Mahomet;  YoyeE 
tome  XL,  (Mige  171.  B. 
^  Nous  ne  counaissons  pas  cette  lettre.  Cf<. 

GoaBESPOKDAiîCE.  VIIL  a  a 
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je  lui  écris ,  seulement  pour  vous  en  anfiuser  et  pour 
la  recommander.  La  charge'  d'ange  gardien  n'est  pas 
avec  moi  un  bénéfice  simple.  Vous  avez  encore  eu 
l'endosse  d'un  abbé  d'Espagnac  ;  tout  cela  est  fini.  Je 
ne  le  traitie  pas  coHime  le  roi  ;  je  crains  Un  conseiller- 
clerc  bien  davantage,  et  j'aime  mieux  payer  cent  pis- 
toles  que  je  ne  dois  pas,  que  d'avoir  un  procès  avec 
un  grand  cbambHer  qui  en  sait  plus  que  moi.  Mais, 
pour  le  roi ,  je  ne  lui  ferai  point  de  grâce;  il  aura  af- 
faire à  moi ,  avec  ma  chienne  de  haute  justice.  Poussez 
cela,  je  vous  prie,  vivement  avec  M.  de  Courteilles. 

Luc  est  plus  fou  que  jamais  ;  je  suis  convaincu  que, 
s'il  voulait,  nous  aurions  la  paix.  Je  ne  désespère 
encore  de  rien;  mais  il  faudrait  que  M.  le  duc  de 
Ghôiseul  m'écrivît  au  moins  un  petit  mot  de  bonté. 
Cela  n'est-il  pas  honteux  que  je  reçoive  quatre*  let- 
tres *  de  Luc  cofttre  une  de  votre  aimable  duc  ? 

Et  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  autre  négligent, 
autre  Pococùrante *,  que  fait-il?  ne  le  voyez-vous 
pas  ?  n'a-t-il  pas  dés  filles  ?  ne  rit-il  pas  dans  sa  barbe 
de  tout  ce  qui  se  passe  ?  Est-il  vrai  que  les  jésuites 
ont  fait  pour  quinze  cent  mille  francs^  de  lettres  de 
change  qu'ils  ne  paient  point?  Il  n'y  a  qu'à  les  mettre 
efitre  les  mains  des  jansénistes ,  il  faudra  bien  qu'ils 
paieht. 

Mon  Dieu,  que  si  j'ai  de  bon  foin  cette  année,  je      1 
serai  heui^ux! 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout,  de  vos  ailes  avec 
la  plus  tendre  reconnaissance. 

'  La  plupart  de  ces  lettres  n*ont  pas  été  retrouvées  non  plus-  Ci. 
>  Personnage  de  Candide;  voyez  tome  XXXill,  page  8x7.  i). 
3  Voyez  tome  XX.II,  page  .357.  B. 
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Madame  Scaliger,  si  je  n'ai  pas  fait  dans  Tancrède 
tout  ce  que  vous  vouliez ,  écrivez  contre  moi  un  livre. 

2969.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUtZELBOURO. 

19  mars  1760. 

Votre  santé  m'inquiète  beaucoup,  madame;  mais 
si  vous  avez  le  bonheur  d'avoir  encore  auprès  de 
vous  monsieur  votre  fils,  j'attends  tout  de  ses  soins. 
Ce  qu'on  aime  fait  bien  porter.  Je  prends  mes  me- 
sures, autant  que  je  le  peu^,  pour  avoir  encore  la 
consolation  de  passer  quelques  journées  auprès  de 
vous  ;  mais  je  suis  devenu  un  si  grand  laboureur,  un 
si  fier  maçon ,  que  je  ne  sais  plus  quand  mes  bœufs 
et  mes  ouvriers  pourront  se  passer  de  moi.  Nous  lais- 
serons ,  vous  et  moi ,  madame ,  ce  monde-ci  aussi  sot , 
aussi  méchant  que  nous  l'avons  trouvé  en  y  arrivant. 
Mais  nous  laisserons  la  France  plus  gueuse  et  plus 
vilipendée.  Voilà  encore  ce  pauvre  capitaine  Thurot* 
gobé,  lui  et  son  escadre  et  ses  gens.  La  iper  n'est 
pas  du  tout  notre  élément  ;  et  la  terre  ne  l'est  guère. 
Il  est  dur  de  payer  un  troisième  vingtième  pour  être 
toujours  battus. 

On  dit  qu'il  se  forme  de  petits  orages  à  la  cour 
qui  pourront  bien  retomber  sur  la  tête  d'une  per- 
sonne-' que  vous  aimez,  et  à  laquelle  je  suis  attaché. 
Rien  ne  vous  surprendra.  Votre  machine  a  donc 
pris  une  plume  et  de  l'encre  !  il  y  a  long-temps  que 

>  François  Thurot,  né  à  Nuits  vers  1 727,  avait  été  tué,  le  a 8  février  1 760, 
dans  le  combat  livré  entre  le  môle  de  Galloway  et  Tile  de  Man.  B. 

>  Madame  de  Pompadour.-  B. 


a  a. 
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je  suis  persuadé  que  nous  ne  sommes  que  de  pauvres 
machines.  Mais  quand  je  vous  écris,  c'est  mon  cœur 
qui  prend  ia  plume.  Je  m'intéresse  à  votre  santé  avec 
ia,pius  vive  tendresse ,  et  j'espère  vous  faire  ma  cour 
dans  votre  jardin  cet  été. 

2970.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

TOUJOURS    SUR    LA    PAIX. 

* 

Friedberg,  ao  man. 

Peuple  charmant,  aimables  fous , 
Qui  parlez  de  la  paix  sans  songer  à  la  faire, 

A  la  -fin  donc  résolvez-vous  : 

Avec  la  Prusse  et  l'Angleterre 

Voulez-vous  la  paix  où  la  guerre  ? 
Si  Neptune  sur  mer  vous  a  porté  des  coups, 
L*espr»t  plein  de  vengeance  et  le  cœur  en  courroux , 
Vous  formez  le  projet  de  subjuguer  la  terre; 

Votre  bras  s'arme  du  tonnerre. 
Hélas!  tout ,  je  le  vois,  est  à  craindre  pour  nous;  , 

Votre  milice  est  invincible , 
'^  De  vos  héros  fameux  le  dieu  Mars  est  jaloux, 

La  fougue  francise  est  terrible; 
Et  je  crois  déjà  voir,  car  la  chose  est  plausible, 
Vos  ennemis  vaincus  tremblant  à  vos  genoux. 
Mais  je  crains  beaucoup  plus  votre  rare  prudence. 

Qui  par  un  fortuné  destin 
A  du  souffle  d*Éole,  utile  à  la  finance. 
Abondamment  enflé  les  outres  de  Berlin.      .  ^ 

Vous  parlez  à  votre  aise  de  cette  cruelle  guerre.  Sans  cloute 
les  contributions  que  votre  seigneurie  de  Femey  donne  à  la 
France  nourrissent  la  constance  des  ministres  à  la  prolonger. 
Refusez  vos  subsides  au  Très-Chrétien ,  et  la  paix  s'ensuivra. 
Quant  aux  propositions  de  paix  dont  vous  parlez  *,  je  1^ 
trouve  si  extravagantes ,  que  je  les  assigne  aux  habitants  des 

*  On  II  a  pas  retrouvé  l«  lellre  où  Voltaire  parlait  de  jiaix  à  Frédéric  Ci^ 
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Petites-Maisons,  qui  seront  dignes  d'y  répondre.  Que  dirai-je 
de  vos  ministres  ? 

Cki  ces  géants  sont  fous,  ou  ces  géants  sont  dieux  '. 

Ils  peuvent  s'attendre  de  ma  part  que  je  me  défendrai  en, 
désespéré  j  le  Hasard  *  décidera  du  reste. 

De  cette  affi^use  tcagédie 
Vous  jugez  en  repos  parmi  les  spectateurs». 
Et  sifflez  en  secret  la  pièce  et  les  acteurs; 
Mais  de  vos  beaux  esprits-  la  cervelle  étourdie 

En  a  joué  la  parodie. 
Tous  imitez  les  rois;  car  vos  fameux  auteurs 
De  se  persécuter  ont  tous  la  maladie. 
Nos  funestes  débals  font  répandre  des  pleurs, 

Quand  vos  poétiques  fureurs 
Au  public  né  moqueur  donnent  la  comédie. 

Si  Minerve  de  nos  exploits 
Et  des  vôtres  un  jour  fesait  un  juste  choix., 
Elle  préférerait,  et  j*ose  le  prédire, 
Aux  fous  qui  font  pleurer  les  peuples  et  les  rois , 

Les  insensés  qui  les  font  rire. 

Je  vous  ferai  payer  jusqu'au  dernier  sou,  pour  que  LouU 
du  Moulin  ^  ait  de  quoi  me  faire  la  guerre.  Ajoutez  dixième  au 
vingtième,  mettez  des  capitations  nouvelles,  créez  des  charges 
pour  avoir  de  l'argent;  faites, en  un  mot,  ce  que  vous  voudrez: 
nonobstant  tous  vos  efforts,  vous  n'aurez  la  paix  signée  de 
mes  mains  qu'à  des  conditions  honorables  à  ma  nation.  Vos 
gens  bouflis  de  vanité  et  de  sottises  peuvent  compter  sur  ces 
pai*oles  sac  rameutâtes  : 

Cet  oracle  est  plus  sur  que  celui  de  Calchas. 

Racihb  ,  Iphigéni* ,  acte  HI ,  scÀne  7. 

Adieu,  vivez  heureux;  et,  tandis  que  vous  faites  tous  vos 
efforts  pour  détruire  la  Prusse,  pensez  que  personne  ne  Ta  ja- 
mais moins  mérité  que  moi,  ni  de  vous,  ni  de  vos  Français. 

*  Dans  son  Êpitre  à  AlgaroUi{x'j'iS)^  voyez  tome  XIII,  Voltaire  a  dit  ; 
Certes,  ces  ^ens  sont  fous,  ou  ces  gens  sont  des  dieux.  B. 

»  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  28o5.  B. 
^  Voyez  ma  note ,  tome  XXI,  pages  xSS-Sy.  B. 
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2971.  A  M.  BETTINELLI. 

a 4  mars  1760,  par  Genève,  anz  Délices. 

Le  paquet  dont  vous  m'avez  honoré,  monsieur, 
me  fait  regretter  plus  que  jamais  votre  personne; 
vous  me  paraissez  furieusement  riche  ;  vous  me  com- 
blez de  biens  qui  semblent  ne  vous  rien  coûter.  Tout 
ce  que  vous  m'apprenez  coule  d'une  source  bien 
abondante  ;  tous  les  arts  vous  sont  présents ,  ainsi 
que  tous  les  siècles.  Vous  ajoutez  encore  à  mon  es- 
time pour  l'Italie.  Je  vois  plus  que  jamais  qu'elle  est 
en  tout  notre  maîtresse.  Mais  puisque  nous  sommes 
à  présent  des  enfants  drus  et  forts ,  qui  sommes  se- 
vrés depuis  long-temps,  et  qui  marchent  tout  seuls, 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aille  voir  notre  nour- 
rice, à  moins  que  je  ne  sois  cardinal.  Comme  j'ai  eu, 
je  crois,  l'honneur  de  vous  le  dire,  je  respecte  fort 
Ignace  Danti  ;  mais  je  n'aime  point  du  tout  les  ja- 
cobins, et  j'étranglerais  saint  Dominique  pour  avoir 
établi  l'inquisition.  Je  ne  peux  vous  passer  que  vous 
disiez  qu'il  y  a  des  hypocrites  en  Angleterre.  Ne  se- 
riez-vous  pas  comme  cette  femme  honnête  qui  croyait 
que  tous  les  hommes  avaient  l'haleine  puante,  par- 
ceque  son  mari  puait  comme  un  bouc  ?  Non ,  il  n'y 
a  point  d'hypocrites  en  Angleterre.  Qui  ne  craint 
rien  ne  déguise  rien  ;  qui  peut  penser  librement  ne 
pense  point  en  esclave;  qui  n'est  point  courbé  sous 
le  joug  despotique  séculier  ou  régulier,  marche  droit 
et  la  tête  levée.  N'otez  pas  au  seul  peuple  de  la  terre 
qui  jouit  des  droits  de  l'humanité,  ce  droit  précieux 
envié  par  les  autres  nations.  Il  a  été  autrefois  fana- 
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tique  et  siuperstitieux  ,  mais  il  9'est.guérj  de  cp^  hor- 
ribles maladies  ;  il  se  porte  bien  ^  ne  lui  pqnteste^  pas 
la  $anté. 

Comme  les  Français  ne  sQi^t  qu'à  demi  libres^  ils  ne 
sont  hardis  qu'à  demi.  Il  est  vrai  que  Buffon,  Mon- 
tesquieu, Jlelvétius,  etc.,  ont  donné  des  fétracta- 
lions  ;  mais  il  est  encore  plus  vrai  qu'ils  y  ont  été 
forcés,  et  que  ces  rétractations  n'ont  été  regardées 
que  comnie  des  condescendances  qu'on  a  pour  des 
frénétiques.  Le  public  sait  à  quoi  s'en  tenir  :  tout  le 
monde  n'a  pas  le  même  goût  pour  être  brûlé  que 
Jean  Hus  et  Jérôme  de  Pragiie.  Les  sages,  en'  An* 
gle^rre,  ijib  sont  point  persécutés;  et  les  sages,  en 
France,  éludent  la  persécution.  Pou^  les  petits  pé- 
dants (Je  la  petijte  ville  de  Qenèse,  je  vous  les  aban- 
doni^e.  S'iU  sont  assez  sots  pour  prendre  le  parti 
d'Arius  coptre  celui  d'A}:h^n^se^  et  pour  prétendre 
que  4  et  4  fopf  7?  contre  des  gens  qui  disent  que  4 
e|;  4  font  9,  ces  m,aroufles-là  devraient  au  moin§  être 
^$p^  hardis  pojiir  l'aypuer  ;  j'ai  pour  eux  presque  au- 
tant jcj.e  mépris  qji^  pojLir  les  convulsionnaïres  de  Saint- 
Médard. 

4ve2ry.ou§  enten4,u  parjer  des  Poésies  du  rpi  de 
P^lissjB  ijcnpi'imées?  c'est  celui-là  quj  n'est  point  hy-  ^ 
ppcrite  ;  il  paj^le  des  chrétiens  comme  Julien  pif  par- 
lait ^  Il  y  ^^  apparence  que  l'Eglise  grecaije  et  l'Eglise 
latine,  réjunies  sous  ]Vf.  de  Soltikof  et  sous  M.  Daun, 
l'excommunieront  incessamment  à  cpups  de  canon. 
Il  se  défendra  comme  un  diable  :  nous  sommes  bien 

'  Voyez  lettre  2990.  B. 
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sûrs  qu'il  sera  damné  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  si 
certains  qu'il  sera  battu. 

Pour  nous  autres  Français,  nous  sommes  écrasés 
sur  terre,  anéantis  sur  mer,  sjins  vaisselle,  sans  es- 
pérance ;  mais  nous  dansons  fort  joliment.  Je  ne  danse 
point  ;  mais  je  sens  tout  votre  mérite,  et  suis  à  vous 
pour  jamais  :  e  da  hando  le  cérémonie. 

2972.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

af6  mars. 

Ange  toujours  gardien,  je  n'ai  qu'un  moment;  il 
sera  consacré  aux  actions  de  grâces,  non  pas  pour 
le  grand  chambrier  ^,  non  pas  même  pour  le  prince' 
du  sang ,  mais  pour  vous  seul.  Il  faut  que  vous  sa- 
chiez encore  que  M.  Budée  de  Boisi ,  qui  m'a  vendu 
la  terre  de  Ferney,  veut  absolument  que  je  vous  sol- 
licite encore  auprès  de  M.  de  Courteilles,  pour  je  ne 
sais  quel  procès  ^  auquel  je  ne  m'intéresse  guère.  Je 
lui  ai  donc  donné  une  lettre  pour  vous,  qu'on  vous 
présentera  sans  doute.  Voilà  conraie  nous  sommes 
faits,  nou^  autres  provinciaux;  nous  pensons  qu'a- 
vec une  lettre  de  recommandation ,  on  réussit  à  tout 
à  Paris.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  de  lettre  de  recom- 
mandation pour  nos  Chevaliers  ;  je  m'en  -soucie  pour- 
tant un  peu  plus  que  du  procès  de  M.  de  Boisi;  mais 
je  ne  suis  point  du  tout  empressé  de  me  faire  juger, 
quoique  au  fond  je  croie  ma  cause  bonne.  Vous  vou' 

'  L*abbé  d'Espagnac.  Cl. 

>  Le  priuce  de  La  Marche;  voyez  ma  note  sur  la  lettre  2869.  B.- 

3^14  en  est  question  dans  la  lettre  a  58  3,  Gl^ 


J 


•  ANNÉE    1760*  345 

lez  an  chant  de  la  Piicelle:  eh,  mon  Dieu  !  mon  cher 
ange,  que  ne  parliez-vous  ?  vous  en  aurez  deux  an 
lieu  d'un.  J'avais  imaginé  qu'un  ministre  '  ne  se  met- 
tait  pas  en  peine  de  ces  facéties;  mais,  puisque  vous 
en  êtes  curieux,  vous  serez  servi;  vers  et  prose,  tout 
est  à  vous. 

Au  milieu  de  mes  douces  occupations,  je  suis  fâché; 
on  nous  a  pris  Masulipatan,  on  nous  prendra  Pou- 
dichéri;  il  y  a  un  an  que  je  le  dis.  Je  plains  infiniment 
M.  le  duc  de  Choiseul  ;  on  lui  a  donné  notre  pauvre 
vaisseau  à  conduire  au  milieu  du  plus  Violent  orage. 
J'ai  eu  long-temps  dans  la  tête  que  si  Luc  voulait  cé- 
der quelque  chose,  vous  pourriez,  en  ce  cas,  vous 
débarrasser  avec  bienséance  du  fardeau  et  des  chaînes 
que  l'Autriclie  vous  fait  porter  ;  mais  je  ne  vois  qu'un 
petit  coin,  et  pour  bien  voir  il  faut  embrasser  tout 
l'édifice.  J'ai  une  étrange  idée;  je  soupçonne  que  le 
roi  de  Portu  gai ,  que  Luc  appelait  lé  chose  ^  de  Por- 
tugal, pourrait  bien  perdre  son  chose^  son  royaume; 
que  le  roi  d'Espagne  pourrait  bien,  dans  peu,  tenter 
cette  conquête;  le  temps  est  assez  favorable;  les  jé- 
suites sont  gens  à  lui  promettre  te  paradis  en  sus ,  pour 
sa  peine;  ils  ne  s'endorment  pas.  Le  chose  de  Portu- 
gal n'est  pas  aimé,  son  ministre^  est  détesté:  belle 
occasion  pour  un  roi  d'Espagne,  qui  a  de  l'argent  et 
des  troupes,  de  faire  rebâtir  Lisbonne. 

Je  ne  peux  aimer  Luc ^  car  je  le  connais;  mais  il 
vaut  mieux  que  le  chose  du  Portugal.  Nous  verrons 

'  D'Argental  était  ministre  pléDipotentiaire  du  duc  de  Parme.  Cl. 

'  Voyez  leltre  2899.  K. 

^  Voyez  ma  note,  page  43.  B. 
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comment  il  S6  tirera  d'affaire  cet);e  année.  Mais  pous, 
que  ferons*nous  ?  rien  sur  mer ,  et  peut^étr^  des  sot- 
tises sur  terre.  Plaisantais  saison  ppiir  i^ettre  un  héros 
français  sur  le  théâtre  ! 

M.  le  duc  de  La  Valiière  a  donc  fi^it  l'histoire  chro- 
nologique de  l'Opéra  ;  c'est  quelque  chose;  il  y  a  en- 
core du  génie  en  France.  Je  vous  s^dpre. 

«973.  4  M.  DE  1CIDEVJLÏ.E, 

Aax  Délices,  a 8  mars. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  mon  ancien  ami,  que 
madame  Denis  me  dit  depuis  un  mois  :  n  J'écris  de- 
main à  M,  de  Cideville,  »  et  que  je  dois  mettre  quel- 
ques lignés  au  bas  des  siennes.  Je  suis  tas  d'attendre 
les  femmes^  et  j'écris  enfin  de  mon  chef,  car  je  suis 
honteux  de  ne  vous  avoir  point  écrit  '  depuis  que  vous 
me  fîtes  tant  rire  du  puant  marquis^ j  et  que  vous 
me  rendîtes  de  bons  offices  auprès  de  sa  ladre  per- 
sonne. 

Je  reçois  quelquefois  une  lettre  dix  grand  abbé^  en 
douze  mois;  je  suis  peu  instruit  de  vos  marches,  et 
fort  incertain  si  vous  êtes  dans  le  pUt  tumulte  de  Pa- 
ris, ou  si  vous  jouissez  des  douceurs  de  la  retraite. 
Que  vous  avez  bien  fait  de  conserver  cette  terre ^, 
qu'on  dit  mériter  bien  mieux  le  nom  de  Délices  que 
mes  Délices  !  Plus  on  avance  dans  sa  carrière,  et  plus 

<  La  dernière  lettre  de  Yoltaire  à  Cideville   était  celle  da  ap  jiu& 
X759.  B. 
3  Aiigo  de  La  Motte-Lézeau.  Cl. 

3  L'abbé  du  Resnel ,  qui  mourut  un  an  plus  tard.  Cl. 

4  CeUe  de  Launay.  Cb% 
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on  est  convaincu  que  Ton  n*est  bien  que  chez  soi.  Pour 
moi ,  je  vous  répète  que  je  ne  date  ma  vie  que  du  jour 
où  je  me  suis  enterré.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  assez 
au  fait  de  ce  qui  se  passe.  Je  vois  tous  les  orages, 
mais  je  les  vois  du  port;  et  je  vous  assure  que  mon 
port  est  bien  joli  et  bien  abrité. 

Je  souhaiterais  à  mes  amis  des  terres  indépendan- 
tes et  libres  comme  les  miennes.  On  paie  assez  en 
France.  Il  est  doux  de  n'avoir  rien  à  payer  dans  ses 
possessions.  Figurez-vous  ce  que  c'est  à  présent  que 
d avoir  des  terres  en  Saxe,  en  Poraéranie,  en  Prusse, 
en  Silésie  ;  c'est  bien  pis  que  le  troisième  vingtième. 

Vous  avez  lu,  sans  doute,  les  Poésies  du  philoso- 
phe de  Sans -Souci y  qu'on  soupçonne  de  n'être  ni  sans 
souci,  ni  philosophe.  Je  suis  aussi  honteux  de  tous 
les  vers  qui  m'appartiennent  dans  ses  Œuvres,  que 
fâché  de  ses  œuvres  guerrières.  Jamais  poète  n'a  fait 
verser  tant  de  sang  ;  Tyrtée  et  Denys  n'étaient  que 
des  petits  garçons  auprès  de  lui.  Nous  verrons  s'il  ira 
à  Corinthe'. 

Adieu,  mon  ancien  ami  ;  souvenez-vous  quelquefois 
du  Suisse  V.,  qui  vous  aime. 

2974.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWAI.OW. 

* 

Aux  Délices,  i"*^  avril. 

Monsieur,  la  lettre  de  votre  excellence,  du  19  fé- 
vrier, reçue  par  la  voie  de  Vienne  le  29  mars,  me 
renaplit  de  reconnaissance^  et  augmente  la  douleur 

'  Denys  y  devint  maître  d'école  après  avoir  été  tyran  de  Syracuse.  B. 
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où  j'étais  de  la  perte  du  paquet  que  j'avais  eu  Tbon- 
neur  de  vous  envoyer  au  mois  d'octobre  dernier. . 

Tai  remis  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  de 
Soltikof  un  nouvel  exemplaire  pour  suppléer  à  la  perte 
du  premier.  J'espère  que  ce  dernier  paquet  vous  sera 
rendu;  mais  cette  ressource  ne  calmera  pas  les  in- 
quiétudes où  nous  sommes  les  éditeurs  et  moi.  On 
prétend  que  le  paquet  envoyé  au  mois  d'octobre  a 
été  intercepté  en  Allemagne,  et  qu'on  imprime  au- 
jourd'hui à  Hambourg  et  à  Francfort  cette  première 
partie  de  la  Vie  de  PierreAe-Grand  qui  est  coûtenue 
dans  le  paquet  intercepté.  J'envoie  à  Francfort  un 
homme  aïHdé  pour  suivre  les  traces  de  cette  affaire. 

Mais  s'il  est  vrai  que  le  livre  a  été  vendu  à  des  li- 
braires allemands,  je  prévois  avec  douleur  que  tous 
mes  soins  seront  inutiles.  Ce  chagrin  est  bien  capa- 
ble de  corrompre  la  satisfaction  que  je  ressentais  à 
mettre  eu  ordre  les  matériaux  du  monument  que  vous 
érigez,  monsieur,  au  grand  homme  à  qui  nous  devons 
votre  auguste  impératrice,  et  à  qui  je  dois  l'honneur 
de  vous  connaître.  Mais  vos  bontés  me  servent  de 
consolation;  et,  quelque  contre-temps  douloureux  que 
j'essuie,  je  consacrerai  le  peu  qui  me  reste  de  force 
à  finir  un  ouvrage  commencé  sous  vos  auspices,  et 
que  vos  soins  m'ont  rendu  si  cher.  Si  ma  santé  m'a- 
vait permis  de  faire  le  voyage  de  Pétersbourg  S  je 
l'aurais  entrepris  avec  joie,  et  vous  auriez  été  servi 
avec  plus  de  promptitude  ;  mais  mon  âge  et  mes  ma- 
ladies ne  me  permettent  plus  de  me  transplanter.  Ma 

X  Elisabeth,  vers  le  commencement  de  1757,  avait  fait  témcigoer  à  Vol- 
taire le  désir  de  le  voir  dans  la  capitale  de  son  empire.  Cl. 
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seule  espérance  est  de  recevoir  vos  ordres  dans  ma' 
retraite,  et  de  vous  témoigner  de  loin  mon  attache- 
ment et  mon  zèle. 

Je  ne  sais  si  votre  excellence  a  vu  le  petit  livre  qui 
a  fait  tant  de  bruit,  et  dont  j'avais  l'honneur  de  lui 
parler  dans  ma  dernière  lettre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  rien 
ne  peut  aujourd'hui  diminuer  l'estime  que  toute  l'Eu- 
rope a  pour  votre  nation. 

J'ai  eu  l'honneur  d'avoir  chez  moi  ^  pendant  quel- 
ques jours,  deux  de  vos  compatriotes  amis  de  M.  Sol- 
tikof,  et  même,  je  crois,  ses  parents;  ils  sont  tous 
deux  infiniment  aimables;  ils  parlent  ma  langue  aussi 
purement  que  vous  l'écrivez.  Je  n'ai  point  encore  vu 
de  vos  compatriotes  qui  ne  m'aient  convaincu  du  mé- 
rite de  votre  nation ,  et  de  Téducation  heureuse  qu'on 
reçoit  par  vos  soins  et  par  votre  protection  dans  les 
deux  capitales  de  votre  empire.  Tout  sert  à  confirmer 
les  sentiments  tendres  et  respectueux  avec  lesquels  je 
serai  toute  ma  vie ,  etc. ,  V. 

2975.  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices ,  a  avril. 

Pardon^  mon  cher  monsieur,  de  n'avoir  pas  répondu 
comme  je  le  devais  à  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
touchant  votre  cabinet  ^  Je  compte  aller  chez  S.  A. 
£.  Palatine  à  la  fin  de  mai^;  ce  sera  là  ma  meilleure 
réponse.  L'étude,  qui  est  ici  ma  plus  grande  occu- 
patiou,  m'a  absorbé  depuis  un  mois.  Je  me  suis  en- 
terré dans  mon  imagination;  je  ressusciterai  pour  vous 

'  Cabiuet  dlustoire  natureUe.  Cl. 

^  Voltaire  ne  put  aller  à  Schwetzingen.  Ct<. 
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aller  voir  à  Berne.  Ce  sera  pour  moi  un  grand  plaisir 
d'y  faire  ma  cour  à  monsieur  et  à  madame  de  Frea- 
denreich,  et  de  revoir  encore  cette  vilie  oii  l'on  a  eu 
tant  de  bonté  pour  moi. 

Il  est  vrai  qu'on  négocie  beaucoup  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'on  arme  davantage.  Si  nous  avons  la 
paix  à  la  fin  de  cette  année,  l'olive  sera  sanglante. 
Messieurs  de  Lausanne  ont  grand  tort  de  garder  ce 
Grasset  chez  eux.  C'est  un  fripon  artificieux  et  inso* 
lent  qui  leur  attirera  quelques  affaires. 

Je  vous  embrasse.  Y. 

2976.  DE  FRÉDÉRIC  II ,  ROI  DE  PRUSSE. 

Friedbérg»  3  a^rfl. 

Qnelle  rage  vbas  anime  encore  contre  Maupertnis?  Vous 
l'accusez  '  de  m'avoir  trahi.  Sachez  qu'il  m'a  fait  remettre  ses 
vers  bien  cachetés  après  sa  mort ,  et  qu'il  était  incapable  de 
me  manquer  par  une  pareille  indiscrétion. 

Laissez  en  paix  la  froide  ceudre 

Et  les  mânes  deMaupertuis; 

La  Yérité  va  le  défendre ,  ^ 

Elle  s^arme  déjà  polir  lui. 

Son  ame  était  noble  et  fidèle  ; 

Qu'elle  vous  serve  de  modèle. 

Bfaupertuis  sattous  pardonner 

Ce  noir  écrit  \  ce  vil  libelle, 

Que  votre  fureur  criminelle 

Prit  soin  chez  moi  de  griffonner. 

Voyez  quelle  est  votre  manie  :  '^ 

Quoi!  ce  beau,  quoi!  ce  grand  gcniie , 

Que  j'admirais  avec  transport, 

T  Lsf  lettre  dans  laquelle  Yoltaire,  selon  Frédéric,  accusait  Maupertuis 
d'avoir  trahi  ce  prince,  manque.  Elle  répondait  à  la  lettre  2957.  Ci^ 

a  La  Diatribe  du  docteur  Akakia  qui  dqnna  naissance  aux  persécatîons  de 
Frédéric  contre  Yoltaire;  voyez  tome  XXXIX,  pages  47a,  474.  B. 
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Se  souille  par  la  calomnie, 
Même  il  s'acharne  sur  on  mort  ! 
Ainsi,  jetant  des  cris  de  joie, 
Planant  en  Tair,  de  vils  corbeaux 
S'assemblent  autour  des  tombeaux  « 
Et  des  cadavres  fout  leur  proie. 
Non ,  dans  ces  coupables  excès 
Je  ne  reronnais  (dus  les  traits 
De  Tauteur  de  la  Htntiadt; 
Ces  vertus  dont  il  fait  parade, 
Toutes  je  les  lui  supposais. 
Hélas  I  si  votre  ame  est  sensible , 
Rougissez-en  pour  votre  honneur, 
Et  gémissez  de  la  noirceur 
De  votre  cœur  incorrigible.    ' 

Vous  en  revenez  encore  à  la  paix.  Mais  quelles  conditions  ! 
certainement  les  gens  qui  la  proposent  n'ont  pas  envie  de  la 
faire.  Quelle  dialectique  que  ia  leur!  céder  le  pays  de  Clèves, 
parcequ'il  est  habité  par  des  hêtesl  Que  diraient  ces  ministres, 
si  on  demandait  la  Champagne ,  parceque  le  proverbe  dit  : 
Nonante-Dcuf  moutons  et  un  Champenois  font  cent  bétes? 
Ah!  laissons  tous  ces  projets  ridicules.  A  moins  que  le  ministère 
français  ne  soit  possédé  de  dix  légions  de  démons  autrichiens, 
il  faut  qu'il  fasse  la  paix. 

Vous  m'avez  mis  en  colère  ;  votre  repentir  obtiendra  votre 
pardon.  £h  aCteirdant,  je  vous  abandonne  à  vos  remords  et 
aux  furies  vengeresses  qui  poursuivent  les  calomniateurs, 
jusqu'à  ce  que  cette  religion  naturelle ^  que  vous  dites  innée, 
renouvelle  les  traces  qu'elle  avait  autrefois  imprimées  dans 
votre  ame.  Fale. 

1977.  DE  M*«  LA  PRINCESSE  D'ANHALT-ZERBST  «. 

Avril. 

Monsieur,  ne  craignez-vous  pas  de  m'enorgueillir,  ou  bien 
est-ce  pour  essayer  si  le  cœur  d'une  Allemande  saura  sentir  la 

»  Voyez  la  note,  tome  LV,  page  478.  B. 
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valeur  d'une  approbation  aussi  flatteuse  que  Test  la  vôtre,  que 
vous  me  Taccordez,  et  que  vous  y  ajoutez  de  nouveau  de  ces 
faveurs  aussi  propres  à  servir  de  modèles  qu'à  vous  attirer  la 
reconuaissance  des  siècles  à  venir,  par  conséquent  à  vous  im- 
mortaliser? Je  ne  suis  pas  assez,  philosophe  pour  résister  à 
l'une  *  ;  et ,  pour  l'autre ,  j'ai  su  vous  lire ,  vous  préférer,  vous 
estimer.  Ce  sont  là  les  titres  des  remerciements  dont  je  m'ac- 
quitte ,  qui  me  font  oser  vous  demander  votre  amitié,  et  vous 
assurer  que  j'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur,  votre  tout  acquise 
amie  et  très  humble  servante,  Elisabeth. 

«978.  A  M.  LE  COMTE  D'ALBARET% 

A   TUBIir. 

Aax  Délices ,  10  avril. 

Vous  direz,  monsieur ,  que  je  suis  un  paresseux, 
et  vous  -aurez  raison  ;  mais  vous  connaissez  ma  dé- 
testable santé.  Ne  jugez  point  de  mes  sentiments  par 
ma  négligence;  croyez  que,  de  tous  les  paresseux,  et 
de  tous  les  malades,  je  suis  celui  qui  vous  est  le  plus 
dévoué.  Madame  Denis  va  rejouer;  mais  pour  moi, 
je  renonce  au  tripot.  Je  suis  trop  vieux,  et  je  m'af- 
faiblis tous  les  jours.  Vraiment  Je  serais  charmé  de 
voir  la  traduction  de  cette  ^/zêre.  Je  suis  comme  les 
vieilles  qui  aiment  les  portraits  dans  lesquels  elles  se 
trouvent  embellies. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  de  madame  l'ambassa- 
drice de  France  se  rapporte  fort  à  ce  qu'elle  iiousa 
laissé  entrevoir.  Elle  paraît  pétrie  de  grâces  et  de  ta- 
lents. Si  j'avais  la  hardiesse  de  passer  les  Alpes,  ce 
serait  pour  elle,  pour  M.  de  Chauvelin,  pour  vous, 

z  Le  poëme  de  Jeanne  d*Ârc.  K. 
»  La  lettre  2867  lui  est  adressée.  R. 
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BMU^eur,  et  iu>a  pour  enteodre  de»  opéra;  mais  il 
faitt  achever  œa  carrière  dan3  ma  retraite.  Je  suis 
assez  semblable  aux  girouettes,  qui  ne  se  fixent  que 
quand  elles  sont  rouillées.  Comptez  que,  malgré  mes 
misères,.  ^  sens  bien  vivement  votre  mérite  et  vos 
boaiés;  autant  en  fait  madame  Denis.  UmilUmo 

Voltaire. 

4979.  A  M.  LK  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aaz  Délices ,  1 2  avril. 

.  Moa  divin  ange,  je  suis  bien  faible,  je  vieillis 
bciaucoup,  mais  il  faut  aimer  \e  tripot  jusqu'au  der- 
nier moment.  Voici  une  pièce'  de  Jodeile,  ajustée 
par  un  petit  Hurtaud,  que  je  vous  envoie;  mais  vous 
comprenez  bien  que  je  ne  vous  l'envoie  pas,  et  que 
jamais  on  ne  doit  si^voir  que  vous  vous  êtes  mêlé  de 
favoriser  ce  petit  Hurtaud.  Je  pense  que  cela  yai^t 
mieux  que  de  donner  ces  Chevaliers ^  qui,  malheu- 
reusement, passent  pour  être  de  moi.  Le  plaisir  du 
secret,  de  l'incognito,  de  la  surprise,  est  quelque 
chose.  Vou»  savez  ce  que  c'était  que  le  droit  du  sei- 
gneur; je  ne  l'ai  pas  dans  mes  terres,  et  il  ne  me  ser- 
virait à  rien.  Il  me  parait  que  ce  petit  Hurtaud  a 
traité  la  chose  avec  décence.  J'ai  seulement  remarqué 
dans  la  pièce  le  mot  de  sacrement  ^.\  j'ignore  si  ce 
mot  divin  peut  passer  dans  une  comédie  sans  encou- 
rir l'excommunication  majeure.  Je  ne  suis  pas  assez 

<  Le  Droit  du  Seigneur,  que  Vultaire  dit  successitemeot  être  de  divers 
auteurs  ;  voyez  tome  YII ,  page  a  1 5.  1{. 
>  Acte  I,  scène  x,  v.  57.  Cl. 

C0RBBSPONDA.SCB.  VIIL  3^ 
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hardi  pour  corriger  les  vers  de  Hurtatid ,  mais  on  peut 
bien  mettre  votre  engagement  au  lieu  de  votre  sacre- 
ment; c  est  ^\e  crois,  au  premier  acte,  autant  qu'il 
peut  m'en  souvenir. 

Mettrez-vous  M.  le  duc  de  Cboiseul  dans  la  con- 
fidence ?  Je  le  crois  à  présent  plus  occupé  des  Anglais 
que  de  ce  qui  se  passait  sous  Henri  IL 

Voilà  donc  deux  chants  '  de  Pucelle  pour  les  an- 
ges. Mais  êtes-vous  capable  de  garder  le  plus  grand 
des  secrets?  Plus  que  vous,  sans  doute,  m'allez-vous 
dire. 

Oui,  je  sais  bien  que  j'ai  joué  Tancrède,  et  par-là 
je  Tai  affiché,  il  est  vrai;  mais  je  ne  pouyais  faire 
autrement.  Il  fallait  essayer  sur  monsieur  et  madame 
de  Chauvelin  cette  Chevalerie;  mais  ici  le  cas  est 
différent.  Point  d'essai,  et  la  chose  est  beaucoup  plus 
singulière  que  tous  les  Chevaliers  du  monde.  Motus, 
au  moins.  Et  Poudichéri  !  ma  foi  y  je  le  crois  pris 
comme  Surate. 

Mon  cher  ange,  nous  parlerons  une  autre  fois  des 
Chevaliers.  Je  crois  que  monsieur  votre  frère*  a  rai- 
son de  ne  pas  trop  aimer  Médime  ou  Fanime. 

Mais  comment  va  la  santé  de  madame  Scaliger? 
voilà  le  point  essentiel. 

Mon  divin  ange,  vous  êtes  pour  moi  le  démon  de 
Socrate;  mais  son  démon  se  bornait  à  le  retenir,  et 
vous  m'inspirez. 

>  Un  de  ces  chants  était  peut-être  Tesquisse  de  celai  que  Voltaire  ap- 
pelle Ija  Capilotade,  et  qui  est  aujourd'hui  le  chant  xviri  de  l^  Pucelle.  Cl. 
a  Pont  de  Veylc.  B. 
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29S0.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ani  Délices,  12  avril. 

Je  ne  vous  ai  envoyé,  madame ,  aucune  de  ces  ba- 
gatelles dont  vous  daignez  vous  amuser. un  moment. 
J'ai  rompu  avec  le  genre  humain  pendant  plus  de 
six  semaines;  je  me  suis  enterré  dans  mon  imagina- 
tion; ensuite  sont  venus  les  ouvrages  de  la  campagne, 
et  puis  la  fièvre.  Moyennant  tout  ce  beau  régime, 
vous  n'avez  rien  eu,  et  probablement  vous  n'aurez 
rien  de  quelque  temps. 

Il  faudra  seulement  me  faire  écrire  :  «  Madame 
«veut  s'amuser,  elle  se  porte  bien,  elle  est  en  train, 
«elle  est  de  bonne  humeur,  elle  ordonne  qu'on  lui 
«  envoie  quelques  rogatons;  »  et  alors  on  fera  partir 
quelques  paquets  scientifiques,  ou  comiques,  ou  phi- 
losophiques ,  ou  historiques ,  ou  poétiques ,  selon  l'es- 
pèce d'amusement  que  voudra  madame,  à  condition 
quelle  les  jettera  au  feu  dès  qu'elle  se  les  sera  fait 
lire. 

Madame  était  si  enthousiasmée  de  Clarisse  ^  que 
je  l'ai  lue,  pour  me  délasser  de  mes  travaux,  pen- 
dant ma  fièvre;  cette  lecture  m'allumait  le  sang.  Il 
est  cruel,  pour  un  homme  aussi  vif  que  je  le  suis, 
de  lire  neuf  volumes  entiers  dans  lesquels  on  ne 
trouve  rien  du  tout,  et  qui  servent  seulement  à  faire 
entrevoir  que  mademoiselle  Clarisse  aime  un  débau- 
ché, nommé  M.  de  Lovelace.  Je  disais:  Quand  tous 
ces  gens-là  seraient  mes  parents  et  mes  amis,  je  ne 
pourrais  m'inléresser  à  eux.  Je  ne  vois  dans  l'auteur 
qu'un  homme  adroit  qui  connaît  la  curiosité  du  genre 

a3. 
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humain,  et  qui  promet  toujours  quelque  chose  de 
volumes  en  volumes,  pour  les  vendre.  Enfin  j'ai  ren- 
contré Clarisse  dans  un  mauvais  lieu,  au  dixième 
volume^  et  cela  m'a  fort  touché. 

La  Théodore  ^  de  Pierre  Corneille^  qui  veut  ab- 
solument entrer  dbez  la  Fillon^,  par  un  principe  de 
christianisme,  n'approche,  pas  de  Clarisse'^  de  sa  si- 
tua^ion,  et  de  ses  sentiments;  mais,  eiu.'epté  le  mau* 
vais  lieu  où  se  trouve  cette  belle  Anglaise,  j'aTotie 
que  le  reste  ne  m'a  fait  aucun  plaisir,  et  que  je  ne 
voudrais  pas  être  condamné  à  relire  ce  roman.  Il  n'y 
a  de  bon,  ce  me  semble,  que  ce  qu'on  peut  relire 
sans  dégoût. 

.  Les  seuls  bons  livres  de  cette  espèce  sont  ceux 
qui  peignent  continuellement  quelque  chose  à  l'ima* 
gination,et  qui  flattent  l'oreille  par  l'harmonie. U 
&ut  aux  hommes  musique  et  peinture,  avec  quelques 
petits  préceptes  philosophiques,  entremêlés  de  temps 
en  temps  avec  une  honnête  discrétion.  C'est  pour* 
quoi  Horace,  Virgile,  Ovide,  plairont  toujours,  ex- 
cepté dans  les  traductions  qui  les  gâtent. 

J'ai  relu,  après  Clarisse  y  quelques  chapitres  de 
Rabelais,  comme  le  combat  de  frère  Jean  des  En* 
tommeures^,  et  la  tenue  du  cotiseil  de  Picrocbole^ 
(je  les  sais  pourtant  presque  par  cœur);  mais  je  les 
ai  relus  avec  un  très  grand  plaisir ,  parceque  c'est  la 
peinture  du  monde  la  plus  vive. 

>  Voyez  tonui  XXX.Y,  page  480.  B. 

*La  Fillon  tenait  un  mauvais  lieu  sous  la  régence;  voyez  tome  XX  t 
page  6.  B. 

3  Gargantua,  livre  I,  chap.  27.  B. 

4  Id.,  livre  I,  chap.  33.  B. 
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Ce  n'est  pas  que  je  mette  Rabelais  à  côté  d'Ho- 
race; mais  si  Horace  est  le  premier  des  feseurs  de 
boDQCs  épîtres,  Rabelais,  quand  il  est  bon,  est  le 
premier  des  bojis  boufTons.  Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait 
deux  homi^es  de  ce  métier  dans  une  nation;  mais  il 
faut  qu'il  y  co  ail)  un.  Je  me  repens  d'avoir  dit  aU'» 
trefois  '  trop  de  mal  de  lui. 

Il  y  a  un  plaisir  bien  prëlerable  à.  tout  cela;  c'est 
celui  de  voir  verdir  de  vastes  prairies,  et  croître  de 
belles  moissons  :  i^'est  la  véritable  vie  de  Tbomme,. 
tout  le  reste  est  illusion. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  de  vous  pan- 
ier d'un  plaisir  qu'on  goûte  avec  ses  deux  yeux;  vous^ 
ne  connaissez  plus  que  ceux  de  l'ame^  Je  vous  trouve 
admirable  de  soutenir  si  bien  votre  état  ;  vous  jouisr 
sez  au  moins  de  toutes  les, douceurs  de  la  société.  IV 
est  vrai  cpie  cela  se  réduit  presque  à  dire  son  avis 
sur  les  nouvelles  du  jour;  et  il  me  semble  qu'à  la 
longue  cela  est  bien  insipide.  Il  n'y  a  que  les  goûts 
et  les  passions  qui  nous  soutiennent  dans  ce  monde. 
Vous  mettez  à  la  place  de  ces.  passions  la  pkilôsophie, 
qui  ne  les  vaut  pas;  et  moi,  madame,  j'y  mets  le 
tendre  et  respectueux  attachement  que  j'aurai  tou- 
jours pour  vous.  Je  souhaite  à  votre  ami  ^ de  la  santé, 
et  je  voudrais  qu'il  se  souvint  un  peu  de  moi. 

'Dans  le  Temple  du  Goût,  Voltaire  rédubait  Touvrage  de  Rabelais  tout 
au  plus  à  un  demi-quart.  Il  en.  avait  dit  ïÀea  plus  de  mal  dans  la  aa*  de 
ses  Lettres pfûiosophiques ;  voyez  tome  XXX VU,  page  a 56.  ïi, 

*  Le  président  Hénault.  Ci.. 
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298;,  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  14  avril. 

Quand  on  a  le  bonhear  d'être  dans  un  pays  libre,  mon  cher 
et  grand  philosophe,  on  est  bien  heureux,  car  on  peut  écrire 
librement  pour  la  défense  des  philosophes ,  contre  les  invec- 
tives de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Quand  on  a  le  malheur  d  être  dans  un  pays  de  persécution 
et  de  servitude,  au  milieu  d*uue  nation  esclave  et  moutonnière, 
on  est  bien  heureux  qu'il  y  ait,  dans  un  pays  libre,  des  philo- 
sophes qui  puissent  élever  la  voix. 

Quand\es  philosophes  persécutés  auront  lu  l'apologie  écrite 
en  leur  faveur  par  le  philosophe  libre ,  ils  remercieront  Dieu 
et  l'auteur. 

Voilà,  mon  cher  philosophe,  ma  réponse  à  une  petite 
feuille  *  que  je  viens  de  recevoir  de  Genève.  Ne  sauriez-vous 
point,  par  hasard,  qui  m'a  fait  ce  présent-là?  Ce  ne  saurait 
être  vous,  car, «depuis  quatre  jours,  tout  le  monde  veut  ici 
que  vous  soyez  mort;  on  vous  désignait  même,  à  quatre  lieues 
d'ici  %  l'ancien  évêque  de  Limogea^  pour  successeur.  Votre 
éloge  aurait  été  fait  par  un  prêtre,  et  cela  eût  été  plaisant; 
j'aime  pourtant  mieux  ne  pas  entendre  votre  éloge  sitôt,  dût-il 
être  fait  par  le  frère  Berthier,  ou  par  M.  de  Pompignan. 

Il  faudrait  imprimer,  à  la  suite  du  Discours  de  notre  nou- 
veau confrère ,  une  épître  ^  que  je  viens  de  recevoir  du  roi  de 
Prusse  contre  les  fanatiques;  les  dévots,  les  jésuites,  et  notre 
saint-père  le  pape ,  y  sont  bien  traités.  Adieu ,  mon  cher  et 
grand  philosophe  ;  vivez  Ipn^-temps,  et  portez-vous  bien,  tout 
mort  que  vous  êtes. 

1  Les  Quand i  voyez  tome  XLi  page  i3a.  3. 

2  Versailles.  B. 

3  Jean-Gilles  de  Coetlosquet,  ci-devant  précepteur  des  enfonts  de  France. 
Il  y  eut,  en  1760,  deux  places  vacantes  à  l*acadéinie  par  la  mortdeYau- 
réal  et  de  Mirabalid.  Coettosquet  ne  fut  cependant  élu  qu*à  la  mort  de 
Sallier,  en  1761.  B. 

4  Épitre  à  Dalembert  ;  voyez  une  de  mes  notes  sur  la  lettre  2996.  B. 
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P.  S.  Une  manquait  plus  à  la  philosophie  que  le  coup  de 
pied  de  l'âne.  On  va  jouer  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  fran- 
çaise une  pièce  intitulée  les  Philosophes  modernes^.  Préviile 
doit  y  marcher  à  quatre  pattes ,  pour  représenter  Rousseau. 
Cette  pièce  est  fort  protégée.  Versailles  la  trouve  admirable. 

3982.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

i5  ayrilf 
Puisque  vous  êtes  si  grand  maître 
Dans  l'art  des  vers  et  des  combats , 
Et  que  vous  aimez  tant  à  l'être. 
Rimez  donc,  bravez  le  trépas; 
Instruisez,  ravagez  la  terre; 
J'aime  les  vers,  je  hais  la  guerre. 
Mais  je  ne  m'opposerai  pas 
A  votre  fureur  militaire. 
Chaque  esprit  a  son  caractère; 
Je  conçois  qu'on  a  du  plaisir 
A  savoir,  comme  vous,  saisir 
L'art  de  tuer  et  l'art  de  plaire. 

Cependant  ressouy^enez-vous  de  celui  ^  qui  a  dit  au» 

trefois  : 

Et  quoique  admirateur  d'Alexandre  et  d'Alcide, 
Teusse  aimé  mieux  choisir  les  ver  tus, d'Aristide* 

Cet  Aristide  était  un  bon  homme  ;  il  n'eût  point 
proposé  de  faire  payer  à  l'archevêque  ^  de  Mayence 
les  dépens  et  dommages  de  quelque  pauvre  ville  grec- 
que ruinée.  Il  est  clair  que  votre  majesté  a  encouru 
les  censures  de  Rome ,  en  imaginant  si  plaisamment 

1  Comédie  de  Palissot,  jouée  le  a  mai  suivant.  Cl. 

'  Dans  son  Épftre  à  mon  esprit  (v.  289-90)  le  roi  de  Prusse  avait  dit: 

Mais  quoiqiM  admiratear  de  Catir  et  d'Alcide. 
J'aarab  suivi  par  goàt  les  vertus  d'Aristide.  B. 

^  Jean-Frédéric-Charles,  mortea  1763;  voyez  t.  XXJU,  p.  oa.  B^ 
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de  faire  payer  à  TÉglise  les  pots  que  vous  avet  cas- 
ses. Pour  vous  rélever  dé  rexcommuhicairoh  ma- 
jeure, je  vous  ai  conseillé,  en  bon  citoyen,  de  payer 
vous-même.  Je  me  suis  souvenu  que  votre  majesté 

m'avait  dit  souvent  que  les  peuples  dlî '  étaient 

des  sots.  En  vérité,  sîre,  vous  êtes  bien  bon  dé  vou- 
loir régner  sur  ces.  gens-là.  Je  crois  vous  proposer  un 
très  bon  marché,  en  vous  priant  de  les  donner  à  qui 
les  voudra. 

Je  m'imagioais  qu^un  grand  liomme , 
Qui  bat  le  monde  et  qui  s'en  rît, 
N'aimait  à  dominer  que  sur  des  gens  d*esprit , 
Et  je  voudrais  le  voir  à  Rome. 

Comme  je  suis  très  fâché  de  payer  trois  vingtièmes 
de  mon  bien ,  et  de  me  ruiner  pour  avoir  Thonneur 
de  vous  faire  la  guerre ,  vous  croirez  peut-être  que 
c'est  par  ladrerie  que  je  vouis  propose  la  paix;  point 
du  tout;  c'est  uniquement  afin  que  vous  ue  risquiez 
pas  tous  les  jours  de  vous  faire  .tuer  par  des  Croates, 
des  housards,  et  autres  barbares,  qui  ne  savent  pas 
ce  que  c'est  qu'un  beau  vers. 

Vos  ministres  auront  sans  doute  à  Bréda  de  plus 
belles  vues  que  les  miennes.  M.  le  duc  de  Choiseul, 
M.  de  Raunitz*,  M.  Pitt^,  ne  me  disent  point  leur 
secret.  On  dit  qu'il  n'est  connu  que  d'un  M.  de  Saiut- 
Germain^,  qui  a  soupe  autrefois  dans  la  ville  de 
Trente  avec  les  Pères  du  concile,  et  qui  aura  proba- 

I  Les  peuples  de  Vestphalie,  sans  doute.  Cl. 
s  Voyez  lettre  agSô,  page  a85.  B. 

3  WiHiam  Pitt ,  premier  comte  de  Chatbam ,  mort  en  1 778.  Cl. 

4  Voyez  la  note  sur  la  lettre  à^6.  '-B. 
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Meomit  riionoeur  de  voii*  volve  majesté  dans  une 
cinq^afilarae  d'années.  C'est  un  lioitiiilie  <fui  ae  meurt 
poinft,  et  qui  sait  tout.  Pour  moi,  qui  suis  près  de 
finir  ma  carrière,  et  qni  ne  sais  rien,  je  me  bonie  à 
stHitiaiter  que  vous  ooimaissîec  M.  le  duc  de  Choi** 
seul; 

Votre  maje^^  m'écrit  qu'die  va  se  mettre  à  ^re 
nn  vaitirien  ;  voilà  uiae lietle  nouvelle  qs'elle  m'apprend 
là!  Ëh ,  qui  éles^ous  dof>c ,  vous  autres  maîtres  de  k 
t(Tref  Je  vous  aï  vii  aimer  beaucoup  ces  vauriens  de 
Trajan ,  de  Maré-Âurèle  et  de  Jutien  ;  ressemblez-leur 
totrjours,  maiâ  i>e  me  brouîHez  pas  avec  M.  letduc 
de  Ghoiseul ,  dans  vos  goguettes. 

Et  sur  ce,  je  présente  à  votre  majesté  mon  respect, 
et  prie  honnêtement  la  Divinité  qu'elle  donne  la  paix 
à  ses  images. 

2983.  A  M.  LE  COMTE  DE  LORENZI'. 

Au  château  deTournay,  x5  avril. 

J ai  reçu,  monsieur^  la  lettre  et  les  patentes  de 
botaniste  dont  vous  m'honorez,  dans  le  temps  où  j'ai 
le  plus  besoin  de  simples.  Je  ne  suis  pas  jeune,  et  je 
suis  très  malade.  Si  je  peux  trouver  quelque  herbe 
qui  rajeunisse,  je  ne  manquerai  pas  de  l'envoyer  ià 
votre  académie.  J'ai  toujours  été  fâché  qu'il  y  eût  sur 
la  terre  tant  de  plantes  qui  fissent  du  mal,  et  si  peu 

'  Le  comte  de  Loreozi ,  frère  du  efaevalier  de  Lorenzi  avec  lequel 
J.^J.  Rooiseau  fiitan  correspoodaune,  était  né.à  Florence;  et»  de  1.734  à 
1765,  époque  de  sa  mort,  il  y  remplit  les  fouctions  de  chargé  des  affaires 
du  roi  de  France  en  Toscaue.  Lorenzi  était  membre  de  Tacadémie  de  bota- 
nique de  sa  ville  natale.  Ci.. 


36a  CORRESPONDANCE. 

de  salutaires;  la  nature  nous  a  doDné  beaucoup  de 
poisons  et  pas  un  spécifique.  C'est  dommage  que  nous 
ayons  perdu  le  bel  ouvrage  de  Salomon  qui  traitait 
de  toutes  les  plantes,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  Thysope; 
c'était  sans  doute  un  très  bel  ouvrage ,  puis({u'il  était 
compose  par  un  roi.  Il  était  apparemment  le  premier 
médecin  de  ses  sept  cents  femmes  et  de  ses  trois  cents 
concubines.  Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  les  héi-ésies  du 
Salomon  du  Nord^  il  va  plus  loin  que  son  devancier, 
lequel  ne  sait  pas  s'il  reste  quelque  chose  de  l'homme 
après  sa  mort.  Pour  celui-ci,  il  est  sûr  de  son  ikit, 
et  il  croit  que  ses  soldats  tuent  si  bien  leur  monde 
qu'il  n'en  reste  rien  du  tout.  J'attends  \q  Peut-être  d& 
Rabelais  '  le  plus  doucement  que  je  peux. 

2984.  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

k  PARIS. 

Ans  Délices,  19  avril. 

Partez-vous  bientôt ,  ma  chère  nièce ,  pour  votre 
royaume  d'Hornoi ,  et  abandonnez-vous  cette  ville  de 
Paris,  qui  n'est  bonne  que  pour  Messieurs  du  par- 
lement, les  filles  de  joie,  et  TOpéra-Cdmique?  Éta- 
vous  bien  lasse  de  cette  malheureuse  inutilité  dans 
laquelle  on  passe  sa  vie,  de  ces  visites  insipides,  et 
du  vide  qu'on  sent  dans  son  ame  après  avoir  passé  sa 
journée  à  faire  des  riens  et  à  entendre  des  sottises? 
Comptez  que  vous  aurez  beaucoup  plus  de  plaisir  à 
gouverner  votre  Hornoi  et  à  l'embellir,  qu'à  courir 
après  les  fantômes  de  Paris.  Tout  ce  que  j'apprends^ 
de  ce  pays-là  fait  aimer  la  retraite. 

'  Voyez  tome  XLIII,  page  475.  B. 
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Luc  m'écrit  toujours,  mais  ii  ne  m'écrit  que  pour 
me  montrer  qu'il  a  de  l'esprit,  et  pour  me  dire  qu'il 
ne  craint  rien.  Il  prétend  que  nous  n'aurons  jamais 
ni  honneur  ni  profit  dans  la  belle  guerre  que  nous 
fesons;  j'ai  grand'peur  qu'il  n'ait  raison.  J'embrasse 
tendrement  M.  de  Florian  et  monsieur  votre  fils,  etc. 

2985.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE'. 

Aa  cbàteaa  de  Toohiay,  par  Genève,  ai  avril. 

Sire,  un  petit  moine  de  Saint-Just  disait  à  Char- 
ies-Quint:  v  Sacrée  majesté ,  n'êtes-vous  pas  lasse  d'à- 
«voir  troublé  le  monde?  faut-ii  encore  désoler  un 
«pauvre  moine  dans  sa  cellule?»  Je  suis  le  moine, 
mais  vous  n'avez  pas  encore  renoncé  aux  grandeurs 
et  aux  misères  humaines  comme  Charles  -  Quint. 
Quelle  cruauté  avez- vous  de  me  dire  que  je  calomnie 
Maupertuis,  quand  je  vous  dis  que  le  bruit  a  couru 
qu'après  sa  mort  on  avait  trouvé  les  OEut^res  du  phi-- 
losophe  de  Sans-Souci  dans  sa  cassette?  Si  en  effet 
on  les  y  avait  trouvées,  cela  ne  prouverait-il  pas  au 
contraire  qu'il  les  avait  gardées  fidèlement,  qu'il  ne 
les  avait  communiquées  à  personne,  et  qu'un  libraire 
en  aurait  abusé?  ce  qui  aurait  disculpé  des  personnes 
qu'on  a  peut-être  injustement  accusées.  Suis-je  d'ail- 
leurs obligé  de  savoir  que  Maupertuis  vous  les  avait 
renvoyées?  Quel  intérêt  ai-je  à  parler  mal  de  lui? 
que  m'importent  sa  personne  et  sa  mémoire?  en  quoi 
ai-je  pu  lui  faire  tort  en  disant  à  votre  majesté  qu'il 

^  Réponse  à  la  lettre  2976.  Cl. 
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avait  gardé  fidèlement  voire  dépôt  jasqu'à  sa  mort? 
Je  ne  songe  moi«inéfne  «qua  mourir,  et  mon  heure 
approche  ;  mais  ne  la  troublez  paa  par  des^  i^Dochei 
injustes  et  par  de»  duretés  qui  sont  d'autant  plu» 
sensibles  que  eW  de  vous  qu'elles  viennent. 

Vous  m'avez  fait  asses  de  ma);  vous  m'avez  breuillé 
pour  jamais  avec  le  roi  de  France,  vous  m'avez  fait 
perdre  mes  emplois  et  mes  pensions;  vous  m'avez 
maltraité  à  Francfort^  moi  et  une  femme  innocente, 
une  femme  considérée,  qui  a  été  traînée  dans  la  boite, 
et  mise  eh  prison  ;  et  ensuite ,  en  m'honorant  de  ves 
lettres ,  vous  corrompez  la  douceur  de  cette  consola- 
tion par  des  reproches  amers.  Est-il  possible  que  ce 
soit  vous  qui  me  traitiez  ainsi ,  quand  je  ne  suis  oc- 
cupé depuis  trois  ans  qu'à  tâcher,  quoique  inutile- 
ment, de  vous  servir  sans  aucune  autre  vue  que  ùd\e 
de  suivre  ma  façon  de  penser? 

Le  plus  grand  mal  qu'aient  fait  vos  œuvres,  cVst 
qu'elles  ont  fait  dire  aux  ennemis  de  la  philosophie, 
répandus  dans  toute  ^Europe^<c  Les  philosophes  ne 
«  peuvent  vivre  en  paix,  et  ne  peuvent  vivre  ensem- 
«  ble.  Voici  un  roi  qui  ne  croit  pas  en  Jésus-Christ; 
n  il  appelle  à  sa  cour  un  homme  qui  n'y  croit  point, 
a  et  il  le  maltraite;  il  n'y  a  nulle  humanité  dans  les 
«  prétendus  philosophes,  et  Dieu  les  punit  les  uns  par 
«  les  autres.  » 

Voilà  ce  que  l'on  dit,  voilà  ce  qu^on  imprime  de 
tous  côtés;  et,  pendant  que  les  fanatiques  soât  unis, 
les  philosophes  sont  dispersés  et  malheureux.  £t  tan- 
dis qu'à  la  cour  de  Versailles  et  ailleurs  on  ni'accuse 
de  vous  avoir  encouragé  à  écrire  contre  la  religion 
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chrétienne  ' ,  cW  vous  qui  me  faites  des  reproches, 
et  qui  ajoutez  ce  triomphe  aux  insultes  des  fanati- 
ques] Celame  liaiît  prendre  le  monde  en  horreur  avec 
justice;  j'en  suis  heureusement  éiofgnë  dans  mes  do«* 
maioes  solitaires.  Je  bénirai  le  jour  où  je  cesserai,  en 
mourant,  d'avoir  à  souffrir,  et  surtout  de  soufTrir 
par  vous;  mais  ce  sera  en  vous  souhaitant  un  bon- 
heur dont  votre  position  n'est  peut-être  pas  suscep- 
tible,  et  que  la  philosophie  seule  pourrait  vous  pro- 
curer dans  les  orages  de  votre  vie,  si  la  fortune  vous 
permet  de  vous  borner  à  cultiver  long-temps  ce  fonds 
de  sagesse  que  vous  avez  en  vous^  fonds  admirable , 
mais  altéré  par  les  passions  inséparables  d'une  grande 
imagination,  un  peu  par  l'humeur,  et  par  des  situa- 
tions épineuses  qui  veirsent  du  fiel  dans  votre  ame; 
eofin  par  le  malheureux  plaisir  que  vous  vous  êtes 
toujours  fait  de  vouloir  humilier  les  autres  hommes , 
de  leur  dire,  de  leur  écrire  des  choses  piquantes; 
plaisir  indigne  de  vous,  d'autant  plus  que  vous  êtes 
plus  élevé  au-dessus  d'eux  par  votre  rang  et  par  vos 
talents  uniques.  Vous  sentez  sans  doute  ces  vérités. 
Pardonnez  à  ces  vérités  que  vous  dit  un  vieillard 
qui  a  peu  de  temps  à  vivre;  et  il  vous  les  dit  avec 
d'autant  plus  de  confiance  que,  convaincu  lui-même 
de  ses  misères  et  de  ses  faiblesses  infiniment  plus 
grandes  que  les  vôtres ,  mais  moins  dangereuses  par 
son  obscurité,  il  ne  peut  être  soupçonné  par  vous 
de  se  croire  exempt  de  torts ,  pour  se  mettre  en  droit 
de  se  plaindre  de  quelques  uns  des  vôtres.  Il  gémit 

«  C'est  Frédéric  qui  reprochait  à  Voltaire  de  n*èlre  pas  au-dessus  des 
préjugés  populaires  en  parlant  de  rhomme-dieu  ;  voyea  t.  LUI,  p.  14».  B. 
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des  fautes  que  vous  pouvez  avoir  faîtes  autant  que 
des  siennes,  et  il  ne  veut  plus  songer  qu'à  réparer^ 
avant  sa  mort,  les  écarts  funestes  d'une  imagination 
trompeuse,  en  fesant  des  vœux  sincères  pour  qu'un 
aussi  grand  homme  que  vous  soit  aussi  heureux  et 
aussi  grand  en  tout  qu'il  doit  l'être^ 

2986.  A  M.  GOLINI, 

A    MAKHBlMt. 

Aa  <:hâteaa  de  l'oarnay^  ai  avril. 

Sono  stato  sut  punto  di  fare  corne  il  povero  Pier^ 
ron^. 

On  m'a. dit  mort;  cela  n'est  pas  entièrement  vrai. 
Je  compte,  mon  cher  Colini,  que  vous  deviendrez 
nécessaire  à  son  altesse  électorale.  Plus  vous  l'appro- 
cherez, plus  elle  vous  goûtera.  Je  vous  adresse  ma 
lettre^  pour  lui.  Je  suis  encore  bien  mal;  si  mes 
forces  reviennent,  j'irai  à  Schwetzingen.  Je  ne  veux 
pas  mourir  sans  avoir  encore  vu  le  plus  aimable  et 
le  meilleur  des  souverains.  Il  y  a  un  Français,  nom- 
mé M.  de  Caux^,  qui  a  écrit  à  Manheim  à  ma  nièce. 
Je  porterai ,  si  je  peux,  la  réponse.  Je  vous  embrasse. 

>  Voltaire  veDait  d*apprendre,  par  Colini,  la  mort  récente  de  PierroD. 

'     ■  Cl. 

>  Cette  lettre  manque.  Ci.. 

3  Gaux  de  Cappeval  publiait  alors,  à  Manheim ,  de  concert  avec  Tabbé 
Kèglei  et  Portelance,  la  fin  de  son  Journal  des  journaux,  commencé  en 
janvier  1760.  Quand  il  mit  au  jour  (vers  juin  177a)  sa  traduction  de /a 
Henriade,  en  vers  latins,  il  demeurait  encore  à  Manheim,  où  il  est  mort, 
selon  Colini.  Ci.. 
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2987.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aoz  Délices,  près^Genèye,  a  a  avril. 

Monsieur,  la  personne  qui  est  allée  à  Francfort- 
sur- le- Mein,  et  qui  s'est  chargée  de  s'informer  de 
Taventure  du  paquet  du  mois  de  septembre  ou  oc- 
tobre dernier,  me  mande  qu'on  attend  de  Hambourg, 
tous  les  jours ,  une  édition  de  YHistoùv  de  Pierre^ 
le-Grand,  sous  le  nom  des  libraires  de  Genève.  Cette 
nouvelle  est  assez  vraisemblable.  Les  libraires  de  Ge- 
nève ont  tiré  à  grands  frais  huit  mille  exemplaires 
de  leur  édition  y  qui  leur  restent  entre  les  mains.  Je 
fais  l'impossible  depuis  quatre  mois  pour  les  apaiser. 
Je  suis  toujours  entièrement  aux  ordres  de  votre  ex- 
cellence. Le  plus  grand  de  mes  plaisirs,  dans  ma 
vieillesse,  est  de  travailler  au  monument  que  vous 
érigez  au  plus  grand  homme  du  siècle  passé.  La  mul- 
titude épouvantable  de  livres  qui  s'accumulent  de 
tous  côtés  ne  permet  peut-être  pas  qu'on  entre  dans 
beaucoup  de  détails.  L'esprit  philosophique  qui  règne 
de  nos  jours  permet  encore  moins  un  fade  panégy- 
rique. Le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  est  diffi- 
cile à  garder;  mais  je  ne  désespère  dé  rien ,  monsieur, 
quand  je  serai  aidé  de  vos  conseils  et  de  vos  lu- 
mières. Ce  sera  par  votre  seul  moyen  que  je  pourrai 
parvenir  à  ne  blesser  ni  la  vérité ,  ni  la  délicatesse 
de  votre  cœur,  ni  le  goût  des  gens  de  lettres,  qui 
seuls  décident ,  à  la  longue,  de  la  bonté  d'un  ouvrage. 
Je  souhaite  surtout  que  votre  Histoire  de  Pierre^h- 
Grand  y  dans  laquelle  je  ne  suis  que  votre  copiste, 
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puisse  servir  de  réponse  aux  calomnies  répandues 
contre  votre  nation  et  contre  votre  auguste  souve- 
raine, dans  le  recueil  qui  vient  de  paraître.  J'ai  Thon- 
neur  d'être  avec  le  plus  respectueux  dévouement,  etc. 

y. 

2988.  A  M.  PILiLVOmE, 

A   POXrDICHiRI. 

Aa  châteaa  de  Feroey,  a3  avril. 

Mon  cher  etancien  camarade,  vous  ne  sauriez  croire 
le  plaisir  que  m'a  fait  votre  lettre.  Il  est  doux  de  se  voir 
aimé  à  quatre  mille  lieues  de  chez  soi.  Je  saisis  ardem- 
ment l'offre  que  vous  me  faites  de  cette  histoire  ma- 
nuscrite de  l'Inde.  J'ai  une  vraie  passion  de  connaître 
à  fond  le  pays  où  Pythagore  est  venu  s'instruire.  Je 
crois  que  les  choses  ont  bien  changé  depuis  lui,  et 
que  l'université  de  Jaganate'  ne  vaut  point  celles 
d'Oxford  et  de  Cambridge.  Les  hommes  sont  nés  par- 
tout à  peu  près  les  mêmes,  du  moins  dans  ce  que 
nous  connaissons  de  l'ancien  monde.  C'est  le  gouver- 
nement qui  change  les* mœurs,  qui  élève  ou  abaisse 
les  nations. 

Il  y  a  aujourd'hui  des  récolets  dans  ce  même  Capi- 
tole  oïl  triompha  Scipion,  où  Cicéron  harangua. 

Les  Égyptiens,  qui  instruisirent  autrefois  les  na- 
tions, sont  aujourd'hui  de  vils  esclaves  des  Turcs.  Les 
Anglais,  qui  n'étaient,  du  temps  de  César,  que  des 
barbares  allant  tout  nus,  sont  devenus  les  premiers 
philosophes  de  la  terre  j  et,  malheureusement  pour 

>  Voyez  tome  XL,  page  x83.  B. 
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nous,  soat  les  maîtres  du  commerce  et  des  mers.  Tai 
bien  peur  que  dans  quelque  temps  ils  ne  viennent 
vous  faire  une  visite;  mais  M.  Dupleix  les  a  ren- 
voyés, et  j'espère  que  vous  les  renverrez  de  même.  Je 
m'intéresse  à  la  Compagnie,  non  seulement  à  cause 
de  vous,  mais  parceque  je  suis  Français,  et  encore 
parceque  j'ai  une  partie  de  mon  bien  sur  elle.  Voilà 
trois  bonnes  raisons  qui  m'afïligeut  pour  la  perte  de  ' 
Masulipatan. 

J'ai  "connu  beaucoup  MM.  de  Lally'  et  de  Sou- 
pire^ ;  celui-ci  est  venu  me  voir  à  mon  petit  ermi- 
tage auprès  de  Genève  avant  de  partir  pour  l'Inde; 
c'est  à  lui  que  j'adressai  ma  lettre^  pour  vous  à  Su- 
rate. N'imputez  cette  méprise  qu'au  souvenir  que  j'ai 
toujours  conservé  de  vous.  Je  pense  toujours  à  Mau- 
rice Pilavoine ,  de  Surate  ;  c'était  ainsi  qu'on  vous 
appelait  au  collège,  où  nous  avons  appris  ensemble  à 
balbutier  du  latin,  qui  n'est  pas,  je  crois,  d'un  fort 
grand  secours  dans  l'Inde.  Il  vaut  mieux  savoir  la 
langue  du  Malabar. 

Je  serais  curieux  de  savoir  s'il  reste  encore  quelque 
trace  de  l'ancienne  langue  des  brachmanes.  I^es  bra- 
mtiies  d'aujourd'hui  se  vantent  de  la  savoir;  mais 
entendent-ils  leur  P^eida??i  ?  Esl*\l  vrai  que  les  natu- 
rels de  ce  pays  sont  naturellement  doux  et  bienfe- 
sants?  Us  ont  du  moins  sur  nous  un  grand  avantage, 

X  Thomas- Arthur,  comte  de  Lally,  né  à  Romans  en  170a,  décapité  le  9 
mai  X766;  -voyez  tome  XXI,  page  3i7  et  suiv.  B. 

2  Maréchal  de  camp  depuis  le  mois  de  novembre  1756;  cité  dans  les 
Fragments  liistoriques sur  l' Inde ,  lomeXLVn,pâge  38 1.  Cl. 
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celui  de  n'avoir  aucun  besoin  de  nous,  tandis  qae 
nous  allons  leur  demander  du  cotoja ,  des  toiles  pein- 
tes, des  épiceries,  des  perles,  et  des  diamants,  et  que 
nous  allons,  par  avarice ,  nous  battre  à  coups  de  ca- 
non sur  leurs  cotes. 

Pour  moi,  je  n'ai  point  encore  vu  d'Indien  qui 
soit  venu  livrer  bataille  à  d'autres  Indiens,  en  Bre- 
tagne et  en  Normandie,  pour  obtenir,  le  crisk'  à  la 
main,  la  préférence  de  nos  draps  d'Abbeville  et  de 
nos  toiles  de  Laval. 

Ce  n'est  pas  assurément  un  grand  malheur  de  man- 
quer de  pêches,  de  pain,  et  de  vin,  quand  on  a  du 
riz,  des  ananas,  des  citrons,  et  des  cocos.  Un  habi- 
tant de  Siam  et  du  Japon  ne  regrette  point  le  vin  de 
Bourgogne.  J'imite  tous  ces  gens-là;  je  reste  chez 
moi;  j'ai  de  belles  terres,  libres  et  indépendantes, 
sur  la  frontière  de  France.  Le  pays  que  j'habite  est 
un  bassin  d'environ  vingt  lieues,  entouré  de  tous  cô- 
tés de  montagnes;  cela  ressemble  en  petit  au  royaume 
de  Cachemire.  Je  ne  suis  seigneur  que  de  deux  pa- 
roisses, mais  j'ai  une  étendue  de  terrain  très  consi- 
dérable. Les  pêches,  dont  vous  me  paraissez  faire 
tant  de  cas,  sont  excellentes  chez  moi;  mes  vignes 
mêmes  produisent  d'assez  bon  vin.  J'ai  bâti  dans  une 
de  mes  terres  un  château  qui  n'est  que  trop  magni- 
fique pour  ma  fortune  ;  mais  je  n'ai  pas  eu  la  sottise 
de  me  ruiner  pour  avoir  des  colonnes  et  des  archi- 
traves. J'ai  auprès  de  moi  une  partie  de  ma  famille, 
et  des  personnes  aimables  qui  me  sont  attachées.Voilà 
ma  situation ,  que  je  ne  changerais  pas  contre  les  plus 

<  Ou  cric,  poignard  dont  se  servent  les  Malais.  Cl. 
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brillants  emplois.  Il  est  vrai  que  j'ai  une  santé  très 
faible ,  mais  je  la  soutiens  par  le  régime.  Vous  êtes 
oé,  autant  quil  m'en  souvient,  beaucoup  plus  ro- 
buste que  moi,  et  je  m'imagine  que  vous  vivrez  au- 
tant qu'Aureng-Zeb  ^  Il  me  semble  que  la  vie  est  assez 
longue  dans  l'Inde,  quand  on  est  accoutumé  auK  cha- 
leurs du  pays. 

On  m^a  dit  que  plusieurs  rajas  et  plusieurs  omras 
ont  vécu  près  d'un  siècle;  nos  grands  seigneurs  et 
DOS  rois  n'ont  pas  encore  trouvé  ce  secret.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  vous  souhaite  une  vie  longue  et  heureuse. 
Je  présume  que  vos  enfants  vous  procureront  une 
vieillesse  agréable.  Vous  devez  sans  doute  vivre  avec 
beaucoup  d'aisance;  ce  ne  serait  pas  la  peine  d'être 
dans  l'Inde  pour  n'y  être  pas  riche.  Il  est  vrai  que 
la  Compagnie  ne  Test  point;  elle  ne  s'est  pas  enrichie 
par  le  commerce,  et  les  guerres  l'ont  ruinée;  mais  un 
membre  du  conseil  ne  doit  pas  se  sentir  de  ces  infor- 
tunes. 

Je  vous  prie  de  m'instruire  de  tout  ce  qui  vous  re- 
garde, de  la  vie  que  vous  menez,  de  vos  occupations, 
de  vos  plaisirs,  et  de  vos  espérances.  Je  m'intéresse 
véritablement  à  vous,  et  je  vous  prie  de  croire  que 
c'est  du  fond  de  mon  cœur  que  je  serai  toute  ma  vie , 
monsieur,  votre,  etc. 

2989.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

a5  avril. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  remerciée,  ma  belle  phi- 
losophe, de  votre  jolie  lettre  et  de  votre  pierre  phi- 

'  Voyez  lettre  3o84.  B. 

14. 
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losophale;  car  c'est  la  vraie  pierre  pkilosopbale  que 
la  multiplication  du  blé  dont  vous  m'avez  envoyé  le 
secret.  J'irai  pi*ésenter  la  première  gerbe  devant  votre 
portrait,  au  temple  d'Esculape  %  à  Genève.  Ce  por- 
trait sera  mon  tableau  d'autel  ;  j'en  fais  bien  plus  de 
cas  que  de  l'image  de  mon  ami  Confucius.  Ce  Confu- 
cius  est,  à  la  vérité,  un  très  bon  homme,  ami  de  la 
raison,  ennemi  de  l'enthousiasme,  respirant  la  dou- 
ceur et  la  paix,  et  ne  mêlant  point  le  mensonge  avec 
la  vérité  ;  mais  vous  avez  tout  cela  comme  lui,  et  vous 
possédez  de  plus  deux  grands  yeux ,  très  préférables 
à  ses  yeux  de  chat  et  à  sa  barbe  en  pointe.  Confu- 
cius est  un  bavard  qui  dit  toujours  la  même  chose, 
et  vous  êtes  pleine  d'imagination  et  de  grâce.  Vous 
êtes  probablement,  madame,  aujourd'hui  dans  votre 
belle  terre,  où  vous  faites  les  délices  de  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  vivre  avec  vous,  et  où  vous  ne  voyez 
point  les  sottises  de  Paris;  elles  me  parussent  se  mul- 
tiplier tous  les  jours.  On  *  m'a  parlé  d'une  comédie 
contre  les  philosophes,  dans   laquelle  Préville  doit 
représenter  Jean-Jacques  marchant  à  quatre  pattes. 
Il  est  vrai  que  Jean -Jacques  a  un   peu  mérité  ces 
coups  d'étrivières  par  sa  bizarrerie,  par  son  affecta- 
tion de  s'emparer  du  tonneau  et  des  haillons  de  Dio* 
gène,  et  encore  plus  par  son  ingratitude  envers  la 
plus  aimable  des  bienfaitrices;  mais  il  ne  faut  pas  ac- 
coutumer les  singes  d'Aristophane  à  rendre  les  singes 
de  Socrate méprisables,  et  à  préparer  de  loin  la  ciguë 
que  maître  Joly  deFleury  voudrait  faire  broyer  pour 

1  Chez  Tronchin,  dont  Liotard  avait  aussi  fait  le  portrait.  Cl. 
?  Dalembert;  voyez  lettre  2981.  Cl. 
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eux  par  les  mains    de  maître  Abraham  Chaumeix. 

On  dit  que  Diderot,  dont  le  caractère  et  la  science' 
méritent  tant  d'égards,  est  violemment  attaqué  dans 
cette  farce.  La  petite  coterie  dévote  de  Versailles  la 
trouve  admirable;  tous  les  honnêtes  gens  de  Paris 
devraient  se  réunir  au  moins  pour  la  siffler;  mais  les 
honnêtes  gens  sont  bien  peu  honnêtes;  ils  voient 
tranquillement  assassiner  les  gens  qu'ils  estiment ,  et 
en  disent  seulement  leur  avis  à  souper.  Les  philo- 
sophes sont  dispersés  et;  désunis ,  tandis  que  les  fana- 
tiques forment  des  escadrons  et  des  bataillons. 

Les  serpents  appelés  jésuites ,  et  les  tigres  appelés 
comulsionnaires y  se  réunissent  tous  contre  la  raison, 
et  ne  se  battent  que  pour  partager  entre  eux  ses  dé- 
pouilles. Il  n'y  a  pas  jusqu'au  sieur  Le  Franc  de  Pom- 
pigaan  qui  n'ait  l'insolence  de  faire  l'apôtre,  après 
avoir  fait  le  Pradon. 

Vous  m'avouerez,  ma  belle  philosophe,  que  voilà 
bien  des  raisons  pour  aimer  la  retraite.  Nos  frères  du 
bord  du  lac  ont  reçu  une  douce  consolation  par  les 
uouvetles  qui  nous  sont  venues  de  la  bataille  donnée 
au  Haraguai,  entre  les  troupes  du  roi  de  Portugal  et 
celles  des  lévérends  pères  jésuites. On  parle  de  sept 
jésuites  prisonniers  de  guerre,  et  de  cinq  tués  dans 
le  combat;  cela  fait  douze  martyrs,  de  compte  fait. 
Je  souhaite,  pour  l'honneur  de  la  sainte  Église,  que  la 
chose  soit  véritable. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  ma  belle  phi- 
losophe, parceque  Dieu  m'afflige  de  quelques  indis- 
positions dans  ma  machine  corporelle.  Je  ne  suis 
pas  précisément  mort,  comme  on  l'a  dit,  mais  je  ne 
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me  porte  pas  trop  bien.  Comment  aurais  •je  le  front 
d'avoir  de  la  santé,  quand  Esculape  a  la  goutte? 

Adieu,  ma  belle  philosophe;  vous  êtes  adorée  aux 
Délices,  vous  êtes  adorée  à  Paris,  vous  êtes  adorée 
présente  et  absente.  Nos  hommages  à  tout  ce  qui 
vous  appartient,  à  tout  ce  qui  vous  entoure. 

2990.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

9$  avril. 

Je  suis  si  touché  de  votre  lettre  %  madame,  que 
j'ai  l'insolence  de  vous  envoyer  deux  petits  manus- 
crits très  indignes  de  vous  ;  tant  je  compte  sur  vos 
bontés  ! 

Lisez  les  vers ,  quand  vous  serez  dans  un  de  ces 
moments  de  loisir  où  l'on  s'amuserait  d'un  conte  de 
Boccace  ou  de  La  Fontaine;  lisez  la  prose,  quaûd 
vous  serez  un  peu  de  mauvaise  humeur  contre  les  mi- 
sérables préjugés  qui  gouvernent  le  monde,  et  contre 
les  fanatiques;  et,  ensuite,  jetez  le  paquet  au  feu. 

J'ai  trouvé  sous  ma  main  ces  deux  sottises^;  il  y 
a  long-temps  qu'elles  sont  faites,  et  elles  n'en  valent 
pas  mieux. 

Je  n'ai  jamais  été  moins  mort  que  je  le  suis  à  pré- 
sent. Je  n'ai  pas  un  moment  de  libre;  les  bœufs,  les 
vaches,  les  moutons,  les  prairies,  les  bâtiments,  les 
jardins,  m'occupent  le  matin;  toute  l'après-dînée  est 
pour  l'étude,  et,  après  souper,  on  répète  les  pièces  de 
théâtre  qu'on  joue  dans  ma  petite  salle  de  comédie. 

«Du  16  avril  1760.  Cl. 

»  Tant- ride  t't  le  Droit  du  Seigneur,  V>. 
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Cette  façon  d'être  donne  envie  de  vivre  ;  mais  j'en 
al  plus  d'envie  que  jamais,  depuis  que  vous  daignez 
vous  intéresser  à  moi  avec  tant  de  bonté.  Vous  avez 
raison,  car,  dans  le  fond,  je  suis  un  bon  homme. 
Mes  curés,  mes  vassaux,  mes  voisins,  sont  très  con- 
tents de  moi;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  fermiers-gé- 
néraux à  qui  je  ne  fasse  entendre  raison ,  quand  j'ai 
quelques  disputes  avec  eux  sur  les  droits  des  fron^ 
tières. 

Je  sais  que  la  reine  dit  toujours  que  je  suis  un 
impie;  la  reine  a  tort.  Le  roi  de  Prusse  a  bien  plus 
grand  tort  de  dire,  dans  son  Épître  au  maréchal 
Keith  '  ; 

Allez ,  lâch  es  chrétiens  ;  que  les  feux  étemels 
Empêchent  d*assouvir  vos  désirs  criminels ,  etc. 

11  ne  faut  dire  d'injures  à  personne;  mais  le  plus 
grand  tort  est  dans  ceux  qui  ont  trouvé  le  secret  de 
ruiner  la  France  en  deux  ans,  dans  une  guerre  auxi- 
liaire. 

J'ai  reçu,  ce  matin,  une  lettre  de  change  d'un 
banquier  d'Allemagne  sur  M.  de  Montmartel.  Les 
lettres  de  change  sont  numérotées,  et  vous  remar- 
querez que  mon  numéro  est  le  mille  quarantième,  à 
commencer  du  mois  de  janvier.  Il  est  bien  beau  aux 
Français  d'enrichir  ainsi  l'Allemagne. 

Il  me  vient  quelquefois  des  Anglais,  des  Russes; 
tous  s'accordent  à  se  moquer  de  nous.  Vous  ne  savez 
pas,  madame,  ce  que  c'est  que  d'être  Français,  en 
pays  étranger.  On  porte  le  fardeau  de  sa  nation  ;  on 

*  Voyez  lettres  agSa  et  3oi3.    B. 
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l'entend  continuellement  maltraiter;  cela  est  désa- 
gréable. On  ressemble  a  celui  qui  voulait  bien  dire 
à  sa  femme  qu'elle  était  une  catin,  mais  qui  ne  vou- 
lait pas  l'enteudre  dire  aux  autres. 

Tâchez,  madame,  d'être  |)ayée  de  vos  rentes,  et 
de  prendre  en  pitié  toutes  les  misères  dont  vous  êtes 
témoin.  Accoutumez-vous  h  la  disette  des  talents  ep 
tout  genre,  à  l'esprit  devenu  commun,  et  aiu génie 
devenu  rare;  à  une  inondation  de  livres  sur  la  guerre 
pour  être  battus,  sur  les  finances  pour  n'avoir  pas 
un  sou,  sur  la  population  pour  manquer  de  recrues 
et  de  cultivateurs,  et  sur  tous  les  arts  pour  ne  réus- 
sir dans  aucun. 

Votre  belle  imagination,  madame,  et  la  bonne 
compagnie  que  vous  avez  chez  vous ,  vous  console- 
ront dé  tout  cela;  il  ne  s'agit,  après  tout,  que  de 
finir  doucement  sa  carrière;  tout  le  reste  est  vanité 
des  vanités,  dit  l'autre  ^  Recevez  mes  tendres  res- 
pects. 

2991.  A  M.  DALEMBERT. 

aS  ayril. 

Mon  cher  et  digne  philosophe,  j'avoue  que  je  ne 
suis  pas  mort  y  mais  je  ne  peux  pas  dire  que  je  sois 
en  vie.  Berthier  se  porte  bien,  et  je  suis  malade; 
Abraham  Chaumeix  digère,  et  je  ne  digère  point; 
aussi  ma  main  ne  vous  écrit  pas,  mais  mon  cœur 
vous  écrit;  il  vous  dit  qu'il  est  sensiblement  affligé 
de  voir  les  fanatiques  réunis  pour  accabler  les  phi- 
losophes, taudis  que  les  philosophes  divisés  se  lais- 

»  Salnmuu ,  auteur  de  VEcc/ésiaste,  i,  2.  lî. 
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sent  tranquillement  égorger  les  uns  après  les  autres. 
C'est  grand  dommage  que  Jean-Jacques  se  soit  mis 
tout  nu  dans  le  touoeau  de  Diogène;  c'est  le  sûr 
moyen  d'être  mangé  des  mouches.  £st-il  possible 
qu'on  laisse  jouer  cette  farce,  impudente  dont  on  nous 
menace?  c'est  ainsi  qu'on  s'y  prit  pour  perdre  So- 
crate.  Je  ne  crois  pas  que  la  comédie  des  JSuées  ' 
approche  des  opéra-comiques  de  la  Foire.  Je  crois 
Favart  et  Vadé  fort  supérieurs  au  Gilles  d'Athènes, 
quoi  qu'en  dise  madame  Dacier;  mais  enfin  ce  fut 
par  là  que  les  prêtres  commencèrent  à  préparer  la 
ruine  des  sages.  La  persécution  éclate  de  tous  côtés 
dans  Paris;  les  jansénistes  et  les  jésuites  se  joigiient 
pour  égorger  la  raison  ^  et  se  battent  entre  eux  pour 
les  dépouilles.  Je  vous  avoue  que  je  suis  aussi  en 
colère  contre  les  philosophes  qui  se  laissent  faire 
que  contre  les  marauds  qui  les  oppriment.  Puisque 
je  suis  en  train  de  me  fâcher,  je  passe  à  Luc;  il  fait 
le  plongeon,  il  désavoue  ses  Œuvres,  il  les  fait  im- 
primer tronquées^;  cela  est  bien  plat,  quand  ou  a 
cent  mille  hommes;  mais  cet  homme-là  sera  toujours 
incompréhensible.  Il  m'envoie  tous  les  huit  jours  des 
paquets  les  plus  outrecuidants,  les  plus  terribles, 
de  vers  et  de  prose;  des  choses  à  faire  coffrer  le  re- 
ceveur, si  le  receveur  était  à  Paris;  et  il  ne  m'en- 
voie point  l'épître^  qu'il  vous  a  adressée,  qui  est, 
dit-on,  son  meilleur  ouvrage.  Il  ne  sait  pas  trop  ce 
qu'il  veut,  et  sait  encore  moins  ce  qu'il  deviendra.  li 

'  Titre  d^uoe  pièce  d* Aristophane.  B. 

*  Voyez  lettres  2990  et  3oi3»  B. 

^11  renvoya  Jo  i*^"^  mai;  voyea  lellre  2996.  1^. 
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serait  biea  à  souhaiter  qu'il  se  mit  à  devenir  sage;  il 
eût  été  le  plus  heureux  des  hommes,  s'il  avait  voulu; 
et  il  valait  cent  fois  mieux  être  le  protecteur  de  la 
philosophie  que  le  perturbateur  de  TEurope.  Il  a 
manqué  une  belle  vocation  ;  vous  devriez  bien  lui  en 
dire  deux  mots,  vous  qui  savez  écrire,  et  qui  osez 
écrire.  Il  est  très  faux  que  Tabbé  de  Prades  l'ait 
trahi;  il  écrivait  seulement  au  ministre  de  France 
pour  avoir  la  permission  de  faire  un  voyage  en  France; 
et  cela  dans  un  temps  où  nous  n'étions  pas  en  guerre 
avec  le  Brandebourg.  S'il  avait  en  effet  tramé  une 
trahison  contre  son  bienfaiteur,  soyez  très  persuadé 
qu'on  ne  se  serait  pas  borné  à  lui  donner  un  appar- 
tement dans  la  citadelle  de  Magdebourg. 

Vous  savez  que  Darget  a  mieux  aimé  un  petit  em- 
ploi subalterne  à  Paris  que  deux  mille  écus  de  gages, 
et  le  magnifique  titre  de  secrétaire.  Algarotti  a  pré- 
féré sa  liberté  à  trois  mille  écus  de  gages ,  je  dis 
trois  mille  écus  d'empire.  Vous  savez  que  Chazot  a 
pris  le  même  parti;  vous  savez  que  Maupertuis, 
pour  s'étourdir,  s'était  mis  à  boire  de  l'eau-de-vie*, 
et  en  est  mort.  Vous  savez  bien  d'autres  choses;  vous 
savez  surtout  que  vous  n'avez  une  pension  de  cin- 
quante louis  que  comme  un  hameçon.  Faites  vos  ré- 
flexions sur  tout  cela;  je  me  fie  à  votre  probité,  et 
je  veux  avoir  votre  amitié. 

I  Yoici  un  billet  adressé  par  Frédéric  à  Maupertuis,  pendant  que  ce 
dernier  était  encore  à  Berlin  :  «  Je  vous  envoie  le  sieur  Cottenius,  un  des 
«c  plus  grands  charlatans  de  ce  pays.  Il  a  eu  le  bonheur  de  réussir  quelque- 
«  fois,  par  hasard,  et  je  souhaite  qu*ii  ait  le  même  sort  avec  vous.  Il  vous 
«ordonnera  bien  des  remèdes;  pour  moi ,  je  ne  vous  défends  que  Its  ii- 
«<  qjteurs,  mais  je  vous  les  défends  entièrement.  »  —  Ce  charlatan,  médeciQ 
de  Frédéric,  est  nommé  Codéutus,  dans  la  lettre  iqSq.  Cl. 
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Mandez*moi ,  je  vous  en  prie,  à  quoi  en  est  la 
persécution  contre  les  seuls  hommes  qui  puissent  éclai- 
rer le  genre  humain.  N'imitez  pas  le  paresseux  Dide- 
rot; consacrez  une  demi-heure  de  temps  à  me  mettre 
un  peu  au  fait.  On  prétend  que  la  cabale  dit  :  Opor^ 
tel  Diderot  mori  pro  populo  '. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  continue-t-il  ?  sera- 
t-il  défiguré  et  avili  par  de  lâches  complaisances 
pour  des  fanatiques?  ou  bien  sera- 1- on  assez  hardi 
pour- dire  des  vérités  dangereuses?  est-il  vrai  que  de 
cet  ouvrage  immense,  et  de  douze  ans  de  travaux, 
il  reviendra  vingt-cinq  mille  francs  à  Diderot,  tandis 
que  ceux  qui  fournissent  du  pain  à  nos  armées  gagnent 
vingt  mille  francs  par  jour?  Voyez- vous  Helvétius? 
connaissez  -  vous  Saurin?  qui  est  Fauteur  de  la  farce 
contre  les  philosophes?  qui  sont  les  faquins  de  grands 

seigneurs^,   et  les  vieilles  p dévotes  de  la  cour 

qui  le  protègent?  Ecrivez-moi  par  la  poste,  et  mettez 
hardiment:  A  Voltaire ,  gentilhomme  ordinaire  du 
roi  y  au  château  de  Fernejr,  par  Genève;  car  c'est  à 
Férney  que  je  vais  demeurer,  dans  quelques  se- 
maines. Nous  avons  Tournay  pour  jouer  la  comédie , 
et  les  Délices  sont  la  troisième  corde  à  notre  arc. 
Il  faut  toujours  que  les  philosophes  aient  deux  ou 
trois  trous  sous  terre,  contre  les  chiens  qui  courent 
après  eux.  Je  vous  avertis  encore  qu'on  n'ouvre 
point  mes  lettres,  et  que,  quand  ou  les  ouvrirait,  il 
ny  a  rien  à  craindre  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères, qui  méprise  autant  que  nous  le  fanatisme  mo- 

'Jean,  xvm,  i/|.  B. 

'  Le  duc  de  Choiseul  en  était  un.  (11. 
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linlste,  le  fanatisme  janséniste  et  le  fanatisme  parle- 
mentaire. Je  m'unis  à  vous  en  Soerate,  en  Confucius, 
en  Lucrèce,  en  Cicéron,  et  en  tous  les  autres  apôtres; 
et  j'embrasse  vos  frères,  s'il  y  en  a,  et  si  vous  vivez 
avec  eux. 

2992.  A  M.  THIERIOT. 

ad  avriL 

Je  ne  vous  ai  point  encore  remercié,  mon  cher  et 
ancien  ami,  du  beau  calendrier  des  crimes  des  je- 
suites  '  ;  ce  n'est  pas  que  je  sois  mort^  comme  on  l'a 
dit  au  roi,  mais  je  suis  toujours  faible  et  languis- 
sant. Si  vous  voulez  me  procurer  guérison  entière, 
envoyez-moi  aussi  le  calendrier  des  insolences  jansé- 
niennes;  car  encore  faut-il  avoir  son  almanach  com- 
plet. Je  tiens  les  uns  et  les  autres  également  méchants; 
.  mais  les  jésuites  ont  des  troupes  régulières ,  et  les 
jansénistes  ne  sont  encore  que  des  housards  sans 
discipline.  On  m'a  mandé  qu'on  avait  mis  à  Bicêtre 
deux,  troupes  d'énergumènes  qui  fesaient  des  mi- 
racles ^  ;  il  faudrait  faire  travailler  aux  grands  che- 
mins tous  ces  auimaux-là,  jésuites, jansénistes, avec 
un  collier  de  fer  au  cou,  et  qu'on  donnât  l'inten- 
dance de  l'ouvrage  à  quelque  brave  et  honnête 
déiste,  bon  serviteur  de  Dieu  et  du  roi.  Vous  me 
demanderez  pourquoi  je  veux  faire  travailler  ainsi 
jésuites  et  jausénistes;  c'est  que  je  fais  actuellement 
une  belle  terrasse  sur  le  grand  chemin  de  Lyon,  et 
que  je  manque  d'ouvriers. 

^  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  a88o.  B. 

'«Voyez  tome  XXI,  page  347;  XXVm,  223;  et,  XIV,  une  note  du 
Pauvre  diable ,  et  une  des  Cabales,  B. 
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M.  de  Paulmy  est-il  parti  avec  M.  Hennin ,  pour 
aller  faire  la  Saint-Hubert  avec  le  roi  de  Pologne? 
11  verra  là  vraiment  une  cour  bien  gaie  et  bien 
opulente,  et  un  roi  qui  a  bravement  défendu  son 
état. 

On  parle  beaucoup  de  paix,  à  ce  que  je  vois;  mais 
les  Anglais  envoient  dix -huit  mille  négociateurs  en 
Allemagne  pour  rédiger  les  articles,  et  arment  une 
forte  escadre  pour  en  aller  porter  la  nouvelle  à  Pon- 
dichéri. 

Le  roi  de  Prusse  mettra  en  vers  l'histoire  du  COri- 
grès,  et  la  dédiera  à  Gresset  ou  à  Baculard  ;  en  at- 
tendant, il  est  un  peu  pressé  par  les  Russes  et  les 
Autrichiens.  On  prépare  cependant  de  beaux  diver- 
tissements à  Vienne ,  pour  le  mariage  de  l'archi- 
duc ^  Il  est  bien  digne  de  la  majesté  autrichienne 
de  donner  des  fêtes,  au  lieu  d'envoyer  Théritier 
des  césars  à  l'armée  du  maréchal  Daun  s'abaisser  à 
voir  tirer  du  canon.  Cela  est  bon  pour  un  petit  mar- 
quis de  Brandebourg,  mais  non  pour  le  petit-fils  de 
Charles  VI. 

Il  me  vient  quelquefois  des  Russes ,  des  Anglais , 
des  Allemands;  ils  se  moquent  tous  prodigieusement 
de  nous,  de  nos  vaisseaux,  de  notre  vaisselle*,  de 
nos  sottises  en  tout  genre.  Cela  me  fait  d'autant  plus 
de  peine,  à  moi  qui  suis  bon  Français,  que  l'on  ne 
me  paie  point  mes  rentes.  Plaignez-moi,  car,  depuis 

'  Joseph-Benoit- Auguste ,  empereur,  en  1765,  sous  le  nom  de  Jo- 
sepli  n.  Le  6  octobre  1760,  U  épousa  Elisabeth  de  Parme,  petite -fille  de 
Louis  XV.  Cl. 

^  Voyez  une  note  de  la  lettre  2916,  page  aSa.  B, 
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quelque  temps ,  je  suis  en  guerre  pour  des  droits  de 
terre  :  Qui  terre  ût,  et  qui  plume  a,  guerre  a.  Cela 
ne  m'empêche  ni  de  planter,  ni  de  bâtir,  ni  de  faire 
jouer  la  comédie,  ni  de  faire  bonne  chère.  Je  suis 
seulement  fâché  que  mon  ami  Falkener  soit  mort; 
je  perds  tous  mes  anciens  amis.  Restez- moi,  et, 
puisque  vous  n'êtes  pas  homme  à  venir  aux  Délices, 
consolez -moi  de  votre  absence  en  me  disant  tout 
ce  que  vous  pensez,  tout  ce  que  vous  voyez,  tout  ce 
que  vous, croyez,  tout  ce  que  vous  ne  croyez  pas; 
et,  sur  ce,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.^ 

2993.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

37  avril. 

Le  malade ,  qui  n'est  pas  mort  y  n'est  pas  assez 
abandonné  de  Dieu  pour  contredire  sou  ange  gar- 
dien. II  ne  peut  pas  trop  écrire  de  sa  main,  pour  le 
présent;  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  de  se  conformer 
à  la  volonté  céleste,  et  de  dicter  sa  réponse  à  Técrit 
intitulé  Petites  remarques ^  mais  qu'on  croit  cepen- 
dant essentielles'. 

On  demande  grâce  pour  le  reste,  et  surtout  on 
insiste  pour  que  mademoiselle  Clairon  entre  armée 
sur  le  théâtre*;  parcequ'elle  est  à  la  tête  de  ses  sol- 
dats, parcequ'elle  est  forcenée,  parcequ'elle  ue  sait 
ce  qu'elle  veut ,  parceque  j'ai  vu  ce  moment  faire 
un  très  grand  effet ,  parceque  mademoiselle  Clairon 
aura  fort  bonne  grâce  avec  une  cuirasse  et  une  lance 
à  la  main. 

I  II  y  avait  ici  quatre  pages  de  corrections  pour  la  tragédie  de  Zulim*  B. 
*  Dans  le  rôle  de  Zulime.  fi. 
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L'ange  est  très  ardemment  supplié  de  ne  pas  s'op- 
poser à  ce  mouvement  théâtral ,  sans  quoi  il  agirait 
plutôt  en  démon  incarné  qu'en  ange  gardien. 

On  proteste  au  divin  ange  que,  si  la  pièce  est  sifflée, 
on  mettra  tout  sur  son  compte ,  et  qu'il  en  sera  res- 
ponsable devant  Dieu. 

Au  reste,  faudra-t-il  que  les  comédiens,  qui,  en 
qualité  de  compagnie  ou  de  troupe,  sont  des  ingrats, 
jouissent  seuls  de  la  part  qui  appartient  à  l'auteur, 
et  qu'il  ne  puisse  en  gratifier  quelqu'un  qui  en  aurait 
de  la  reconnaissance?  Faudra-t-il  qu'un  libraire,  tel 
que  Michel  Lambert,  qui  a  l'insolence  d'imprimer 
toutes  les  pauvretés  que  Fréron  débite  contre  moi, 
gagne  cent  louis  d'or  à  imprimer  malgré  moi  mon 
ouvrage  ?  cela  est-il  juste? 

Nous  ne  trouvons  point  ici  que  la  pièce  ^  du  petit 
Hurtaud  ressemble  à  Nanine.  Acanthe  est  une  per- 
sonne de  condition,  et  Nanine  est  une  paysanne; 
Nanine  a  une  rivale,  et  Acanthe  n'en  a  point;  et  Ma- 
thurin  est  bien  un  autre  personnage  que  Lucas;  mais 
nous  réservons  à  d'autres  temps  nos  remontranççs 
et  nos  plaintes. 

Nous  nous  contentons  de  protester  ici  que  nous 
n'avons  jamais  lu  le  Discours'^  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan;  que  nous  mettons  monseigneur^  son 
frère  au-dessus  de  saint  Ambroise;  sa  Didon  au-dessus^ 
de  celle  de  Virgile;  ses  Cantiques  sacrés  au-dessus 
de  ceux  de  David,  et  d'autant  plus  sacrés  que  per- 

>  Le  Droit  du  Selgnetw,  K. 

2  Lu  à  racadémie  française  le  to  mars  précédent.  Cl. 

^L'évéquediiPuy-en-Velay.  Cl. 
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sonne  n'y  touche.  Nous  prêtons  serment  que  nous 
n'avons  jamais  lu  ni  ne  lirons  jamais  le  Journal^  du 
révérend  frère  Berthier  ;  et  nous  certifions  à  maître 
Joly  de  Fleury  que  nous  trouvons  son  Discours^  con- 
tre l'Encyclopédie  un  ouvrage  unique  en  son  genre. 
Nous  lui  en  avons  même  fait  de  très  sincères  remer- 
ciements qui  paraîtront  un  jour,  soit  avant  notre 
mort,  soit  après  notre  mort,  et  qui  le  couvriront  de 
la  gloire  immortelle  qu'il  mérite. 

Nous  déclarons  plus  sérieusement  que  nous  ne  se- 
rons jamais  assez  fous  pour  quitter  notre  charmante 
retraite;  que,  quand  on  est  bien,  il  faut  y  rester; 
que  la  vie  frelatée  de  Paris  n'approche  assurément 
pas  de  la  vie  pure,  tranquille,  et  doucement  occu- 
pée, qu'on  mène  à  la  campagne;  que  nous  fesons 
cent  fois  plus  de  cas  de  nos  bœufs  et  de  nos  char- 
rues que  des  persécuteurs  de  la  philosophie  et  des 
belles-lettres;  que,  de  toutes  les  démences,  la  dé- 
mence la  plus  ridicule  est  de  s'aller  faire  esclave  quand 
on  est  libre,  et  d'aller  essuyer  tous  les  mépris  atta- 
chés au  plat  métier  d'homme  de  lettres,  quand  on 
est  chez  soi  maître  absolu  ;  enfin ,  d'aller  ramper  ail- 
leurs, quand  on  n'a  personne  au-dessus  de  soi  dans 
le  coin  du  monde  qu'on  habite. 

Plus  j'approche  de  ma  fin,  mon  cher  ange,  plus 
je  chéris  ma  liberté;  et,  si  je  ne  la  trouvais  pas  au 
pied  des  Alpes,  j'irais  la  chercher  au  pied  du  mont 
Caucase.  J'ai  sous  ma  fenêtre  un  aigle  qui  ne  bouge 
depuis  cinq  ans,  et  qui  n'a  nulle  envie  d'aller  dans 

'  Le  Journal  de  Trévoux;  voyez  ma  note,  t.  XXXHli  p.  367.  B. 
2  Le  réquisitoire  du  23  février  1759;  voyez  t.  XL,  p.  118.  B. 
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le  pays  des  aigles  ;  je  suis  comme  lui.  Mais  vous  sa- 
vez, mon  divin  ange,  combien  mon  bonheur  est  em- 
poisonné par  l'idée  que  je  mourrai  sans  vous  avoir 
revu.  Comptez  que  cela  seul  répand  une  amertume 
cootlnuelle  sur  le  destin  heureux  que  je  me  suis  fait. 
Je  vous  prie,  pour  ma  consolation,  de  vouloir  bien 
me  mander  ce  que  vous  faites  de  Zulime,  à  qui  vous 
faites  donner  les  rôles,  qui  est  premier  gentilhomme' 
du  tripot;  s'il  est  vrai  qu'on  joue  une  pièce  contre 
les  philosophes,  dans  laquelle  on  représente  Jean- 
Jacques  marchant  à  quatre  pattes,  et  si  le  premier 
gentilhomme  du  tripot  souffre  une  telle  indécence? 
Jean  Jacques  Rousseau,  s'étant  mis  tout  nu  dans  le 
tonneau  de  Diogène,  s'est  exposé,  à  la  vérité,  à  être 
mangé  des  mouches;  mais  il  me  semble  que  c'est  as- 
sez de  persécuter  les  philosophes  à  la  cour,  dans  la 
Sorbonne,  et  dans  le  Parlement,  et  que  c'en  serait 
trop  de  les  jouer  sur  le  théâtre.  Je  n'aime  pas  d'ail- 
leurs qu'on  fasse  un  batelage  de  la  Foire  du  temple 
de  Corneille. 

Mon  cher  ange ,  j'arrache  la  plume  à  mon  clerc , 
pour  vous  dire  avec  la  mienne  combien  je  vous  aime. 
Vous  m'avez  presque  fait  aimer  Zulime,  que  je  viens 
de  relire. 

A  propos ,  j'ai  toujours  peur  d'avoir  fait  quelque 
sottise  entre  M.  le  duc  de  Choisèul  et  Luc.  Je  tâche 
cependant  de  ne  me  point  brûler  avec  des  charbons 
ardents.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Choisèul  n'est 
pas  mécontent  de  ma  conduite,  et  qu'il  n'a  que  des 

'  Le  duc  de  Fleury,  Tun  des  premiers  geutilshomroes  de  la  chambre,  était 
d'année  en  1760.  Cl. 

GORRESFOHDAJÎGE.    VIII.  ^^ 
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preuves  de  mon  zèle  et  de  ma  tendre  reconnaissance 
pour  ses  bontés^  Seriee-voi»  assez  aimable  pour  tn'as- 
surer  qu'il  me  les  continue?  On  parle  ici  beaucoup 
de  paix.  J'ai  eu  chez  moi  le  fiis  '  de  M.  Fox,  jadis 
premier  ministre,  qui  n'en  croit  rien. 

le  TOUS  demande  pardon  de  cette  énorme  lettre, 
et  je  me  mets  aax  pieds  de  madame  Scalig^r. 

11994.  A  M.  LE  MARQUIS  D*AltG£NCË  CE  lARAC. 

Ànx  Délices  y  ftS  «vril. 

Monsieur,  ra  la  chair  n'était  pas  aussi  infirme  cbez 
moi  que  l'esprit  est  prompt^,  quand  il  s'agit  des  sext" 
timents  d'estime  que  vous  m'inspirez  ;  si  j'avais  uo 
moment  de  santé,  il  aurait  été  employé  depuis  Icmg- 
tcmps  à  vous  remercier  du  souvenir  dont  vous  m'ho* 
norez.  Je  ne  me  suis  guère  flatté  que  vous  puissiez 
passer  nos  montagnes,  et  venir  voir  dans  un  petit 
coin  du  monde  la  philosophie  libre  et  ind^)endante. 
Vous  la  porterez  dans  vos  terres.  Peu  d'hommes  Ba- 
vent vivr«  avec  euK-mémes^  et  jouir  de  leur  liberté; 
c'est  un  tr^ésûr  dont  ils  sont  tous  embarrassés.  I^ 
paysan  le  vend  pour  quatre  sous  par  jour,  le  lieute- 
nant pour  vingt,,  le  capitaine  pour  un  écu  de  sii 
francs,  le  colonel  pour  «avoir  le  droit  de  se  ruiner. 
De  cent  personnes  il  y  en  a  quatre-vingt-dix-neuf 
qui  meurent  sans  avoir  vécu  pour  eux.  Les  hommes 
sont  des  machines  que  la  coutume  pousse^  comme 
le  vent  fait  tourner  les  ailes  d'un  moulin.  Ce  Hume 

.  I  lacère  «taé  da  très  Gélèl»re  orateur  qui  est  mort  en  z8o6.  Cl. 
3  '*  Spiritus  quidem  promptus  est ,  caro  vero  infirma.  »  Slarc»  xiv,  38.  Ct- 
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doat  vous  me  parlez,  monsieur,  est  un  vrai  philo- 
sophe; il  ne  voit  dans  les  choses  que  ce  que  la  nature 
y  a  iQi$.  Je  doute  qu'on  ait  osé  traduire  fidèlement 
Us  petites  libertés  qu'il  prend  avec  les  préjugés  '  de 
ce  inonde.  Il  n'iest  pas  encore  permis  en  France  d'im- 
primer des  vérités  anglaises;  il  en  est  de  la  philoso- 
phie  de  oe  pays-là  comme  de  l'attraction  et  de  l'ino- 
culation; il  faut  du  temps  pour  les  faire  recevoir.  Les 
Angteîs  sùXA  leâ  premiers  tjùi  aient  diassé  les  moines 
et  les  préjugés;  c'est  domfûnge  que  nos  maîtries  d'é- 
cole nous  battent  iy  et  privent  leurs  écoliers  diâ  mo- 
rue ;  iibus  «oïtimes  «ur  mer  oommie  en  philosophie 
des  commençants.  Pbur  moi  ^  monsieur ,  je  né  suit 
c^u'une  yohi  dans  le  déseil  \  Je  resterai  tout  lé  mois 
de  mai  dans  ma  petite  cabaoé  d^es  Délioes  ;  dte  n'est 
éloignée  de  Genève  que  d'une  portée  de  câiubine; 
il  faut  ^uô  le  nftâl&de  soit  auprès  du  médecin^  Mon 
&culafie''Tr(ymhm  etl  à  Genève  6i  ^  oontre  toute 
apparence,  vous  veniez  dans  ces  quartiers^,  vous  y 
verrieE  un  Suisse  qui  vous  recevrait  aviec  toute  la 
franchise  et  la  pauvre  de  non  pays ,  mais  avee  les 
sentiments  les  plus  respectueux* 

2995,  A  M.  LE  COMTE  D'AROENTAL. 

3^  avril. 

»    1 

% 

O  anges  !  je  m^ts  tout  sous  vos  ailes^  tout  retom^ 
bera  ^sur  vous.  Le  nœud  lert  bien  miooej^  Rëmii^e  est 

'  Allusion  à  Fouvrage  publié  par  David  Hume)  sous  le  titne  7^  aaiural 
hisiorjr  ofAelîgîon,  Cl. 

a  (c  Ego  vox  clamantis  in  deserto.  »  Jean,  x,  a3.  Cl. 

^  D'Argence  alla  philosopher  aux  Délices  dans  les  moi*  de  fieptembrt  et 
d'octohre  suivants.  Cl. 

25. 
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bien  peu  de  chose.  Madame,  je  suis  son  mari''\  eh! 
Nicodème ,  que  ne  le  disais-tu  plus  tôt  ? 

M.  le  duc  de  Choiseul  semble  avoir  senti  cela  comme 
je  le  sens;  il  m'a  écrit  une  lettre  charmante.  Mon 
divin  ange,  il  parait  qu'il  vous  aime  comme  vous  mé- 
ritez d'être  aimé.  Dites-moi,  en  conscience,  aurons- 
nous  la  paix  ?  Vous  la  voulez  ;  mais  veut-on  vous  la 
donner?  est-ce  tout  de  bon?  J'ai  plus  besoin  de  la 
paix  que  des  sifHets.  J'aime  mieux  les  ChevaUers^ 
que  Ramire.  Il  n'y  a  que  deux  coups  de  rabot  à  don- 
ner aux  Chevaliers  j  mais  il  manque  à  tout  cela  un 
peu  de  force.  Je  baisse ,  je  baisse,  je  fonds  ;  j'ai  ac- 
quis de  la  gaîté,  et  j'ai  perdu  du  robuste. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ;  on  peut  faire  quelque 
chose  de  Hurtaud.  Ce  petit  drôle-là  n'a  mis  que  quinze 
jours  à  son  œuvre. 

Nous  allons  jouer  sur  notre  théâtre  de  Ferney, 
mais  je  ne  peux  plus  même  faire  les  pères  ;  j'ai  cédé 
mes  rôles;  je  suis  spectateur  bénévole. 

Mon  cher  ange,  je  deviens  bien  vieux;  j'ai,  je 
crois,  cinq  ou  six  ans  plus  que  vous  ^. 

Le  temps  va  d'un  tel  pias ,  qu'on  a  peine  à  le  suivre. 

Tartufe,  acte  I,  scène  i.  > 

Je  voudrais  bien  savoir  si  le  chevalier  d'Aidie, 
autre  philosophe  campagnard  de  mon  âge ,  est  à  Pa- 
ris, comme  on  me  l'a  mandé;  serait-il  assez  lâche 
pour  se  démentir  à  ce  point  ?  au  moins  je  me  flatte 

'  Parodie  de  ce  que  Ramire  dit  à  Zalime,  dans  la  tragédie  qui  porte  œ 
titre,  acte  Y,  scène  3,  ▼.  6z.  Cl. 

a  Tancrède.  B. 

^D'Ârgental  était  né  le  10  décemfore  1700,  et  Voltaire  le  ao  février 
1694.  Cl. 
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que  c'est  pour  peu  de  temps.  Vous  avez  dû  recevoir 
vingt  pages*  de  moi  l'ordinaire  dernier,  et  je  vous 
écris  encore.  Les  gens  qui  aiment  sont  insuppor- 
tables. 

«996-  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE». 

An  camp  de  Porcelaine^  à  Meissen,  le  i^  mai  1760. 

De  rart  de  César  et  du  vôtre 
J^élais  trop  amoureux  dans  ma  jeune  saison  ; 
Mais  je  vois,  an  flambeau  qu'allume  ma  raison, 
Que  j*ai  mal  réussi  dans  Tun  comme  dans  Taulre. 
Depuis  ce  vrai  héros,  qui  force  à  l'admirer. 
Parmi  ceux  que  Thistoire  eut  soin  de  consacrer, 
n  n*en  est  presque  aucun,  exceptez-en  Turenne, 

Gondé,  Gustave- Adolphe,  Eugène, 

Que  l*on  ose  lui  comparer. 

Sur  le  Parnasse,  après  Yirgile,. 

Je  vois  passer  dix-sept  cents  ans 

Où  le  génie  humain  stérile 
S'efforce  vainement  d'atteindre  à  ses  talents. 

Et  si  le  Tasse  a  su  nous  plaire 

Par  certains  détails  de  ses  chants , 

Sa  fable  mal  ourdie  altère 

La  beauté  de  ses  traits  brillants. 
Le  seul  fils  d'Apollon ,  le  seul  digue  adversaire 
Qu*au  cygne  de  Mantoue  on  ait  droit  d'opposer, 

Vous  l'avez  deviné,  je  me  le  persuade; 

Cest  l'auteur  que  la  Henriade 

Mérita  d'immortaliser. 
Pour  moi ,  je  me  renferme  en  mes  justes  limites; 
Et  loin  de  me  flatter  d'atteindre  en  mon  chemin 
Les  talents  du  poëte  et  du  héros  romain, 

Je  borne  mes  faibles  mérites 
Au  devoir  d'être  juste ,  au  plaisir  d'être  humain. 

Vous  me  deinandez  des  vers  ;  c'est  comme  si  i*océan  deman- 
dait de  l*eau  à  un  ruisseau.  Voici  donc  une  ode  aux  Germains; 


'  La  lettre  aggS  avec  les  corrections  pour  Zulime.  B. 
'  Réponse  à  la  lettre  3982.  Cl. 
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UI19  ^pitTQ  à  Dalamhert}  une  autre  éphre  iw  U  eùmmefteement 
de  cette  campag/ie ,  0t  ua  conte  \  T<MitceU  a  été  bon  pour 
m'amuser;^  inais^  je  ne  cesse  de  le  répéter,  cela  n'est  bon  que 
pour  cela.  Il  faut  faire  des  vers  comme  vous,  Racine^  ou 
Boileau ,  pour  qu'ils  aillent  à  la  postérité  ;  et  ce  qui  n*est  pas 
digne  d'eUe  ne  doit  point  être  public 

Vous  badinez  au  sujet  de  la  paix  ;  s'il  s'agit  de  badiner,  vous 
saurez  que ,  depuis  que  j'ai  hi  l'Arioste ,  j'^ai  pris  monseigneur 
de  Mayence  en  aversion;  et,  depuis  l'aventure  de  Lisbonne ^ 
l'Église  ne  saurait  trop  pay^r  les  horreurs  qii,'elle  protège,  ni 
le  scandale  qu'elle  donne.  Quoi  que  pense' M.  de  Choiseul,  il 
faudra  pourtant  qu'avec  le  temps  il  prête  l'oreille ,  et  très  fort 
même ,  à  ce  que  j'ai  imaginé.  Je  ne  m'explique  pas  i^  mais  ou 
veri*a  en  moins  de  deux  mois..^  toiUe  la.  scèna  se  changer  en 
Europe  ;  et  vous-même  vous  conviendrez  qos  je  n'étais  pas  au 
bout  de  mes  ressources,  et  que  j'ai  eu  raison  de  refuser  à  votre 
duc  mon  parc  de  Clèves. 

Or  sus ,  M.  le  comte  de  Toumay,  vous  savez  que  dans  le 
paradis  les  premiers  sujets  de  nos  premiers  pères  furent  des 
bétes  ^  ;  vous  connaissez  l'attachement  que  tanii  de  personnes 
ont  pour  les  animaux,  chien&S  singes,  ehats,  ou  perroquets; 
et  j'espère  que  vous  conviendrez  encore  que  si  toutes  les  sa- 
crées et  clémentes  majestés  qui  gouvernent  devaient  renon- 
cer au  nombre  èe  leurs  très  humbles  sujets  qui  n'ont  pas  le 
sens  commun,  leur  cour  s'éclaircirait  la  première,  et  leurs 
esclaves  disparaîtraient.  A  quoi  les  réduiriez- vous  ?  avec  quoi 
feraient-ils  la  guerre  ?  qui  cultiverait  les  champs  ?  qui  tra- 
vaillerait, etc. ,,  etc. ?  Le  paradis  d'Éden  n'est  donc,  selon  moi, 

«  Ode  aux  Germains,  powlês  rappeler  an  patriotisme;  Èpitre  à  Daim- 
bert  sur  ce  quon  avait  défendu  tEneyclopédie  et  brûlé  ses  ouvrages  en 
France  ;  Epure  sur  le  printemps  ;  Amours  d^une  Hollandaise  et  étim,  Suisse, 
par  correspondance,  conte.  Ces  quatre  pièces  font  partie  àfis  OEuvres pos- 
thumes de  Frédéric  11,  B. 

»©a  3  septembre  1758  ;  voyez  tome  XXI,  page  371.  B. 

3  Allusion  aux  peuples  de  Qéves  et  de  Yesiphalie.  Cr.. 

4  Frédéric,  comme  Henri  III  et  Çrébilioe ,  atmoit  beaucoup  tes  chiens. 

Cl. 
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qu'une «Uégme  qui  ae  aignifie  antre  chose  que»  poordeun 
hommes  d  esprit  dans  une  socîélé ,  il  s*en  trouve  miUe  que 
frère  Lmirdiâ  '  a  fabriquéii 

PQur  votre  ducy  laoïiuettr  le  cemie,  vous  le  louez  nal,  à  mon 
se&»,  eu  u^'49$iirant  qu'il  fiiit  des  ven  *  couMue  mot.  Je  ne  suis 
pas  assez  dépourvu  de  goût  pour  ue  pas  sestir  qne  les  miras 
ne  valent  pas  grand'ehosc.  Vous  le  loueriez  mieux,  si  vous 
pouviez  me  penuader  (09  qui  esâ  diffieile)  que  kdit  duc  ne 
soit  endiablé  dea  Autriehievs;  et  je  soutiens  »  en  entre  ^  que  ni 
Socrate  ni  le  juste  AFistide  n'auraient  jamais  consenti  qu'on 
démambrAi  le  moins  du  monde  la  cépublique  grecque  y  en  quoi 
f  inite  kur  £aç<»  de  penser. 

C'est  à  présent  que  je  dois  déployer  toutes  les  voiles  de  la 
politii|ueet  de  l'art  militaire*  Ces  filous ,  qui  me  font  la  gucvre, 
m'ont  donné  des  exemples  que  j'imiterai  au  pied  de  la  lettre. 
Il  n'y  aura  point  de  congrès  à  Bréda,  et  je  ne  poserai  les  armes 
qu'après  avoir  fait  eecore  trois  campagnes.  Ces  polissons 
verront  qu'ils  ont  abusé  de  mes  bonnes  dispositions ,  et  nous 
ne  siçfteroo^  ia  paix»  que  le  roi  d'Angleterre  à  Paris ,  et  moi  à 
Vienne. 

Mandes  cette  nouvelle  à  votre  petit,  due,  il  en  pourra  faire 
une  gentille  épigramme.  Et  vons^  monsieur  le  eomte,  vous 
paioresEides  vingtièmes  jusqu'à  extinction  de  vos  finances. 

On  m'a  mis  eu  colère;  j'ai  rassemblé  tontes  mes  forces ,  et 
tous  ces  drôles  1  qui  fesaient  les  impertinents ,  apprendreml  h 
qui  ils  se  sont  joués. 

le  comte  de  Saint^Germain  ^  est  un  co/H?  p^tt^  nre*  Pour 
votre  duc,  il  ne  sera  pas  long-temps  ministre  \  songea  qu'il  a 
d<tt4  deux  printemps.  Cela  est  exorbitant  en  France,  et  près-- 


'  La  Puceile,  ch.  xxi.  Cl. 

*Le  duc  de  Choiseut  (voyez  lettre  3o3o)  s'était  dit  fauteur  de  l'ode  qu'il 
auit  fiât  composer  par  Palissot;  voyez  tome  XL,  page  lai.  B. 

3  C'était  un  aventurier  qui  se  donnait  pour  imiaorlel;  il  avait  assisté  Je- 
sasOlu-iistau  Calvaire,  et  s'était  trouvé  au  concile  de  Xventis;  il  vivait  moitié 
aux  dépens  des  dupes  qui  le  croyaient  un  adepte,  moitié  aux  dépens  des 
ministres  qui  l'employaient  comme  espion.  IL  —  il  est  mort  ea  i7^4'  B. 
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que  sans  exemple.  Sous  ce  règne-ci  les  ministres  n'ont  pas 
poussé  des  racines  dans  leurs  places. 

Je  vous  ai  envoyé  mon  Charles  XII  *  ;  je  n*en  ai  fait  tirer 
que  douze  exemplaires,  que  j'ai  donnés  à  mes  amis.  Il  oe 
m'en  est  resté  aucun.  C'est  encore  de  ce  genre  d'ouvrages  qui 
sont  bons  dans  de  petites  sociétés,  mais  qui  ne  sont  pas  faits 
pour  le  public.  Je  suis  un  dilettante  en  tout  genre;  je  puis  dire 
mon  sentiment  sur  les  grands  maîtres;  je  peux  vous  juger,  et 
avoir  mon  opinion  du  mérite  de  Virgile  ;  mais  je  ne  suis  pas 
fait  pour  le  dire  en  public,  parceque  je  n'ai  pas  atteint  à  la 
perfection  de  l'art.  Que  je  me  trompe  ou  non ,  ma  société  in- 
dulgente relèvera  mes  bévues  et  me  pardonnera;  il  n'en  est  pas 
de  même  du  public;  il  faut  être  plus  circonspect  en  écrivant 
ponr  lui  que  pour  ses  amis.  Mes  ouvrages  sont  comme  ces 
propos  de  table  où  l'on  pense  tout  baut ,  où  l'on  parle  sans  se 
gêner,  et  où  l'on  ne  se  formalise  point  d'être  contredit. 

Lorsque  j'ai  quelques  moments  de  reste ,  la  démangeaison 
d'écrire  me  prend  ;  je  ne  me  refuse  pas  ce  léger  plaisir  ;  cela 
m'amuse,  me  dissipe,  et  me  rend  ensuite  plus  disposé  au  tra- 
vail dont  je  suis  chargé. 

Pour  vous  parler  à  présent  raison ,  vous  devez  croire  que 
je  n'étais  point  aussi  pressé  de  la  paix  qu'on  se  l'est  imaginé 
en  France,  et  qu'on  ne  devait  point  me  parler  d'un  ton  d'ar- 
bitre. On  s'en  mordra  les  doigts,  à  coup  sur;  et,  pour  moi,  ou, 
pour  mieux  dire ,  pour  les  intérêts  de  l'état  que  je  gouverne, 
il  n'y  perdra  rien. 

Adieu;  vivez  en  paix;  que  mes  vers  vous  causent  un  pro- 
fond sommeil,  et  vous  donnent  des  rêves  agréables.  Si  au 
moins  vous  vouliez  m'en  marquer  les  fautes  grossières ,  encore 
serait-ce  quelque  chose.  Les  corrections  ne  me  coûtent  rien  à 
présent. 

Je  vous  recommande,  monsieur  le  comte ^  à  la  protection 
de  la  très  sainte  immaculée  Vierge,  et  à  celle  de  monsieur  son 
fils  le  pendu.  FinéRic. 

iV.  B,  Tons  ceux  qui  étudient  le  protocole  du  cérémonial 

>  Voyez  ma  Préface  du  tome  XXIY,  page  2.  B. 


ANNÉE    1760*  393 

pourront  prendre  copie  de  la  fin  de  cette  lettre,  et  en  augmen- 
ter le  style  de  la  chancellerie  par  ce  tour  nouveau.  Si  vous 
voulez  le  communiquer  au  saint-père,  peut-être  lui  ferez-vous 
plaisir,  et  la  chancellerie  des  brefs  pourra  s'en  servir. 

2997.  DE  CHARLES-THÉODORE, 


/ 


EI.ECTBn&   PALAZTV. 


Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  m'avoir  envoyé  les 
deux  chants  de  la  Pucelle,  que  j'ai  lus  avec  bien  de  l'empres- 
sement, de  même  que  tout  ce  que  vous  écrivez.  Vous  me 
faites  un  bien  sensible  plaisir  de  m'apprendre  que  votre  santé 
et  le  fameux  Tronchin  vous  permettront  de  venir  chez  celui 
qui  aime  et  admire  une  personne  d'un  mérite  tel  que  le  possède 
le  petit  Suisse,  Charles-Théodore  ,  électeur. 

2998.  A  M.  SAURm, 

k   PARIS. 

5  mai. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur. 
Taime  beaucoup  Spartacus^\  voilà  mon  homme;  il 
aime  la  liberté,  celui-là.  Je  ne  trouve  point  du  tout 
Crassus  petit.  Il  me  semble'  qu'on  n'est  point  avili 
quand  on  dit  toujours  ce  qu'on  doit  dire.  J'aime  fort 
que  Noricus  tourne  ses  armes  contre  Spartacus  pour 
se  venger  d'un  affront;  cela  vaut  mieux  que  la  lâcheté 
de  Maxime,  qui  accuse  son  ami  Cinna,  parcequ'il  est 
amoureux  d'Emilie.  Cet  emportement  de  Spartacus , 
et  le  pardon  qu'il  demande  noblement ,  sont  à  l'an- 
glaise ;  cela  est  bien  de  mon  goût.  Je  vous  dis  ce  que 
je  pense  ;  je  vous  donne  mon  sentiment  pour  mien  ^  ; 

'  Voyez  letlre  2956,  B. 
^Montaigne.  B. 
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ek  non  pour  bon.  Petit-étre  le  parterre  de  Parts  aura 
désire  un  pen  plus  d^ntërêt. 

Il  y  a  quelques  vers  dunuscules«  Je  ne  bais  pas 
qu'un  Spartacus  soit  quelquefois  un  peu  raboteux; 
je  suis  las  des  amoureux  élégants..  Ma  cabale  veut  don- 
ner malgré  moi  une  pièce  toute  confite  en  tendresse; 
il  y  a  une  espèce  d'amoureux  qui  me  parait  un  grand 
benêt  '.  Cçla  a  un.  faux  air  de  Bajazet;  cela  est  bien 
médiocre.  J'en  ai  averti  ;  ils  veulent  la  jouer  ;  je  mets 
hà  tout  sur  leur  conscience. 

Je  vous  avertis  que  je  n'aime  point  du  tout  votre 
ëpître  à  M.  Helvétius*;  quand  je  vous  dis  que  je  ne 
l'aime  point,  c'est  que  je  neconnais  personne  quU'aime. 
Toul  est  du  :  non,  tout  n'est  pas  dit;  et  vous  auriez 
dû  dire  adroitement  bien  des  choses. 

J'ignore  si  on  a  joué  la  farce  contre  les  philosophes; 
on  ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  détruire  cette 
pauvre  raison.  On  braille  contre  elle  sur  les  bancs, 
dans  les  rues  ;  on  la  joue  à  la  comédie.  Lui  donnera- 
t-on  bientôt  la  ciguë  ?  Vous  êtes  plus  (bus  que  les 
Athéniens.  Jansénistes,  moUnistes,  cafés,  bord..., tout 
se  déchaîne  contre  les  philosophes  ;  et  les  pauvres 
diables  sont  désunis,  dispersés,  timides.  En  Angle- 
terre, ils  sont  unis,  et  ils  subjuguent. 

Je  viens  de  recevoir  le  Discours  de  IjC  Franc  de 
Pompignan ,  et  les  Quand^,  Il  me  prend  envie  de  les 
avoir  faits.  Ce  discours  est  bien  indécent,  bien  révol- 
tant ;  il  met  en  colère.  Je  m'applaudis  tous  les  jours 

I  Hamire^  run  des  perseaoages  de  Zuiinte^  &. 
>  La  dédicace  de  Spartacus ,  à  Helvétfus.  B. 
3  Voyez  cet  écrit,  tome  XL,  page  i3a.  B. 
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(fétfe  loin  de  ees  penirretës.  Je  méprise  les  hypocri- 
tes, et  je  hais  les  persécuteurs;  je  brave  les  uns  et 
les  autres.  Tout  cela  ne  contribue  pas  a  faire  aîmer 
les  hommes.  Il  en  vient  pourtant  chez  moi  beaucoup , 
et  quelques  unsi  me  remercient  d'avoir  osé  être  libre , 
et  écrire  librement.  Pour  le  peo  de  tempe  qu'on  a  à 
vivre,  que  gagne-t-on  à  être  escfeive?  Je  voudrais  vous 
voir  vous  et  votre  ami  '  ? 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  mander  te  succès  de  la 
pièce  contre  les  philosophes  ^  et  le  nom  de  cet  Aris- 
tophane. 

3999.  ^^  ^-  DALEMBERT. 

P«ii ,  ce  6  nai. 

Mon  cher  et  grand  philosophe ,  je  satisfais ,  autant  qu'il  est 
en  moi,  aux  questions  que  vous  me  faites*.  La  pièce  contre 
les  philosophes  a  été  jouée  vendredi  ^,  pour  la  première  fois, 
et  hier,  pour  la  troisième ,  et  jusqu'ici  avec  beaucoup  d*af- 
fluencer.  On  dit  (car  je  ne  l'ai  point  vue  et  ne  la  verrai  point) 
qu'elle  n'est  pas  mal  écrite ,  surtout  dans  Te  premier  acte  ;  que, 
du  reste,  if  n'y  a  ni  conduite  ni  invention.  Tfous  n*y  sommes 
ilUquês  personnellement  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  seuls  maltraités 
sont Helvétius,  Diderot,  Rousseau,  Duclos,  madame  GeofTrin, 
et  mademoiselle  Clairon ,  qui  a  tonné  contre  cette  infamie.  Il 
me  paraît,  en  général,  que  les  honnêtes  gens  en  sont  indignés. 
Jusqu'à  présent  la  pièce  n'a  été  applaudie  qne  par  des  gens 
payés,  presque  tous  les  billets  de  parterre  ayant  été  donnés. 
Le  premier  jour,  entre  autres,  il  y  en  avait  quatre  cent  cin- 
quante de  donnés ,  et  malgré  cela  le  peu  de  spectateurs  libres 
qui  restaient  (brent  révoltés  au  point,. qu'à  la  seconde  repré- 
sentation on  a  été  obligé  de  retrancher  plus  de  cinquante  vers, 

•Héhrctius.  Cfc. 

^  Dans  la  lettre  9991.  Cl. 

^  Le  3  mai.  Ci.i 
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Le  but  de  cette  pièce  est.de  représenter  les  philosophes,  non 
comme  des  gens  ridicules ,  mais  comme  des  gens  de  sac  et  de 
corde,  sans  principes  et  sans  mœurs;  et  c'est  M.  Palissot, 
maquereau  de  sa  femme  et  banqueroutier,  qui  leur  fait  cette 
leçon. 

Les  protecteurs  femelles  (déclares)  de  cette  pièce  sont  mes- 
dames de  Villeroi  ',  de  Robecq  %  et  du  Deffand  votre  amie,  et 

ci-devant  la  mienne.  Ainsi  la  pièce  a  pour  elle  des  p en 

fonctions,  et  des  p......  honoraires.  En  hommes,  il  n'y  a  jus- 
qu'ici de  protecteur  déclaré  que  maître  Aliboron  dit  Fréron, 
de  l'académie  d'Angers  ^  ;  mais  il  n'est  certainement  que  sous- 
protecteur,  et  l'atrocité  de  la  pièce  est  telle  qu'elle  ne  peut 
avoir  été  jouée  sans  protecteurs  puissants^.  On  en  nomme 
plusieurs  qui  tous  la  désavouent.  Les  seuls  qui  soient  un  peu 
plus>francs,  sont  messieurs  les  gens  du  roi,  Séguier  et  Jolyde 
Fleury,  auteurs  de  ce  beau  Réquisitoire  contre  V Encyclopédie. 
M.  Séguier  a  dit,  en  plein  foyer,  qu'ils  avaient  lu  la  pièce,  et 
qu'ils  n'y  avaient  rien  trouvé  de  répréhenslble.  Voilà ,  mon 
cher  philosophe,  ce  que  je  sais  sur  ce  sujet 

Vous  êtes  indigné,  dites-vous,  que  les  philosophes  se  lais- 
sent égorger;  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise  ;  et  que  voulez- 
vous  qu'ils  fassent  ?  écriront-ils  contre  Palissot  ?  en  vaut-il  la 
peine?  Contre  des  femmes,  contre  des  gens  puissants  et  in- 
connus, qui  protègent  la  pièce  et  qui  le  nient?  C'est  à  vous, 
mon  cher  maître ,  qui  êtes  à  la  tête  des  lettres ,  qui  avez  si 
bien  mérité  de  la  philosophie,  et  sur  qui  la  pièce  tombe  plus 
peut-être  que  sur  personne  ;  c'est  à  vous ,  qui  n'avez  rien  à 
craindre ,  à  venger  l'honneur  des  gens  de  lettres  outragés.  Vous 
en  avez  un  moyen  bien  sûr  et  bien  facile ,  c'est  de  retirer  des 
mains  des  comédiens  votre  pièce  ^  qu'on  répète  actuellement, 


«  Voyez  tome  LVn,  page  48.  B. —  *  Voyez  id.,  page  3o8.  B. 

3  Vabbé  Fréron  était  effectivement  de  Tacadémie  royale  d*Angers,  ainsi 
que  Yoltaire  et  Cideville.  Cl. 

4  Le  duc  de  Ghoiseul,  tout  eu  protégeant  Palissot,  Tabandoonait  aux 
coups  de  bâton ,  à  ce  que  dit  Yoltaire  ;  voyez  lettre  3o4a.  B. 

s  Médime;  voyez  ma  note  sur  la  lettre  2968.  B. 
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et  de  leur  déclarer  que  vous  ne  voulez  pas  être  joué  sur  le 
théâtre  où  l'on  vient  de  mettre  de  pareilles  infamies.  Tous  les 
gens  de  lettres  vous  en  sauront  gré,  et  vous  regarderont 
comme  leur  digne  chef.  Si  vous  daignez  m'en  croire,  vous  sui- 
vrez ce  conseil.  Je  suis  sur  les  lieux,  et  mieux  à  portée  que 
vous  déjuger  de  l'effet  que  cette  démarche  produira. 

Il  est  vrai  que  l'épître  que  le  roi  de  Prusse  m'a  adressée  est 
peut-être  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Je  viens  d'en  recevoir  en- 
core un  autre  papier  intitulé  :  Relation  de  Phihihu^  émissaire 
de  l'empereur  de  la  Chine  en  Europe^,  C'est  une  satire  violente 
des  prêtres.  Je  ne  sais  ce  qu^'il  deviendra,  et  moi  aussi;  mais 
si  la  philosophie  n'a  pas  en  lui  un  protecteur,  ce  sera  grand  ' 
dommage. 

Je  ne  connais  que  légèrement  Helvétius;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  d'être  indigné  de  la  barbarie  avec  laquelle  on  le 
traite.  A  l'égard  de  Saurin ,  je  le  vois  plus  souvent  ;  c'est  un 
homme  d'un  esprit  plus  juste  que  chaud;  sa  pièce  de  Spartacus 
a ,  ce  me  semble ,  de  beaux  endroits. 

J'ignore  absolument  quel  sera  le  sort  de  V Encyclopédie, 
«Tai  donné  presque  entièrement  aux  libraires  ma  partie  ma- 
thématique ,  à  l'exception  des  deux  dernières  lettres  ;  du  reste, 
je  ne  me  mêle  et  ne  me  mêlerai  de  rien.  On  grave  actuelle- 
ment les  planches  qii'apparemment  la  Sorbonne  et  le  parle- 
ment ne  condamneront  pas,  et  dont  on  aura  un  volume  cette 
année. 

Voilà,  mon  cher  philosophe,  le  triste  état  de  la  philosophie, 
que  milord  Shaftesbury  appellerait  bien  aujourd'hui  poor 
lady.  Vous  voyez  combien  elle  est  malade;  elle  n'a  de  recours 
qu'en  vous  ;  elle  attend  avec  impatience  et  avec  confiance  ce 
que  vous  voudrez  bien  faire  pour  elle.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

3ooo.  A  M.  LEKAIN. 

Mon  cher  et  grand  acteur,  quand  vous  pourrez 
venir  introduire  un  peu  de  bon  goût  à  Lyon  et  à  Di- 

'  Voyez  lettre  2848 ,  page  1 35.  B. 


39B  GORUSSPOHDASCE. 

jon^  VOUS  me  ferez  un  extrême  {Saisir  de  ne  pas  eu* 
blier  les  Délices  et  le  château  de  Tournay,  où  voua 
trouverez  un  théâtre  grand  comme  la  main ,  mais  où 
Ton  admirera  vos  talents  tout  aussi  bien  que  sur  un 
plus  grand.  Vous  avez,  dît-on,  eavîede  jauer  la  Mari 
de  Céscur  et  celle  de  Socnate.  Socrate  ne  passera  point, 
et  César,  sans  femmes,  ne  peut  être  joué  que  che2 
des  jésuites.  Cependant,  si  on  le  veut  absolument,  il 
faudra  s'y  prêter,  à  condition  que  Fauteur  de  Socrate 
le  rende  plus  susceptible  du  théâtre  de  Paris. 

Il  vaudrait  beaucoup  mieux  jouer  Rome  Mum; 
cela  formerait  un  beau  spectacle  sur  un  théâtre  purgé 
de  petits-maîtres.  Il  arriverait  peut-être  à  Borne  sou- 
i^ée  la  même  chose  qu'à  Sémiramis;  elle  n*a  réussi  que 
quand  la  scène  a  été  lihre. 

Je  fais  bien  peu  de  cas  de  Médimei  le  présent  est 
médiocre;  mais  je  fais  un  cas  infini  de  vous. 

Soot.  A  M.  LâCOMBË*, 

▲  JPAAIS. 

Aox  Délices ,  9  mai. 

• 

le  recevrai ,  monsieur,  avee  une  extrême  reconnais- 
sance l'ouvrage  dont  i^ous  voulez  bien  mTionorcr. 
Votre  lettre  me  donne  grande  envie  de  voir  votre  li- 
vre ;  elle  est  d'un  philosophe,  et  il  n'appartient  qu'aa)^ 
philosophes  d'écrire  l'histoire  ;  les  autres  âont  des  8»* 
tiriques,  des  flatteurs^  ou  des  déclamateurs. 

Je  n'ai  encore  qu'un  volume  de  prêt  de  VNistoire 

*  Jacquet  Uicombe,  né  à  f  an»  eti  x^ai^»  avooBt,  re%a  lilUMitf  en  17^9 
mort  le  16  septembre  1801,  auteur  de  V Histoire  des  révolutions  de  temfif^ 
de  Russie^  X76p,  in-12,  etc.  B. 
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de  Pierre^h-CrantL  Lesînémoires  qu'on  m'enYôîe  de 
Pëtersbourg  vîenneatfort  lentement  et  de  k>iii  à  loin; 
plwieurs  ont  été  pm  en  route  par  les  housards.  Yoirs 
voyez  que  la  guerre  fait  plua  d\in  mal.  Au  reste ,  je 
doute  fort  qoe  cette  Histoire  réussisse  «n  France  ;  je 
suis  obligé  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne  plaisent 
guère  à  ceux  qui  ne  veulent  que  s'amuser.  Ijes  folies 
bérdLquesde  Charles  XII  divettissaient  jusqu'aux  fem-^ 
mes;  des  aventures  romanesques^  telles  même  qu'on 
Q  oserait  les  feindre  dans  un  roman ,  réjouissaient  l'i- 
magination; mais  deux  mille  lieues  de  pays  policées, 
des  villes  fondées ,  des  lois  établies ,  le  commerce  nais- 
sant, la  création  de  la  discipline  militaire,  tout  cela 
ne  parle  guère  qu'à  la  raison. 

Ajoutez  à  oe  malheur  celui  des  noms  barbares  in- 
oonnus  à  Versailles  et  à  Paris  ;  et  vous  m'avouerez 
que  je  cours  grand  risque  de  n'être  point  lu  de  tout 
ce  que  vous  avez  de  plus  aimable. 

II  se  p<nirra  encore  que  maître  Alîraham  Chaumeix 
me  dénonce  comme  un  impie,  attendu  que  Pierre-le- 
Grand  n^a  jamais  voulu  entendre  parler  de  la  réunion 
de  l'Eglise  grecque  à  la  romaine,  proposée  par  la  Sor- 
bonne.  Les  jésuites  se  plaindront  qu'on  les  ait  chas- 
sés de  Hussie,  tandis  qu'on  a  laissé  une  donzaine  de 
capucins  à  Astracan.  Nous  verrons^  monsieur,  com- 
ment vous  voiîs  êtes  tiré  de  ces  difficultés. 

Je  suis  aussi  indigné  que  vous  qu'on  permette  à  Pa- 
ris l'affront  qu'on  fait  sur  le  théâtre  à  des  hommes 
respectables.  Serait-il  possible,  monsieur,  qu'on  eût 
désigné  iiijurieusementdans  la  pièce  nouvelle  MM.  Da- 
lembert,  Diderot,  Duclos,  Helvétius  et  tant  d'autres? 
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3'ai  peine  à  croire  que  notre  nation  légère  soit  deve- 
nue assez  barbare  pour  approuver .  une  telle  licence. 
Je  ne  sais  qui  est  l'auteur  de  cette  pièce  ;  mais ,  quel 
qu'il  soit,  il  aurait  à  se  reprocher  toute  sa  vie  un 
tel  abus  de  son  talent;  et  les  approbateurs'  auraient 
encore  plus  de  reproches  à  se  faire.  Peut-être  la  li- 
cence qu'on  suppose  dans  cette  pièce  n'est-elle  pas 
aussi  grande  qu'on  le  dit.  J'ignore  si  la  pièce  a  été 
jouée;  j'ai  conservé  à  Paris  peu  de  correspondances; 
je  sais  seulement ,  en  général ,  qu'on  m'y  attribue  sou- 
vent des  ouvrages  que  je  n'ai  pas  même  lus.  Les  vô- 
tres, monsieur,  serviront  à  me  désennuyer  de  ceux 
qui  me  sont  venus  de  ce  pays-là. 

Vous  me  donnez  trop  de  louanges  ;  mais  vous  sa- 
vez, vous  qui  êtes  avocat ,  que  la  forme  emporte  le  fond. 
Elles  sont  si  bien  tournées  qu'on  vous  pardonnerait 
même  le  sujet. 

3ooa.  A  M.  LE  COMTE-  D'ARGENTAL. 

Anx  Délices,  iimai* 
ACTE  V,  SCÈNE  IL 

MÉDIMB»  »naéei  soldats  dans  renfoocement. 
(  à  son  père.  )  (  à  sa  saite.  ) 

Non,  n'allez  pas  plus  loin.  —  Frappez;  et  vous,  soldats, 
Laissez  périr  Médime ,  et  ne  la  vengez  pas. 
Vous  n'avez  que  trop  bien  secondé  mon  audace; 
J'ai  mérité  la  mort ,  méritez  votre  grâce  ; 
Sortez ,  dis-je. 


'  C'était  Grébillon  qui,  en  qualité  de  censeur,  avait  signé  TapprobitioD 
mise  au  bas  des  Philosophes.  Il  se  conforma  à  Tordre  que  le  duc  de  Cboh 
seul  lui  avail  douné  de  ne  rien  retrancher.  B. 
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KOHADAR  '.    . 

Ah  •  cruelle  !  est-ce  toi  que  je  voi  ? 

MEDIME  f  en  jetant  ses  annes. 

Pour  la  dernière  fois ,  seigneur,  écoutez-moi. 


Je  baise  cette  main  dont  il  faut  que  j'expire; 
Mais ,  pour  prix  de  mon  sang ,  pardonnez  à  Ramire  : 
C'est  assez  vous  venger,  et  ce  sang  à  vos  yeux , 
Ce  sang,  qui  fut  le  vôtre  y  est  assez  précieux. 

Peut-être  ces  deux  derniers  vers,  prononcés  avec 
une  grandeur  mêlée  de  tendresse ,  pourront  faire  quel- 
que effet. 

N.  B.  Que  dans  la  dernière  scène  Mohadar  dit  : 

J'ai  trop  vu,  je  l'avoue ,  en  ce  combat  funeste. 

n  y  avait  : 

J'ai  trop  vu ,  malgré  moi ,  dans  ce  combat  funeste  *, 

et  cela  fesait  deux  malgré  moi  en  deux  vers. 

Voilà,  mon  divin  aiige,  de  quelle  manière  j'ai  obéi 
su^le-champ  à  votre  lettre  ;  et,  si  vous  n'êtes  pas  con- 
tent, je  trouverai  peut-être  quelque  chose  de  mieux. 

Je  sacrifie  mes  craintes  et  mes  remords  aux  espé- 
rances et  à  l'absolution  que  vous  me  donnez.  Allons 
donc,  puisque  vous  l'ordonnez.  C'est  déjà  quelque 
chose  que  mademoiselle  Gaussin  ne  joue  pas  Énide; 
mais  gare  que  mademoiselle  Clairon  ne  donne  de  ses 
tons  à  mademoiselle  Hus,  et  qu'au  lieu  du  contraste 
intéressant  de  deux  caractères  opposés ,  on  ne  voie 

•  ■  "  * 

<  Le  personnage  appelé  Mohads^  dans  la  pièce,  quand  elle  était  intitulée 
Panîme  ou  Médime,  est  nommé  Benassar  dans  Zulime.  Les  vers  rappoités 
ici  sout  dans  Zulime ,  acte  V,  scène  a.  B. 

>  Acte  V,  scèue  3.  B. 

CoRRItSPOKDAJrCE.    VIII.  ^  ^^ 
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qu'une  écolière  répétant  sa  leçon  devant  sa  maîtresse  ! 
en  ce  cas,  tout  serait  perdu.  Mademoiselle  Clairon 
en  sait-elle  assez  pour  enseigner  un  jeu  différent  du 
sien  ? 

Je  suis  mortifié,  en  qualité  de  Français,  d'homme, 
d*étre  pensant,  de  l'affront  public  qu'on  vient  de  faire 
aux  mœurs ,  en  permettant  qu'on  dise  sur  le  théâtre 
des  injures  atroces  à  des  gens  de  bien  persécutés  ^ 
A-t-on  lâché  un  plat  Aristophane  contre  les  Socrates, 
pour  accoutumer  le  public  à  leur  voir  boire  la  ciguë 
sans  les  plaindre?  Est-il  possible  que  madame  de  La 
Marck^  ait  protégé  si  vivement  une  si  infâme  entre- 
prise ? 

Vous  me  faites  un  plaisir  sensible,  mon  cher  ange, 
en  donnant  le  produit  de  l'impression  à  Lekain.  Il 
faudra  qu'il  veille  à  empêcher  les  éditions  furtives. 
Vous  pouvez  promettre  le  profit  de  l'édition  de  Tan- 
crède  à  mademoiselle  Clairon;  ainsi  il  n'y  aura  point 
de  jalousie,  et  Lekain  pourra  hautement  jouir  de  ce 
petit  bénéfice,  supposé  que  la  pièce  réussisse.  Vous 
saurez  que  Tancrede  est  corrigé,  comme  vous  et 
madame  Scaliger  l'avez  ordonné. 

Mais  je  vous  demande  une  grâce  à  genoux.  Il  y  a 
un  M.  Jacques  à  Paris.  Vous  ne  connaissez  point  ce 
nom-là;  c'est  un  homme  de  lettres  qui  a  du  talent, 
et  qui  est  sans  pain.  Il  voulait  venir  chez  moi;  j'ai 
pris  malheureusement  à  sa  place  une  espèce  de  géo- 
mètre^ qui^me  fait  des  méridiennes,  des  cadrans,  qui 

*  Dalembert,  Diderot,  Duclos,  Helvétius,  etc.,  nommés  dans  la  Jetire 
précédente  à  Lacombe.  Cl. 

»  Voyez  tome  LVII,  page  i8a.  B. 
3  Sans  doute  Siméon  Valette.  Cl. 


ANN££     1 760.  4^^ 

me  lève  des  plans;  et  je  n'ai  rien  pu  faire  pour  M.  Jac« 
ques.  Je  lui  destinais  cinq  cents  francs  sur  la  part 
d'auteur  que  je  donne  aux  comédiens,  et  deux  cents 
sur  l'édition  que  je  donne  à  Lekain  (supposé  toujours 
le  succès  dont  mes  anges  me  flattent);  au  nom  de 
Dieu,  réservez  cinq  cents  francs  pour  Jacques.  Il  se- 
rait même  bon  qu'il  présidât  à  l'édition ,  et  qu'il  fît 
la  préface. 

Vous  me  direz:  Que  ne  donnez -vous  à  Jacques 
cinq  cents  francs  de  votre  bourse?  Je  vous  répondrai 
que  je  suis  ruiné;  que  j'ai  eu  la  sottise  de  bâtir  et  de 
planter  en  trois  endroits  différents;  que  j'ai  chez  moi 
trois  personnes  à  qui  j'ai  l'insolence'  de  faire  une  pen- 
sion; que  madame  Denis,  après  sa  réception  à  Franc- 
fort, a  droit  de  ne  se  rien  refuser  à  la  campagne; 
que  la  proximité  d'une  grande  ville  et  le  concours 
des  étrangers  exigent  une  grande  dépense;  qu'enfin 
je  suis  devenu  un  grand  seigneur,  c'est-à-dire  que  j'ai 
des  dettes  et  point  d'argent,  avec  un  gros  revenu. 
Voilà  mon  cas  ;  il  ne  faut  rien  cacher  à  son  ange 
gardien. 

Vous  n'avez  rien  répondu  sur  la  juste  haine  que 
je  porte  à  la  ville  de  Paris;  est-ce  que  je  n'ai  pas 
raison?  Mais  j'ai  bien  plus  raison  de  vous  aimer  jus- 
qu'à mon  dernier  moment,  avec  la  plus  tendre  re-  ^ 
connaissance.  Madame  Scaliger  permet-elle  qu'on  lui 
en  dise  autant? 

J'ai  oublié  l'adresse  de  Jacques.  Il  demeurait  à  Pa- 
ris, rue  Saint-Jacques,  près  la  fontaine  Saint-Séverin, 

chez je  ne  m'en  souviens  plus.  C'est  un  M.  Aude- 

26. 
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let  OU  Audel,  homme  d'aflTaîres...  On  pourrait  dom 
ner  des  billet&  à.  Jacques.     V. 

ZqoI.  D£  FRÉDÉMC  II,  ROI  D£  PRUSSE'. 

A  Meifsen ,  le  x  a  mai. 

Je  sais  très  bien  que  j'ai  des  défauts ,  et  même  de  grands 
défauts.  Je  vous  assure  que  je  ne  me  traite  pas  doucement,  et 
que  je  ne 'me  pardonne  rien,  quand  je  me  parle  à  moi-même. 
Mais  j'avoue  que  ce  traTail  serait  moins  infroctuenx,  si  j*étais 
dans  une  situation  où  mon  ame  s'eût  pas  à  souffrir  des  se> 
cousses  aussi  impétueuses  et  des  agitations  aussi  violentes  que 
celles  auxquelles  elle  a  été  exposée  depuis  un  temps ,  et  aux- 
quelles probablement  elle  sera  encore  en  butte. 

La  paix  s'est  envolée  avec  les  papillons;  î!  n'en  est  plus 
question  du  tout.  On  fait  de  toutes  paris  de  nouveaux  efforts, 
et  ToB  veut  se  battre  jusque  <W  seeida  secuioram. 

Je  n'entre  point  dans  la  recherche  du  passé.  Tous  avez  eu 
sans  doute  les  plus  grands  torts  envers  moi.  Votre  conduite 
n'eût  été  tolérée  par  aucun  philosophe.  Je  vous  ai  tout  par- 
donné,  et  même  je  veux  tout  oublier.  Mais,  si  vous  n'avie// 
pas  eu  affaire  à  un  fou  amoureux  de  votre  beau  génie,  vous 
ne  vous  ta  seriez  pas  tiré  aussi  bien  chez  tout  autre.  TeneK-le- 
vous  donc  pour  dit ,  et  que  je  n'entende  plus  parler  de  cette 
nièce  qui  ra*ennuic,  et  qui  n'a  pas  autant  de  mérite  que'son 
oncle  pour  couvrir  ses  défauts.  On  parle  de  la  servante 'de 
Molière,  mais  personne  ne  parlera  de  la  nièce  de  Voltaire. 
Pour  mes  vers  et  mes  rapsodîes,  je  n'y  pense  pas  ;  j'ai  bien  ic» 
d'autres  affaires^  et  j'ai  fait  divorce  avec  les  Muses  jusqu'à  des 
temps  plus  tranquilles. 

Aii  mois  de  juin  la  campagne  commencera.  Il  n'y  aura  pas 
à  de  quoi  rire;  plutôt  de  quoi  pleurer.  Sou  venez- vous  que 

I  Réponse  à  in  let  Ire  298  5.  Cl. 
»  Elle  se  nonuBail  Laforét.  Cl. 
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PAihiAu  '  est  en  plein  voyage.  Si  un  certain  petit  duc  *  possédé 
d'une  centaine  de  légions  de  dénions  autrichiens  ne  se  fait 
promptement  exorciser,  qu'il  craigne  le  voyageur  qui  pourrait 
écrire  d'étranges  choses  à  son  sublime  empereur. 

Je  ferai  la  guerre  de  toute  façon  à  mes  ennemis.  Ils  ne  peu- 
vent pas  me  faire  mettre  à  la  Bastille*.  Après  toute  la  mauvaise 
volonté  qu'ils  me  témoignent ,  c'est  une  bien  faible  vengeance 
que  celle  de  les  persifler. 

.  On  dit  qu'on  fait  de  nouvelles  cabrioles  ^  sur  le  tombeau  de 
l'abbé  Paris.  On  dit  qu'on  brûle  à  Paris  tous  les  bons  livres; 
qu'on  y  est  plus  fou  que  jamais,  non  pas  d'une  joie  aimable, 
mais  d'une  folie  sombre  et  taciturne.  Votre  nation  est  de  toutes 
celles  de  l'Europe  la  plus  inconséquente;  elle  a  beaucoup  d'es- 
prit ,  mais  point  de  suite  dans  les  idées.  Voilà  comme  elle 
paraît  dans  toute  son  histoire. 

Il  faut  que  ce  soit  un  caractère  indélébile  qui  lui  est  em- 
preint. Il  n'y  a  d'exceptions  dans  cette  longue  suite  de  règnes 
que  quelques  années  de  Louis  XIV.  Le  règne  de  Henri  IV  ne 
fut  pas  assez  tranquille  ni  assez  long  pour  qu'on  en  puisse 
faire  mention.  Durant  l'administration  de  Richelieu ,  on  re- 
marque de  la  liaison  dans  les  projets  et  du  nerf  dans  l'exécu^ 
tioD  ;  mais,  en  vérité,  ce  sont  de  bien  courtes  époques  de  sa- 
gesse pour  une  aussi  longue  histoire  de  folies. 

La  France  a  pu  produire  des  Descartes,  des  Malebranche, 
mais  ni  des  Leibnitz ,  ni  des  Locke ,  ni  des  Newton.  £n  revan- 
che, pour  le  goût,  vous  surpassez  toutes  les  autres  nations, 
et  je  me  rangerai  sous  vos  étendards  quant  à  ce  qui  regarde 
la  finesse  du  discernement,  et  le  choix  judicieux  et  scrupuleux 
des  véritables  beautés  de  celles  qui  n'en  ont  que  l'apparence. 
C'est  une  grande  avance  pour  les  belles-lettres,  mais' ce  n'est 
pas  tout. 

J'ai  lu  beaucoup  de  livres  nouveaux  qui  paraissent,  en  re- 

>  Voyez  une  note  sur  la  lettre  2848.  B. 

2  Le  duc  de  Ghoiseul.  Cl. 

3  J'ai  indiqué,  dans  une  note  sur  la  lettre  2993 ,  en  quels  endroits  de 
ses  ouvrages  Voltaire  en  parle.  B. 
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grettant  le  temps  que  je  leur  ai  donné.  Je  n*ai  trouvé  de  bon 
qu'un  noÙTel  ouvrage  de  Dalembert,  surtout  ses. Éléments  de 
philosophie,  et  son  Discours  '  encyclopédique.  Les  autres  livres 
qui  me  sont  tombés  entre  les  mains  ne  sont  pas  dignes  d'être 
brûlés. 

Adieu;  vivez  en  paix  dans  votre  retraite ,  et  ne  parlez  pas 
de  mourir.  Vous  n*avez  que  soixante-deux  ans  %  et  votre  ame 
est  encore  pleine  de  ce  feu  qui  anime  les  corps  et  les  soutient. 
Vous  m'enterrerez,  moi  et  la  moitié  de  la  génération  présente. 
Vous  aurez  le  plaisir  de' faire  un  couplet  malin  sur  mon  tom- 
beau ,  et  je  ne  m*en  fàcberai  pas  ;  je  vous  en  donne  l'absolu- 
tion d'avance.  Vous  ne  ferez  pas  mal  de  préparer  les  matières 
dès  à  présent;  peut-être  les  pourrez-vous  mettre  en  œuvre 
plus  tôt  que  vous  ne  le  croyez.  Pour  moi ,  je  m'en  irai  là-bas 
raconter  à  Virgile  qu'il  y  a  un  Français  qui  l'a  surpassé  dans 
son  art.  J'en  dirai  autant  aux  Sophocle  et  aux  Euripide;  je 
parlerai  à  Thucydide  de  votre  Histoire  ^  ;  à  Quinte-Curce,  de 
votre  Charles  XII;  et  je  me  ferai  peut-être  lapider  par  tons 
ces  morts  jaloux  de  ce  qu'un  seul  homme  a  réuni  en  lui  leurs 
mérites  différents.  Mais  Maupertuis,  pour  les  consoler,  fera 
lire  dans  un  coin  VJkakia  à  Zoïle. 

Il  faut  mettre  un  rémora  dans  les  lettres  que  l'on  écrit  à  des 
indiscrets  ^;  c'est  le  seul  moyen  de  les  empêcher  de  les  lire  au 
coin  des  rues  et  en  plein  marché.  F^dérig. 

3oo4.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Toaniay,  par  Genève,  14  mai. 

Monsieur,  j'ai  reçu  aujourd'hui,  par  les  mains  du 
jeune  M.  de  Soltikof,  les 'deux  Mémoires  dont  votre 

'  Discours  préliminaire  de  VEncyclopédie,  B. 

>  Né  le  20  février  1694 ,  Voltaire  avait  alors  soixante-six  ans.  B. 

^V Essai  sur  l'Histoire  générale,  intitulé  depuis,  Essai  sur  lesmatwrs, 
etc.  B. 

4  Les  lettres  de  Frédéric  à  Voltaire  étaient  souvent  répandues  dans  le 
public.  B. 
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excellence  a  bien  voulu  le  charger  pour  moi.  Je  me 
flatte  que  je  recevrai  autant  d'instructions  sur  les  af- 
faires et  sur  la  guerre  que  j'en  reçois  sur  les  moines 
et  sur  les  rcligieuses.<Je  présume,  monsieur,  que  vous 
avez  reçu  à  présent  le  volume  qui  va  jusqu'à  Pultawa, 
et  que  vous  ne  laisserez  point  imparfait  le  bâtiment 
que  Yous  avez  élevé.  Quoique  j'aie  suivi  en  tout,  dans 
ce  premier  volume,  les  Mémoires  authentiques  que 
fai  entre  les  mains,  cependant  si  je  me  suis  trompé 
en  quelque  chose,  ou  même  si  j'ai  dit  quelques  vé- 
rités que  le  temps  présent  ne  permette  pas  de  mettre 
au  jour ,  il  sera  aisé  de  substituer  d'autres  pages  aux 
pages  que  vous  croirez  devoir  être  réformées.  Cette 
histoire  est  votre  ouvrage  plutôt  que  le  mien  ;  il  ne 
doit  paraître  que  sous  vos  auspices;  ainsi  tout  doit 
être  muni  du  sceau  de  votre  approbation.  Je  suis 
bien  persuadé  que  vous  n'aurez  point  de  vains  scru- 
pules; votre  esprit  juste  en  est  incapable.  Vous  savez 
mieux  que  moi  ce  que  je  vous  ai  toujours  dit,  que 
l'histoire  ne  doit  être  ni  une  satire,  ni  un  panégyri- 
que, ni  une  gazette.  Il  faut  surtout  que  l'histoire 
puisse  fouiller  dans  le  cabinet ,  sans  pourtant  abuser 
de  cette  permission. 

J'espère  que  la  paix  de  l'Europe,  qui  ne  peut  nous 
être  donnée  que  par  vos  armes  victorieuses,  sera  l'é- 
poque de  la  publication  '  de  V Histoire  de  Pierre-ler 
Grand,  Ce  sera  une  grande  consolation  pour  moi  de 
servir  à  réfuter  les  calomnies  odieuses  dont  on  a  osé 

'  Par  égard  pour  la  cour  de  Russie ,  Voltaire  difiërait  la  publication  du 
premier  volume  de  sou  Histoire  de  Russie  sous  Picrre-le-Grand ;  voyez  ma 
Préface  du  tome  XXV.  B. 
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noircir  depuis  ce  héros  de  Totre  nation.  Mais  je  suis 
bien  vieux  et  bien  infirme;  il  &ut  que  je  me  bâte  et 
ne  meure  point  avec  le  regret  de  n'avoir  point  achevé 
ce  que  vous  avez  fait  commencer.  Je  suis  toujours  à 

vos  ordres. 

J  ai  Tbonneur  d'être,  avec  les  plus  respectueux  sen* 

timents ,  etc.     Y. 

aoo5.  A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAL. 

i6  miL 

Un  Gasparini  ' ,  mon  divin  ange,  doit  demander 
ou  avoir  demandé  votre  protection  pour  débuter, 
pour  être  reçu ,  ou  pour  être  souffert  à  l'essai.  II  est 
bon  dans  les  rôles  à  manteau,  dans  certains  rôles  de 
père;  et  je  vous  assure  qu'il  fit  mourir  de  rire  dans 
le  rôle  de  M.  Duru  * ,  quoi  qu'en  dise  le  grand  Fré- 
ron  mon  ami. 

Je  reçois  vingt  lettres  de  connus,  d'inconnus,  qui 
tous  s'adressent  à  moi  pour  que  je  sois  le  réparateur 
des  torts,  pour  que  je  venge  le  public  de  l'iufamiedu 
théâtre.  Je  m'en  garderai  bien;  je.n'ai  que  trop  fait 
le  don  Quichotte.  Que  les  intéressés  pourvoient  à 
leurs  affaires. 

Je  vous  accable  de  lettrés,  pardon;  mais,  puisque 
m'y  voilà,  vous  saurez  que  j'ai  relu  Tancrede;  elle 
finissait  languissamment.  Que  dites-vous  des  fureurs 
d*Oreste?  déclamation,  et  puis  c'est  tout.  Mais  fu- 

>  Gasparini  débuta,  le  8  juin  1760 ,  par  le  rôle  d'Ésope  dans  Ésope  à  la 
foire,  puis  joua  quelques  autres  rôles,  mais  ne  fut  point  admis.  B. 
'  Personnage  de  la  Femme  qui  a  raison.  Cl. 
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reurs  de  femme,  fureurs  mélëes  de  tendresse,  rage 
contre  les  chevaliers,  emportements  contre  son  père, 
larmes  sur  le  corps  de  son  amant,  évanouissement, 
retour  à  la  vie,  transports,  désespoir  aux  yeux  de 
ceux  qui  ont  fait  ses  malheurs;  si  cela  n'est  pas  théâ- 
tral, si  cela  n'est  pas  déchirant,  je  suis  un  grand 

sot,  V.  » 

Patience;  la  Cheç^alerie  a  quelque  chose  de  bien 
neuf,  en  dépit  de  Tenvie;  et  madame  Scaliger  sera 
contente;  et  je  baise  le  bout  de  Vos  ailes  plus  que  ja- 
mais. Ainsi  fait  Clairon-Denh. 

3oo5  bis,  A  MADAME  D^ÉPINAI. 

18  M.  >  1760. 

Ma  belle  philosophe,  la  lettre  du  philosophe  que 
vous  m'avez  envoyée,  a  fait  grand  plaisir  au  philoso- 
phe de  Ferney.  Je.  prends  gaiment  une  petite  aven- 
ture qu'il  a  prise  sérieusement  par  bonté  pour  moi. 
Au  reste,  il  est  bon  que  ces  pauvres  philosophes  s'ai- 
deut  mutuellement,  comme  les  premiers  chrétiens 
priaient  Dieu  les  uns  pour  les  autres. 

Quoi  !  vous  perdez  les  yeux  comme  moi ,  cela  n'est 
pas  juste.  Attendez  au  moins  encore  soixante  ans  pour 
que  vos  armes  se  rouillent. 

J'obéis  à  vos  ordres.  Je  vous  souhaite  des  plaisir^, 
sans  privations.  Qui  mérite  plus  que  vous  d'être  heu- 
reuse? 

'  I<a  copie  qui  m*a  été  communiquée  ne  contient  que  l'initiale  M.  £n 
supposant  la  copie  exacte,  j'avais  à  choisir  entre  mars  et  mai.  Je  me  sois 
décidé  à  placer  ce  billet  eu  mai  ;  ce  fut  à  l'occasion  de  la  comédie  des  Phi- 
hsophes  y  que  Voltaire  recommandait  d'être  unis  et  de  s'eotr'aider.  B. 
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3oo6.  A  MADAME  D'ÉPIIHAI. 

19  mai. 

Ma  belle  philosophe  y  les  Qui  et  les  Quoi,  qu'on 
m'envoie,  m'ont  amusé;  il  faut  rire  de  tout;  il  ny  a 
que  ce  parti-là  de  bon.  On  parle  des  Si^  des  Mais, 
et  des  Pourquoi;  il  faut  que  quelque  bonne  ame  fasse 
les  Comment. 

La  comédie  contre  les  philosophes  a  donc  réussi. 
£h  bien  !  ils  en  seront  plus  philosophes.  Qu'est-ce 
qu'une  comédie  intitulée  le  Café  y  et  une  Relation  du 
Foyage  de  frère  Garassise  *  ? 

Où  est  ma  belle  philosophe?  où  est  le  prophète? 

Mille  tendres  respects. 

3007.  A  M.  BERTRAND. 

20  mai. 

Mon  cher  philosophe,  si  la  misère  de  ma  machine 
et  de  mes  affaires  me  permet  le  voyage,  j'irai  à  Man- 
heim,  et  je  porterai  votre  catalogue.  Il  vaut  mieux 
parler  qu'écrire;  mais  ce  ne  sera  que  vers  le  mois  de 
juillet,  sinon  j'écrirai*. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  me  suis  amusé  à  prendre 
le  parti  ^  du  Koran  ou  de  XAhoran  contre  un  sot;  car 
je  suis  un  pauvre  Osmanli,  et  je  ne  fais  nul  cas  du 
Koran,  Pour  l'Écossaise^ y  elle  n'est  pas  de  moi,  n» 
bien  des  sottises  nouvelles  qu'on  m'attribue.  On  a 

<  Voyez  tome  XL,  page  27.  B. 
^    »  Voltaire  n'ayant  pu  aller  voir  l'électeur,  lui  écrivit  au  sujet  du  cabinet 
U'histoire  natureHe  du  pasteur  Bertrand.  Ci'. 

3  Voyez  lettre  3968.  B. 

4  Voyez  tome  Vil,  page  i.  B. 
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joué  Jean-Jacques  Rousseau  à  Paris,  et  on  Ta  fait 
marcher  à  quatre  pattes.  Il  me  semble  pourtant  qu'a- 
près toutes  nos  humiliations  nous  ne  devrions  nous 
tiioquer  de  personne. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Ne  m'oubliez  ja- 
mais auprès  de  monsieur  et  de  madame  de  Freuden- 
reich.  Vale. 

3oo8.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Toumay ,  par  Genève ,  ao  mai. 

Si  vous  avez  eu  mal  à  la  jambe,  mon  cher  mar- 
quis, votre  tête  et  votre  cœur  vont  très  bien.  Votre 
lettre  m'a  enchanté;  tout  ce  que  vous  dites  est  vrai, 
hors  les  louanges  dont  vous  m'honorez,  la  fin  sur- 
tout de  cette  Chevalerie  étant  fort  languissante.  Fi- 
gurez-vous que  cela  avait  été  imaginé,  fait,  et  envoyé 
ea  trois  semaines.  Les  jeunes  gens  sont  toujours  un 
peu  trop  vifs  ;  mais  on  fait  ensuite  des  retours  sur  soi- 
même.  J'ai  l'impudence  de  penser  que  mademoiselle 
Clairon  ne  serait  pas  mécontente  de  la  dernière  scène. 
Oreste  a  des  fureurs  tout  seul  ;  mais  des  fureurs  au» 
près  de  son  amant  qui  expire,  aux  yeux  d'un  père  qui 
est  cause  en  partie  de  tant  de  malheurs ,  aux  yeux  de 
ceux  qui  avaient  proscrit  l'amant  et  condamné  à  mort 
la  maîtresse  ;  des  fureurs  mêlées  de  l'excès  de  l'amour; 
mais  embrasser  son  amant. qui  meurt  pour  elle,  mais 
repousser  son  père  et  lui  démander  pardon ,  et  tom- 
ber dans  les  convulsions  du  désespoir  :  si  cela  n'est 
point  fait  pour  le  jeu  de  mademoiselle  Clairon,  j'ai 
tort. 

Je  crois  qu'en  tout  le  rogaton  de  la  Chevalerk  est 
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moins  mauvais  que  le  rogaton  de  Médime;  mais  cesC 
à  ceux  qui  me  gouvernent  à  régler  les  rangs  et  Tor- 
dre des  sifflets.  Je  n'ai  point  fait  les  Quand  ^  ;  mais 
il  me  prend  envie  de  les  avoir  faits.  Il  n'y  a  qu'à  rire 
de  tout  ce  qui  se  passe  ;  les  philosophes  surtout  doi- 
vent rire,  s'ils  sont  sages.  On  m'envoie  de  Paris  les 
pauvretés^  ci-jointes;  on  les  dit  de  Robbé;  en  ce  cas, 
Robbc  est  un  sage ,  car  il  rit.  La  guerre  des  auteurs 
est  celle  des  rats  et  des  grenouilles;  cela  ne  (ait  de 
mal  à 'personne.  Jansénistes,  molinistes,  convulsion- 
naires;  Jean- Jacques,  voulant  qu'on  mange  du  gland; 
Palissot,  monté  sur  Jean -Jacques  allant  à  quatre 
pattes  ;  maître  Joly  de  Fleury  braillant  des  absurdités, 
les  chambres  assemblées  :  tout  cela  empêche  qu'on  ne 
soit  trop  occupé  des  désastres  de  nos  armées-,  et  de 
nos  flottes^,  et  de  nos  finances.  Il  faut  vivre  en  riant 
et  mourir  en  l'iant;  voilà  mon  avis,  et  la  façon  dont 
j'en  use.  Les  Délices  rient  et  vous  embrassent. 
iV.  B.  On  me  reproche  d'être  comte  ^  de  Femey; 

que  ces  jean-f. -là  viennent  donc  dans  la  terre  de 

Ferney,  je  les  mettrai  au  pilori.  N'allez  pas  vous  aviser 
de  m'écrire  à  monsieur  le  comtes  comme  fait Xuc S' 
mais  écrivez  à  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  du 
roi,  titre  dont  je  fais  cas,  titre  que  le  roi  m'a  con- 


«  Voyei  tome  XL,  page  x3a.  B. 

>  Sans  doute  quelques  unes  des  pompignonades  eu  prose  qui  sont  dans 
le  tome  XL ,  ou  quelques  unes  de  celles  en  vers  (les  monosyllabes)  qui  soDt 
au  tome  XIV.  Robbé,  à  qui  il  voulait  les  attribuer,  était  nn  poêle  coodu 
pv  ses débaitelies,  par  unpoëm4)  du  sujet  duquel  il  était  plein,  et,  plo< 
tard,  par  sa  dévotion.  Né  à  Vendôme  en  17x4,  il  est  mort  en  1793.  B. 

3  Voyez  les  signatures  des  lettres  2944  et  iç^^S,  B. 

4  Voyez  ci-dessus ,  pages  890,  391,  39a.  B.' 
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serve  avec  les  fonctions;  car^  pardieii!  ce  qu'on  ne 
sait  pas,  c'est  que  le  roi  a  de  la  bonté  pour  moi, 
cest  que  je  suis  très  bien  auprès  de  madame  de  Pom- 
padoar  et  de  M.  le  duc  de  Clioiseul ,  et  que  je  ne 

crains  rien,  et  que  je  me  f...  de....  et  de et  de , 

ainsi  que  de  Chaumeix,  et  que  je  leur  donnerai  sur 
les  oreilles  dans  l'occasion.  Pourtant  brûlez  ma  let- 
tre, et  gardez  le  secret  à  qui  vous  aime. 

3009.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anx  Délices ,  9  5  mai. 

Je  û'aime  point,  mon  divin  ange,  qUe  madame 
Scaliger- soit  toujours  malade;  cela  nuit  beaucoup  à 
la  douceur  de  ma  vie. 

Vous  êtes  un  homme  bien  hardi  de  vouloir  faire 
jouer  la  Mort  de  Socrate;  vous  êtes  un  anti-Anitus. 
Mais  que  dira  maître  Anitus^ioiy  de  Fleury?  Ce  «So- 
crate  est  un  peu  fortifié  depuis  long-temps  par  de 
noavellcs  scènes,  par  des  additions  dans  le  dialogue. 
Toutes  ces  additions  ne  tendent  qu'à  rendre  les  per- 
sécateurs  plus  ridicules  et  plus  exécrables;  mais  aussi 
elles  ne  contribueront  pas  à  les  désarmer.  LesFleurj 
feront  ce  qu'ils  firent  à  Mahomet;  et  ce  pantalon  de 
Rezzonico  ne  fera  pas  pour  moi  ce  que  fit  ce  bon  po- 
lichinelle de  Benoit  XIV.  Voyez  ce  que  vous  pouvez 
hasarder.  Je  suîj  à  vos  ordres  avec  toute  la  témérité 
possible.  Je  vous  avertis  seulement  que  les  déclama- 
tions de  Socrate,  sur  la  fin,  doivent  être  bien  cour- 
tes, et  que  celui  qu'on  va  pendre  ne  doit  pas  pérorer 
long-temps;  tout  sermon  est  ennuyeux. 


4l4  C01lAES1>OirOANGE. 

Si  VOUS  avez  la  probité  et  le  courage  de  £ûre  jouer 
ce  bon  pasteur  Hume  ' ,  il  n'y  a  qu'à  donner  à  Fré- 
ron  le  nom  de  guêpe ,  au  lieu  de  frelon  ;  M.  Guêpe 
fera  le  même  effet.  Quant  au  petit  procès-verbal  des 
raisons  pour  quoi  cette  Lindane  est  à  Londres,  c est 
l'afTaire  d'un  moment.  Les  Français  aiment  donc  ces 
procès- verbaux;  les  Anglais  ne  s'en  soucient  guère. 
Lindane  est  à  Londres;  on  ne  se  soucie  point  desa- 
voir comment  elle  y  est  arrivée  d'Ecosse;  et  toutes 
ces  vétilles  ne  font  rien  à  l'intérêt  et  au  succès.  Mais, 
si  vous  exigez  ces  préliminaires,  vous  serez  servi,  et 
vite, 

a 6  mai. 

On  pourrait  rendre  le  Droit  du  Seigneuv  très  in- 
téressant au  troisième  acte.  Cette  pièce  fut  jetée  en 
sable;  elle  n'a  jamais  coûté  quinze  jours.  On  peut  ai- 
sément donner  quelques  coups  de  ciseau  ;  vous  serez 
encore  servi  sur  cet  article,  quand  vous  voudrez. 

Très  bonne  idée,  excellente  idée  de  reculer  Mèdi- 
mCj  elle  n'en  vaudra  que  mieux;  on  aura  le  temps  de 
la  coiffer;  elle  ne  paraîtra  point  immédiatement  après 
l'infamie  contre  les  philosophes  ;  et  j'aurai  la  gloire 
de  n'avoir  pas  voulu  que  les  comédiens  profitassent 
de  ma  pièce,  après  s'être  déshonorés  en  se  prêtant, 
pour  de  l'argent,  au  déshonneur  de  la  nation. 

Mon  très  cher  ange,  voilà  une  vilaine  époque.  U 
pièce  de  Palissot ,  le  discours  de  maître  Joly,  celui  de 
maître  Le  Franc  de  Pompignan,  mettent  le  comble  à 
l'ignominie  de  la  France;  cela  vient  tout  juste  après 

«  Voyez,  tome  Vil,  ma  Préface  de  V Écossaise.  B. 
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Rosbach,  les  billets  de  confession  ^  et  les  convul-* 
sioDS. 

M.  de  Choiseul  est-M  bien  affligé  de  la  maladie  de 
madame  de  Robecq  ?  Je  la  tiens  morte;  c'est  la  ma- 
ladie de  sa  mère'.  C'est  bien  dommage;  mais  pour- 
quoi protéger  Palissot  ?  Hélas  !  M.  de  Choiseul  pro- 
tège aussi  ce  Fréron.  Il  a  bien  mal  fait  de  s'adresser 
à  lui,  pour  répondre  ^  aux  invectives  horribles  de 
Luc  contre  le  roi;  il  ne  connaît  pas  Fréron;  c'est  un 
monstre,  mais  un  monstre  dont  je  né  fais  que  rire. 
Je  ris  de  tout;  je  m'en  trouve  bien;  mais  c'est  bien 
sérieusement  que  je  vous  aime  avec  la  plus  grande 
tendresse. 

3oio.>.  M.  DALEMBERT. 

A  Tonrnay ,  a6  mai. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  j'ai  suivi  vos  con- 
seils; j'ai  retiré  ma  pièce;  je  n'ai  pas  voulu  que  les 
comédiens  jouassent  quelque  chose  de  moi,  immé- 
diatement après  avoir  déshonoré  la  nation.  Comme  , 
je  ne  donnais  mon  très  faible  drame  ^  ni  par  vaine 
gloire  ni  par  intérêt^  et  que  j'abandonne  tout  aux 
comédiens,  je  ne  perds  rien  à  mon  sacrifice. 

Je  n'ai  point  vu  la  pièce  contre  les  philosophes; 
j'en  ignore  jusqu'au  titre.  Il  pleut  des  monosyllabes. 
On  m'a  envoyé  les  Que  y  on  m'a  promis  les  Oui^  les 
Non,  les. Pour ^  les  Quij  les  Quoi^,  les  Si^.  Il  est 

'  La  duchesse  de  Luxembourg,  morte  ea  1747.  Cl. 
^  Voyez  tome  XL,  page  lai.  B. 

3  Médime;  voyez  ma  note  sur  la  lettre  2968.  B. 

4  Voyez  ces  pièces,  tome  XIV.  B. 
^  Les  Si  sont  de  Morellet.  B. 
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très  bon  de  rire  aux  dépens  des  faquins  qui  font  les 
importants  y  et  des  absurdes  feseurs  de  réquisitoires; 
je  crois  que  chacun  aura  soif  tour. 

On  parle  d'une  comédie  de  Hume,  à  la  tète  de 
laquelle  on  vous  appelle  par  votre  nom  '. 

Pourriez- vous  me  rendre  un  petit  service?  J'ai  fait 
jadis  des  Éléments  de  Newton;  ils  se  trouvent  dans 
l'édition  des  Cramer;  je  les  ai  faitexaminer  avec  soin. 
On  trouve  que  je  ne  me  suis- pas  mépris;  pourrai-je 
les  faire  approuver  par  l'académie  des  sciences?  com- 
ment faut-il  s'y  prendre  ? 

Mettez-moi  un  peu  au  fait  des  sottises  courantes; 
je  tâcherai  de  les  peindre;  cela  m'amuse  quand  je 
digère  mal.  Vous  devriez  venir  nous  voir;  les  Cramer 
imprimeraient  tout  ce  que  vous  voudriez;  et,  à  l'é- 
gard des  plats  sociniens  honteux,  vous  les  recevriez 
dans  votre  antichambre,  comme  de  raison. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  ainsi  fait 
madame  Denis. 

J'apprends  que  mademoiselle  Ciairou  est  malade; 
cela  concourt  à  la  soustraction  de  ma  pauvreté  tra- 
gique ;  mais  je  ne  veux  pas  que  cela  m'en  ôte  l'hon- 
iieur. 

3oii.  À  M.  DE  CHENE VIÈRES\ 

Aux  Délices ,  a  6  mai. 

Ressusciter  est  sans  doute  un  grand  cas  ; 
C'est  un  plaisir  qud  je  viens  de  coDiiditue  ; 

<  Dans  la  Préface  de  YÉcossaisé,  Dalembert  est  appelé  homme  de  génie; 
voyez  tome  VII,  page  i3.  B. 

»  Voyez  tome  LVn,  page  184.  Cfaenevières  avait,  le  12  mai,  écrit  à  Vol- 
taire que  le  bmit  de  sa  mort  avait  couru  à  Versailles.  Une  lettre  du  phi- 
lo^phe,  qui  parait  perdue,  Tavait  rassuré.  B. 
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Mais  le  plas  grand,  ce  serait  d*apparalti*e 
A  ses  amis;  je  ne  in*en  flatte  pas. 
«      Pour  ce  prodige ,  il  est  quelques  obstacles. 
C'en  serait  trop  pour  les  gens  dMci-bas 
Que  deux  plaisirs ,  et  surtout  deux  miracles. 

J'ai  grande  envie  de  ressusciter  entièrement,  c'est- 
à-dire  de  voir  monsieur  et  madame  de  Chenevières, 
et  votre  ami,  qui  me  fait  d'aussi  jolis  compliments; 
mais  un  maçon,  un  laboureur,  un  jardinier,  un 
vigneron,  tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être,  ne  peut 
quitter  ses  champs  sans  faire  une  sottise.  Je  suis  plus 
capable  de  faire  des  sottises  que  des  miracles. 

Bonjour,  homme  aimable. 

% 

3oia.  A  M.  THIERIOT. 

A  Toamay,  et  non  à  Tornet^,  a  6  mai. 

Je  n'ai  pas  un  moment;  la  poste  part.  Je  reçois 
la  bêtise^  qu'on  a  jouée  à  Paris,  j'en  lis  deux  pages, 
je  m'ennuie,  et  je  vous  écrisi 

Vous  m'envoyez,  mon  ancien  ami ,  d'autres  bêtises 
qui  ne  sont  pas  de  Resseguier,  mais  de  Le  Franc  et 
de  Fréron;  et  moi  je  vous  envoie  des  Que  qui  m'ont 
paru  plaisants.  J'avais  déjà  retiré  ma  guenille  tragi- 
que quand  Clairon  est  tombée  malade;  j'ai  déclaré 
que  je  ne  voulais  rien  donner  à  un  théâtre  où  l'on 
a  joué  la  raison  et  mes  amis. 

Il  m'est  d'ailleurs  très  égal  qu'on  joue  des  pièces 

<  Dans  un  pamphlet,  dont  j*ai  donné  le  titre  tome  XL,  page  i3a,  Vol- 
taire était  appelé  Comte  de  Tornet,  Voilà  sans  doute  pourquoi  il  emploie  ici 
ce  mot.  B. 

'  La  comédie  des  Philosoohes.  R. 

CoRRBSPOlTDAirCB.    VIU.  ^7 
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de  moi,  ou  qn'on  u'ea  joue  pas;  je  n'alt^ads  nulle 
gloire  de  i:,^  performances  '.  L'intërêt  n*y  a  point  de 
part,  puisque  je  donoe  le  profit  aux  coii^diens; 
MM.  d'Argental  font  ce  qu'ils  veulent  pour  s'amu- 
ser. D'ailleurs  >  je  me  ..,,  de  tout  bon  ou  mauvais 
succès ,  et  de  toutes  les  sottises  de  Parts ,  et  des  ré- 
quisitoires^ et  de  maître  Abraham  Chaumeix,  et  des 
Fréron ,  et  des  Le  Franc  y  et  de  tutti  quanti.  Il  faut 
ue  songer  qu'à  vivre  gaiment;  c'est  à  quoi  j'ai  visé  et 
réussi. 

«  Excepta  quod  noo  sinml  esa^m  ,^  C9etera  Isetns*  » 

Hoa»,  lib^  I,  ep.  x,  v.  5o. 

Envoyez-moi  donc  les  Quand  y  les  Si  ^  les  Pourquoi, 
qu'on  dit  imprimés  en  couleur  de  rose^,  les  Ouiy  et 
les  Non. 

3oi3.  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    HORHOI. 

aux  Délîcea ,  a8  mai. 

Je  suis  toujours  affligé,  ma  chère  nièce,  que  la  Pi- 
cardie^ soît  sî  loin  de  mon  lac;  maïs  je  vous  vois 
d'ici  bâtissant,  arrangeant,  meublant,  et  je  me  con- 
sole en  pensant  que  vous  avez  du  plaisir.  N'allez  pas 
vous  aviser  de  regretter  Paris  ;  quand  vous  auriez  vu 
la  prétendue  comédie  des  Philosophes,  vous  n'en  se- 
riez pas  mieux;  et,  quand  vous  auriez  été  témoin  de 
toutes  les  sottises  qui  se  font  dans  ce  pays-là,  vous 

z  Mot  anglais  qui  signifie  ouvrages.  Cl. 

*  La  Hxièmm  édition,  des  Quand,  augmentée  des  Sl%t  de»  Pourqtwi,  est 
eD>  efiet  koprimée  en  rouge.  Les  Si  ne  son!  pas  de  VoUaire^  bms  de  Mo- 
rellet.  B. 

3  Hornoi  est  à  huit  lieues  d* Amiens.  Cx^. 
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11  y  gagneriez  rien.  Attendez  patiemment  que  la  des- 
tinée de  l'Europe  soit  tirée  au  clair. 

Luc  a  cent  mille  hommes  sous  les  armes  :  c'est  pres- 
que autant  de  soldats  qu'il  a  fait  de  vers.  Les  Russes 
eo  ont  autant  9  la  reine  de  Hongrie  davantage.  Les 
Hanovriens  et  nous,  nous  en  pouvons  compter  plus 
de  quatre-vingt  mille  de  chaque  côté  ;  ce  qui ,  joint 
aux  Suédois,  fait  au-delà  de  cinq  cent  mille  héros,  à 
ciaq  sous  par  jour,  qui  vont  travailler  à  uoui  donner 
la  pai&« 

LuCy  en  attendant,  fait  imprimer  ses  œuvres.  Il  a 
été  mécontent  de  l'édition  qu'on  avait  donnée.  On  lui 
a  fait  apercevoir  qu'il  pouvait  perdre  quelques  parti- 
sans, eu  laissant  subsister  une  tirade  contre  le  chris- 
tianisme ;,  qui  commence  par: 

AWetf  lâches  chrétietid ,  etc 

il  a  fait  brûler  cette  édition  par  le  bourreau, à  Berlin, 
et  en  a  donné  uue  autre  où  il  a  mis  pampres  chrétiens  ^  ; 
ce  qui  a  tout  réparé ,  comme  vous  le  voyez  bien*  C'est 
un  rare  mortel  ;  il  m'a  confié  qu'il  ferait  dur^r  la 
guerre  encore  quatre  ans^;  ainsi  prenez  vos  mesures 
là-dessus. 

Le  tonnerre  a  fait  des  siennes,  en  attendant  le 
canon  ;  il  est  tombé  sur  le  clievalier  de  I^  Luzerne , 
qui  était  à  la  tête  de  sa  troupe.  Il  a  brûlé  ses  ha- 
bits et  sa  culotte,  sans  lui  faire  beaucoup  de  mal; 
le  chevalier  est  arrivé  à  cul  nu.  Si  le  roi  de  Prusse 

*  A  Lâches  chrétiens ,  Frédéric  avait  substitué  Lsiehes  humains.  Des  édi- 
tions portent  :  Mortels  craintifs  ;  voyez  ci -dessus ,  page  3  7  5.  B. 
>  Dans  sa  lettre  du  i*/*  mai  x^6o,  le  roi  de  Prusse  dk  trois  campagnes.  I). 

27. 
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avait  ëté  là ,  il  aurait  cru  que  c'était  une  galanterie 
que  le  tonnerre  lui  fesait. 

Si  vous  me  demandez  de  mes  nouvelles,  je  vous 
dirai  que  j'ai  eu  trois  ou  quatre  petits  procès;  l'uo 
avec  un  prêtre,  l'autre  avec  les  fermiers -généraux; 
un  troisième  contre  le  parlement  de  Bourgogne;  uo 
quatrième  contre  la  république  de  Genève.  Je  les  ai 
tous  gagnés,  tous  finis  gaiment,  et  sans  que  per- 
sonne fût  de  mauvaise  humeur. 

Nos  jardins  sont  charmants.  Nous  allons  jouer  la 
comédie  dès  que  Lécluse  '  aura  fait  des  dents  à  notre 
première  actrice.  Le  duc  de  Villars  prétend  qu'il 
jouera  les  rôles  de  père.  Marmontel  arrive  avec  un 
Gaulard^,  receveur-général;  voilà  l'état  des  choses; 
mais  aussi  rendez-moi  compte  des  plaisirs  d'Uornoi. 

Dieu  vous  donne  un  jour,  monsieur  le  chevalier^, 
les  mêmes  sujets  d'angoisse  qu'à  monsieur  votre  père! 
Il  me  fait  l'honneur  de  m'écrire;  il  consulte  Trou- 
chin;  savez-vous  bien  sur  quoi?  sur  ce  que,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-sept  ans,  il  a  le  malheur  de  ne  s'en- 
dormir qu'à  quatre  heures  du  matin ,  et  de  dormir 
jusqu'à  dix  ;  d'ailleurs  il  est  assez  content  de  lui. 

Monsieur  le  jurisconsulte,  que  faites-vous?  étes- 
vous  toujours  gras  comme  un  moine?  que  dites-vous 
de  Daumart,  qui  ne  peut  plus  marcher  depuis  quatre 
mois,  même  avec  des  béquilles?  Je  soupçonne  notre 


i  Voyez  ma  note,  tome  XLI,  page  3.  B. 

^Gaulard,  fils  d*un  ancien  ami  deYoltaire,  était  recevemr- général  do 
fermes  à  Bordeaux,  d'où  il  revenait  alors,  avec  Marmontel,  en  retournant 
à  Paris.  Cl. 

^  Le  chevalier  de  Florian,  père  du  fiibaliste.  Cl. 
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ami  Tronchin  de  s'être  fourvoyé  en  lui  appliquant:, 
l'année  passée,  un  cautère  pour  le  fortifier.  J'ai  peur 
que  ce  pauvre  garçon  ne  boite  toute  sa  vie. 

Je  vous  embrasse  tous;  je  vous  aime,  je  vous,  re- 
grette. 

3014.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

Aux  Dëlices ,  4  juin. 

Mon  divin  ange,  la  paix  sera  aussi  difficile  à  éta- 
blir parmi  les  gens  de  lettres  qu'entre  la  France  et 
l'Angleterre. 

Palissot  m'envoie  sa  pièce,  et  m'écrit.  Jugez  de  sa 
lettre  par  ma  réponse.  Je  prends  la  liberté  de  vous 
l'adresser,  et  en  même  temps  je  vous  conjure  de  me 
dire  s*il  est  vrai  que  Diderot  ait  fait  deux  libelles 
contre  mesdames  de  Rol^ecq  et  de  La  Marck'.  Cela 
peut  être  vrai ,  mais  cela  n'est  pas  possible. 

Vous  pourriez  bien ,  avant  d'envoyer  ma  réponse 
à  Palissot^  la  faire  transcrire,  «e  varietur;  car  je 
dois  craindre  qu'on  ne  me  reproche  d'être  complice 

^Palissot  avait  écrit  à  Voltaire,  le  a8  mai  1760,  qu*il  donnait  le  nom 
de  faux  philosophe  «  à  celui  qui,  à  la  tête  d'une  traduction  du  F'ero  amico 
et  du  Piufre  di  famîgUa  de  Goldoni,  a  osé  imprimer  deux  libelles  scanda* 
leux  contre  deux  dames  infiniment  respectables.  »  Comme  Diderot  est  au- 
teur du  drame  du  Père  de  famille,  qu'on  disait  une  copie  de  Goldoni,  Vol- 
taire crut  qu'il  s'agissait  de  Diderot;  en  1758  avaient  paru  des  traductions , 
par  Deleyre,  du  Père  de  famille  et  du  Véritable  ami,  de  Goldoni.  Grimm  ; 
qui  en  fut  éditeur  (voyez  la  seconde  édition  du  Dictionnaire  des  anonymes 
de  Barbier,  n**  i4oa5),  y  mit  deux  épiires  dédicatoires  satiriques  adressées 
à  la  princesse  de  Robecq  et  à  la  comtesse  de  La  Marck.  Ces  dames  vou- 
laient faire  punir  l'auteu^  des  dédicaces.  Diderot ,  pour  calmer  les  offensées, 
se  donna  pour  le  coupable.  Mesdames  de  Robecq  et  de  La  Marck  apprirent 
Uentôt  après  que  Diderot  s'était  chargé  du  délit  de  Grimm ,  et  l'afiiiire 
n'eut  pas  de  suite.  B. 
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de  la  comédie  des  Philosophes.  Dieu  soit  loue  quVn 
ne  joue  point  Médimel  elle  viendrait  mal  à  propos; 
elle  serait  sifflée.'Il  est  très  heureux,  très  ^cent 
qu'on  ne  me  joue  pas  après  les  Philosophes. 

D'ailleurs,  mon  cher  ange,  je  suis  à  vos  ordres* 
Décidez  pour  Socrate ,  pour  V Écossaise ;\^  ferai  tout 
ce  qu'il  faudra.  Je  suis  en  train  d'aimer  le  tripot^  et 
de  rire. 

N'abandonnons  [K)int  le  droit  de  cuissage;  il  me 
semble  qu'on  en  peut  faire  quelque  chose  de  très  in- ^ 
téressant.  Le  IV  et  le  V  étaient  à  la  glace  *  ;  mais  eu 
quinze  jours  on  ne  peut  avoir  uu  feu  égal  dans  son 
fourneau. 

Cela  ne  ressemblera  point  à  Nanine.  Pourquoi 
ne  fariez-vous  point  jouer  Rome  sauvée?  Mais  avez- 
vous  des  acteurs?  Si  vous  n'en  avez  point  pour  Ca^ 
tilinay  vous  n'en  aurez  pas  pour  la  Mor(  de  César; 
et  vice  versa. 

M^n  cher  ange  ^  comment  se  porte  madame  Sca- 
li^r? 

Il  me  prend  quelquefois  des  fureurs  de  venir  vous 
Toir;  mais  il  faut  se  contejair;  il  faut  marcher  tou- 
jours sur  la  même  ligne. 

Paris,  que  veux-tu  de  moi? 
Mou  cœur  n'est  pas  fait  pour  toi. 

11  est  fait  pour  vous,  mon  cher  ange. 

xLe  Droit  du  Seigneur,  d'abord  an  cinq  actes,  aeosuàteétéFédhiit^o 
trois  ;  voyea  tome  VU,  page  21 3.  B. 
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3oi5.  A  M.  PALISSOT. 

Atix  Délices,  4  JQÎti. 

Je  VOUS  remercie^  monsieur ,  de  votre  lettre  *  et 
de  votre  ouvrage;  ayez  la  bonté  de  vous  préparer  à 
une  réponse  longue;  les  vieillards  aiment  un  peu  à 
babiller. 

Je  commence  par  vous  dire  que  je  tiens  votre 
pièce  pour  bien  écrite;  je  conçois  même  que  Crispiu 
philosophe,  marchant  à  quatre  pattes*,  a  dû  faire 
beaucoup  rire ,  et  je  crois  que  mon  ami  Jean^Jacque's 
en  rira  tout  le  premier.  Cela  est  gai  ;  cela  n'est  point 
méchant;  et  d'ailleurs  le  citoyen  de  Genèi^e,  étant 
coupable  de  lèse-comédie,  il  est  tout  naturel  que  la 
comédie  le  lui  rende  ^. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  citoyens  de  ï^aris,  que 
vous  avez  mis  sur  le  théâtre  ;  il  n'y  a  pas  là  certai- 
nement de  quoi  rire.  Je  conçois  très  bien  qu'on  donne 
clés  ridicules  à  ceux  qui  veulent  bien  nous  en  donner; 
je  veux  qu'on  se  défende,  et  je  sens  par  moi-même 
<iue,  si  je  n'étais  pas  si  vîeuJt,  MM.  Fréron  et  de 
Pompignau  auraient  affaire  à  moi;  le  premier,  pour 
tn*avoîr  vilipendé  cinq  ou  six  ans  de  suite ,  à  de  que 
m'ont  assuré  des  gens  qui  lisent  les  brochures;  l'au- 
tre, pour  m'avoir  désigné  en  pleine  académie  comme 
un  radoteur  qui  a  farci  l'histoire  de  fausses  anecdotes. 

*  lA  fettre  de  PaÇssot  est  du  aS  mai;  Toyez  ma  note,  page  4ax.  ^* 

*  Acte  m,  scène  g.  B. 

^  Bans  une  noie  sur  ce  passage ,  Palisaot  proteste  contre  rimputation 
d'avoir  désigné  J.-J.  Rousseau  par  le  Grkpin  de  la  coiwédie  des  Philo- 
sophes. B. 
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J'ai  été  très  tenté  de  le  mortifier  par  une  bonne  jus- 
tification, et  de  faire  voir  que  l'anecdote  de  THomnie' 
au  masque  de  fer,  celle  du  testament  du  roi  d'Es- 
pagne Charles  II  ^ ,  et  autres  semblables ,  sont  très 
vraies,  et  que,  quand  je  me  mêle  d'être  sérieux,  je 
laisse  là  les  fictions  poétiques. 

J'ai  encore  la  vanité  de  croire  avoir  été  désigné  dans 
la  foule  de  ces  pauvres  philosophes  qui  ne  cessent  de 
conjurer  contre  l'état,  et  qui  certainement  sont  cause 
de  tous  les  malheurs  qui  nous  arrivent;  car  enfin  jai 
été  le  premier  qui  aie  écrit  en  forme  en  faveur  de 
l'attraction,  et  contre  les  grands  tourbillons  de  Des- 
cartes, et  contre  les  petits  tourbillons  de  Malebran- 
che;  et  je  défie  les  plus  ignorants,  et  jusqu'à  Fréron 
lui-même,  de  prouver  que  j'ai  falsifié  en  rien  la  phi- 
losophie newtonienne.  Ija  société  de  Londres  a  ap- 
prouvé mon  petit  catéchisme  d'attraction.  Je  me  tiens 
donc  comme  très  coupable  de  philosophie. 

Si  j'avais  de  la  vanité,  je  me  croirais  encore  plus 
criminel ,  sur  le  rapport  d'un  gros  livre  intitulé  W- 
racle  des  nouif eaux  philosophes^^  lequel  est  parvenu 
jusque  dans  ma  retraite.  Cet  oracle,  ne  vous  déplaise, 
c'est  moi.  Il  y  aurait  là  de  quoi  crever  de  vaine  gloire; 
mais  malheureusement  ma  vanité  a  été  bien  rabattue, 
quand  j'ai  vu  que  l'auteur  de  T Oracle  prétend  avoir 
plusieurs  fois  dîné  chez  moi,  près  de  Lausanne,  dans 
un  château  que  je  n'ai  jamais  eu.  Il  dit  que  je  Tai 
très  bien  reçu,  et,  pour  récompense  de  celte  bonne 

'  Voyez  tome  XX,  page  i3o;  XXVI,  3ii-3i8;  XLUI,  agS.  B. 
>  Voyez  tome  XIX ,  page  5a  x  et  suiv.  fi. 
^  Voyez  tome  XLU ,  pages  487  et  695.  B. 
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l'éception ,  il  apprend  au  public  tous  les  aveux  secrets 
qu'il  prétend  que  je  lui  ai  faits. 

Je  lui  ai  avoué,  par  exemple,  que  j'avais  été  chez 
le  roi  de  Prusse  pour  y  établir  la  religion  chinoise  ; 
ainsi  me  voilà  pour  le  moins  de  la.  secte  de  Confucius. 
Je  serais  donc  très  en  droit  de  prendre  ma  part  aux 
injures  qu'on  dit  aux  philosophes. 

J'ai  avoué  de  plus  à  l'auteur  de  F  Oracle  que  le  roi 
de  Prusse  m'a  ehassé  de  chez  lui ,  chose  très  possible , 
mais  très  fausse,  et  sur  laquelle  cet  honnête  homme 
eu  a  menti. 

Je  lui  ai  encore  avoué  que  je  ne  suis  point  attaché 
à  la  France,  dans  le  temps  que  le  roi  me  comble  de 
ses  grâces,  me  conserve  la  place  de  gentilhomme  or- 
dinaire, et  daigne  favoriser  mes  terres  des  plus  grands 
privilèges.  £nGn  j'ai  fait  tous  ces  aveux  à  ce  digne 
homme,  pour  être  compté  parmi  les  philosophes. 

J'ai  trempé  de  plus  dans  la  cabale  infernale  de  VEn- 
cychpédie;  il  y  a  au  moins  une  douzaine  d'articles  de 
moi  imprimés  dans  les  trois  derniers  volumes.  J'en 
avais  préparé  pour  les  suivants  une  douzaine  d'autres 
qui  auraient  corrompu  la  nation ,  et  qui  auraient  bou- 
leversé tous  les  ordres  de  l'état. 

Je  suis  encore  des  premiers  qui  aient  employé  fré- 
quemment ce  vilain  mot  Xhumaniié^  contre  lequel 
vous  avez  fait  une  si  brave  sortie  dans  votre  comédie. 
Si,  après  cela,  on  ne  veut  pas  m'accorder  le  nom  de 
philosophe,  c'est  l'injustice  du  monde  la  plus  criante. 

Voilà,  monsieur,  pour  ce  qui  me  regarde.  Quant 
3UX  personnes  que  vous  attaquez  dans  votre  ouvrage, 
SI  elles  vous  ont  offensé,  vous  faites  très  bie^  de  le 
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leur  rendre  ;  il  a  toujours  été  permis  par  les  ki$  de 
la  société  de  tourner  en  ridicule  les  gens  qui  nous  ùùï 
rendu  ce  petit  service. •  Autrefois,  quand  j^étais  du 
monde ,  je  n'ai  guà*e  vu  de  souper  dans  lequel  un 
rieur  n'exerçât  sa  raillerie  sur  quelque  convive,  qui, 
à  son  tour,  fesait  tons  ses  efforts  pour  égayer  la  com- 
pagnie aux  dépens  du  rieur.  Les  avocats  en  usent 
souvent  ainsi  au  barreau.  Tous  les  écrivains  de  ma 
connaissance  se  sont  donné  mutuellement  tous  les  ri- 
dicules possibles.  Boileau  en  donna  à  Fontenelle,  Fon* 
tenelle  à  Boileau.  L'autre  Rousseau ,  qui  n'est  pas 
Jean-Jacques,  se  moqua  beaucoup  de  Zaîre^  et  d'^/- 
ziré;  et  moi,  qui  vous  parle,  je  crois  que  je  me  mo- 
quai aussi  de  ses  dernières  épîtres',  en  avouant  par- 
lant que  l'ode ^  sur  les  conquérants  est  admirable,  et 
que  la  plupart  de  ses  épigrammes  sont  très  jolies;  car 
il  faut  être  juste,  c'est  le  point  principal. 

C'est  à  vous  à  faire  votre  examen  de  conscience , 
et  à  voir  si  vous  êtes  juste,  en  représentant  MM.  Da- 
letnbert,  Duclos,  Diderot,  Helvéti us,  le  chevalier  de 
Jauoourt,  et  tutti  quanti ^  comme  des  marauds  qui 
enseignent  à  voler  dans  ki  poche. 

Encore  une  fois ,  s'ils  ont  voulu  rire  à  vos  dépens 
dans  leurs  livres ,  je  trouve  très  bon  que  vous  riiez 
aux  leurs;  mais,  pardteu,  la  raillerie  est  trop  forte. 
S'ils  étaient  tels  que  vous  les  représentez ,  il  faudrait 
les  envoyer  aux  galères,  ce  qui  n'entre  point  du  tont 
dans  le  genre  comique.  Je  vous  parle  net;  ceux  que 

I  Voyez  tume  UI ,  page  i4o.  B. 

*  Voyez  tome  XXXVII,  page  347.  B. 

3  VOde  à  la  Fortune,  Cl. 
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VOUS  voulez  déshonorer  passent  pour  les. plus  hon- 
nêtes gens  du  inonde;  et  je  ne  sais  même  si  leur  pro- 
bité n'est  pas  encore  supérieure  à  leur  philosophie.  Je 
vous  dirai  franchement  que  je  ne  sais  rien  de  plus  res- 
pectable que  M.  HelvétiuSy  qui  a  sacrifié  deux  cent 
mille  livres  de  rente  pour  cultiver  les  lettres  en  paix. 

S'il  a,  dans  un  gros  livre,  avancé  une  demi<-dou- 
zaine  de  propositions  téméraires  et  malsonnantes,  il 
s'en  est  assez  repenti',  sans  que  vous  dussiez  déchi- 
rer ses  blessures  sur  le  théâtre. 

M.  Duclos,  secrétaire  de  la  première  académie  du 
royaume,  nie  parait  mériter  beaucoup  plus  d'égards 
que  vous  n'en  avez  pour  lui  ;  son  livre  sur  les  mœurs 
lï'est  point  du  tout  un  mauvais  livre,  c'est  surtout 
le  livre  d'un  honnête  homme'.  £11  un  mot,  ces  mes- 
sieurs vous  ont-ils  publiquement  offensé  ?  il  me  sem- 
ble que  non.  Pourquoi  donc  les  offensez-^vous  si  cruel- 
lement ? 

Je  ne  connais  point  do  tout  M.  Diderot;  je  ne  l'ai 
jamais  vu;  je  sais  seulement  qu'il  a  été  malheureux 
et  persécuté;  cette  seule  raison  devait  vous  faire  tom- 
ber kl  plume  des  mains.  Je  regarde  d'ailleurs  l'entre- 
prise de  V Encyclopédie  comme  le  plus  beau  monu<^ 
ment  qu'on  pût  élever  à  l'honneur  des  sciences  ;  il  y 
a  des  articles  admirables^  non  seulement  de  M.  Da- 
lembert,  de  M.  Diderot,  de  M.  le  chevalier  de  Jau* 
court,  mais  de  plusieurs  autres  personnes,  qui,  sans 
aucun  motif  de  gloire  ou  d'intérêt,  se  font  un  plaisir 
de  travailler  à  cet  ouvrage. 

'  La  rétractation  qu*àvait  faite  Helvétius  n*empêcha  pas  son  livre  d'êlre 
l>r41é;  voyez  lettre  2770.  B. 
*  On  attribue  ce  mot  à  Louis  XV.  R. 
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Il  y  a  des  articles  pitoyables  sans  doute,  et  lesmieos 
pourraient  bien  être  du  nombre  ;  mais  le  bon  l'em- 
porte si  prodigieusement  sur  le  mauvais,  que  foute 
l'Europe  désire  la  continuation  de  ^Encyclopédie.  On 
a  traduit  déjà  les  premiers  volumes  en  plusieurs  lan- 
gues ;  pourquoi  donc  jouer  sur  le  théâtre  un  ouvrage 
devenu  nécessaire  à  Finstructiou  des  hommes  et  à  la 
gloire  de  la  nation  ? 

J'avoue  que  je  ne  reviens  point  d'étonnement  de 
ce  que  vous  me  mandez  sur  M.  Diderot.  Il  a ,  dites- 
vous,  imprimé  deux  libelles  contre  deux  dames  du 
plus  haut  rang  %  qui  sont  vos  bienfaitrices.  Vous  avez 
vu  son  aveu  signé  de  sa  main.  Si  cela  est,  je  n'ai  plus 
rien  à  dire;  je  tombe  des  nues,  je  renonce  à  la  philo- 
sophie, aux  philosophes,  à  tous  les  livres,  et  je  ne 
veux  plus  penser  qu'à  ma  charrue  et  à  mon  semoir. 

Mais  permettez-moi  de  vous  demander  très  instam- 
ment des  preuves  ;  souffrez  que  j'écrive  aux  amis  de 
ces  dames.  Je  veux  absolument  savoir  si  je  dois  met- 
tre ou  non  le  feu  à  ma  bibliothèque. 

Mais  si  Diderot  a  été  assez  abandonné  de  Dieu  pour 
outrager  deux  dames  respectables,  et,  qui  plus  est, 
très  belles,  vous  ont-elles  chargé  de  les  venger?  Les 
autres  personnes  que  vous  produisez  sur  le  théâtre 
avaient-elles  eu  la  grossièreté  de  manquer  de  respect 
à  ces  deux  dames? 

Sans  jamais  avoir  vu  M.  Diderot,  sans  trouver /e 

Père  de  famille  plaisant,  j'ai  toujours  respecté  ses 

profondes  connaissances;  et,  à  la  tête  de  ce  Père  de 

famille,  il  y  ^  une  épître  à  madame  la  princesse  de 

<  Mesdames  de  Robecq  et  La  Marck;  mais  voyez  ma  note  sur  la  leUrr 
3oi4,  page  34 1.  B. 
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Nassau  qui  m'a  paru  le  chef-d'œuvre  de  Tëloquence 
et  le  triomphe  de  Vhumaniié^;  passez -moi  le  mot. 
Vingt  personnes  m'ont  assuré  qu'il  a  une  très  belle 
ame..  Je  serais  affligé  d'être  trompé ,  mais  je  souhaite 
d'être  éclairé. 

La  faiblesse  humaine  est  d'apprendre 
Ce  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir  *. 

Je  vous  ai  parlé,  monsieur,  avec  franchise.  Si  vous 
trouvez  dans  le  fond  du  cœur  que  j'aie  raison,  voyez 
ce  que  vous  avez  à  faire.  Si  j'ai  tort,  dites-le-moi, 
faites-le-moi  sentir,  redressez-moi.  Je  vous  jure  que 
je  n'ai  aucune  liaison  avec  aucun  encyclopédiste,  ex- 
cepté peut-être  avec  M.  Dalembert ,  qui  m'écrit ,  une 
fois  en  trois  mois,  des  lettres  de  Lacédémonien.  Je 
fais  de  lui  un  cas  infini  ;  je  me  flatte  que  celui-là  n'a 
pas  manqué  de  respect  à  mesdames  les  princesses  de 
Robecq  et  de  La  Marck.  Je  vous  demande  encore  une 
fois  la  permission  de  m'adresser  sur  cette  affaire  à 
M.  d'Argental. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  une  estime 
très  véritable  de  vos  talents ,  et  un  extrême  désir  de 
la  paix,  que  MM.  Fréron,  de  Pompignan,  et  quel- 
ques autres,  m'ont  voulu  ôter,  votre,  etc. 

3oi6.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW- 

Aux  Délices ,  7  juin. 

Monsieur,  par  une  lettre  de  M.  de  Kaiserling  vo- 
tre ami,   reçue  aujourd'hui  en  même  temps  que  la 

'  Lu  Philosophes,  acte  U,  scène  5.  Cl. 

^  La  faiblesM  hamaine  est  d'avoir 

La  cariosité  d'appreudre 
G«  qa'oa  ne  voudrait  pas  savoir. 

Mos.iima .  Amphitryon ,  acte  JI ,  scène  3.  B. 
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vôtre,  je  vois  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  partager 
toutes  mes  inquiétudes,  et  je  me  flatte  qu'elles  sont 
calmées.  Les  ordres  qu'on  a  donnés  à  Hambourg  met* 
tront  probablement  un  freina  l'avidité  des  libraires; 
j'aurai  le  temps  de  consacrer  tous  mes  soins  au  désir 
de  vous  plaire  ;  je  pourrai  attendre  en  paix  les  nou- 
velles instructions  dont  votre  excellence  m'a  flatté. 
On  se  conformera  en  tout  à  vos  volontés,  tant  dans 
la  rédaction  du  second  volume  que  dans  les  correc- 
tions nécessaires  au  premier.  Ce  qui  n'était  d'abord 
pour  moi  qu'une  occupation  agréable^  devient  aujou^ 
d'hui  mon  principal  devoir  ;  il  semble  que  vous  m'ayez 
fait  un  de  vos  concitoyens,  en  me  chargeant  d'écrire 
uhe  histoire  qui  doit  faire  voir  combien  votre  pays 
est  respectable.  Le  jeune  M.  de  Woronzow  m'a  fait 
l'honneur  de  venir  plusieurs  fois  dans  ma  retraite,  et 
a  augmenté  mon  zèle  pour  votre  patrie.  Tous  les  jeu- 
nes gens  de  votre  cour  que  j'ai  vus  m'ont  paru  fort 
au-dessus  de  leur  âge  ;  mais  M.  de  Woronzow  m'a  paru 
au-dessus  d'eux»  J'en  excepte  toujours  M.  de  Soltikof, 
car  je  ne  peux  donner  à  personne  la  préférence  sur 
lui.  Le  mérite  de  tant  de  voyageurs  de  votre  pays  est 
une  meilleure  réfutation  des  injures  atroces  de  cer- 
taines gens  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire.  Je  sou- 
haite passionnément  que  les  Autrichiens  et  les  Fran- 
çais secondent  cette  année  vos  nobles  efforts,  et  nous 
procurent  une  paix  glorieuse  devenue  nécessaire  à 
l'Europe. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  lés  sentiments  les  plus 
respectueux  et  un  attachement  inviolable,  etc.     V. 


•   • 
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3m7.  A  M.  THIERIOT. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  et  ancien  ami ,  toutes  les  ar- 
chives de  l'esprit  et  de  la  raison ,  de  l'horreur  et  de 
la  méchanceté  y  dû  pour  et  du  contre,  de  la  persécu- 
tion contre  les  philosophes ^  et  de  leur  juste  défense; 
il  me  manque  la  Vision  '.  On  dît  qu'il  y  a  des  Pour- 
quoi, des  Oui  et  des  Non  nouveaux  qui  sont  aussi 
bons  que  les  Que;  je  les  attends  aussi.  Il  faut  que 
j'aie  toutes  les  pièces  du  procès;  il  est  intéressant. 

J'étais  dans  un  bosquet  de  roses  quand  je  reçus  vo- 
tre paquet  ;  je  me  flatte  que  je  ne  sentirai  pas  les  épi- 
nes de  cette  dispute.  Voilà  donc  Robin-/7zo£^/on  en- 
voyé à  la  boucherie  !  Est-ce  pour  la  Vision  qu'on  a 
saisi  Robin  ?  et  cette  Vision  est-elle  bien  de  Grimm  ? 
Je  soupçonne  que  Grimm  est  de  la  troupe  des  pro- 
phètes, mais  que  l'esprit  ne  descend  pas  sur  lui  seul. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  les  frères  fussent  unis; 
ils  écraseraient  leurs  indignes  adversaires,  qui  les 
mangent  l'un  après  l'autre.  Il  faudrait  que  les  Z?a% 
Hé  y  Diy  Do ,  Du,  les  H,  les  G,  etc.,  soupassent  tous 
ensemble  deux  fois  par  semaine. 

Mes  enfants,  aimez-vous  le&  uns  les  autres^,  si 

*  Préface  de  là  comédie  des  Philosophes  ,  ou  la  Fmon  de  Charles  Palis- 
soi.  -.  Cette  krochtre  de  Tabbé  Morellet,  dans  laquelle  la  princesse  de 
Robecq  était  nommée,  fit  mettre  son  auteur  à  la  Bastille  le  11  juio.  Il  en 
sortit  le  3o  juillet  suivant  Robin ,  libraire  au  Palais-Royal,  qui  avait  vendu 
et  distribué  uu  grand  nombre  d'exemplaires  de  cette  Préface,  fut  mis  en 
prison  dès  le  3 1  mai;  mais  il  en  sortit  le  a5  juin.  Cl. 

'  Dalembert ,..«  Diderot,...  Duclos,  et  autres  philosophes.  —  Les  initiales 
H  et  G  désignent  Helvétius  et  Grimm.  Cl. 

^«Haec  maudo  vobis,  ut  diligatis  invicem.  »  (Paroles  de  saint  Jean, 
chap.^xv,  V.  17).  Cl. 
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VOUS  pouvez.  Votre  ennemi  vous  a  dît,  ou  plutôt  redit, 

Que  nous  sommes  perdus ,  si  nous  uous  divisons  '. 

Par  quelle  dure  fatalité  arrive-t-il  que  j'aie  la  ré- 
ponse de  Ramponeau  ^,  et  que  je  n'aie  pas  le  fac- 
tum  de  M.  de  Beaumont^  contre  Ramponeau?  Il 
n'y  avait  qu'un  exemplaire  de  ce  factum  dans  notre 
,  petite  province  ;  je  ne  l'ai  tenu  qu'un  instant.  Je  Tai 
lu  rapidement,  mais  avec  grand  plaisir,  et  j'ai  eu  la 
bêtise  honnête  de  le  rendre.  Voyez  combien  les  phi- 
losophes sont  honnêtes  gens,  quoi  qu'en  dise  Pa- 
lissot  ! 

Je  vous  envoie  la  seule  copie  de*  la  réponse  '  que 
j'aie  en  main  ;  elle  est  d'un  homme  de  l'académie  de 
Dijon  ;  cela  m'a  paru  gai ,  et  je  n'aime  plus  que  ce 
qui  est  gai.  Je  veux  passer,  enclore  une  fois,  le  reste 
de  ma  vie  à  lire  et  à  rire. 

Vous  trouverez  sans  doute  quelque  bon  citoyen  qui 
se  fera  un  plaisir  de  publier  le  Plaidoyer  de  Ram- 
poneau, Je  voudrais  avoir  de  plus  belles  choses  à 
vous  envoyer,  et  de  plus  longues;  mais  il  vient  ra- 
rement de  bonnes  choses  de  la  province. 

Les  Fétiches^  du  président  de  Brosses  n'ont  pas 
eu  grand  cours  ;  le  Discours  même  du  président  de 
M ontauban  ^  n'est  pas  recherché.  C'est  la  pierre  sur 
laquelle  on  va  aiguiser  ses  couteaux  ;  mais,  pour  la 
pierre,  elle  est  au  rebut. 

1  Vers  de  la  comédie  des  Philosophes,  acte  III,  scène  3.  B. 

2  Voyez  tome  XL,  page  i36.  B. 

3  Voyez  ma  note,  tome  XL,  page  i36.  B. 

4  Du  culle  des  dieux  féùclies,  ou  parallèle  de  t  ancienne  religion  (^Égjf^ 
avec  la  religion  actuelle  de  Nigritie,  1760, 1*11-12.  B. 

5  Le  Franc  de  Pompignan.  B. 
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La  Préface  '  de  Palissot  est  pire  que  son  ouvrage. 
Il  impute  aux  encyclopédistes  des  passages  de  La 
Métrie;  passages  horribles ^  mais  que  La  Métrie  lui- 
même  réfute.  Il  supprime  la  réfutation.  Il  présente 
ce  poison  à  la  cour,  pour  faire  croire  que  ce  sont 
nos  philosophes  qui  l'ont  apprêté.  Je  n'ai  point  ce 
livre  de  La  Métrie,  de  la  Vie  heureuse.  Pouvez- 
VOU8  me  faire  avoir  toutes  les  œuvres  de  ce  fou  ?  Vous 
devriez  courir  chez  M.  Dalembert,  qui  ne  sait  pas 
peut-'étre  combien  ces  passages  sont  altérés  ;  car  ce 
livre  est,  je  crois,  très  .rare.  Je  pense  qu'il  faudrait 
faire  un  ouvrage  sage,  ferme  et  piquant,  où  tous  les 
tours  de  mauvaise  foi  des  ennemis  fussent  relevés. 
Qui  le  peut  mieux  que  M.  Dalembert  ?  Mais  ce  pau- 
vre Robin  ,^ce  pauvre  ^ç^Wi-mouton  !  Pour  Dieu,  en- 
voyez-moi ia  Vision. 

3oi8.  A  M.  DALEMBERT. 

10  juin. 

Mon  cher  philosophe  et  mon  maître,  les  Si,  les 
Pourquoi  sont  bien  vigoureux  ;  les  Remarques  sur  la 
Prière^  du' Déiste  nnes  et  justes;  cela  restera.  On 
pourrait  y  joindre  les  Que,  les  Oui,  les  Non,  parce- 
qu'ils  sont  plaisants  et  qu'il  faut  rire.  On  a  oublié  le 
cadavre  sur  lequel  on  vient  de  faire  toutes  ces  expé- 
nences,  et  les  expériences  subsisteront. 

l^  Vision^  est  bien;  mais  c'est  un  grand  malheur 

» 

*  Palissot  venait  de  publier  LeUrt  de  P auteur  de  la  eoméMe  des  Phiioso- 
pfies  au  pubCc,  pour  servir  de  pré/ace  à  la  pièce,  in-ia  de  Tingt-trois 
P«ge8.  B. 

'.Voyet  ma  note,  tome  HL,  page  i33.  B. 

^  "Voyez  la  note ,  page  43 1.  B. 

C^RRSSPOVDAHOB.   YIU.  a8 


43Â  GORaEaPOffPAQCE. 

t\  ua^  gr^9.çle  jmp^ud^^ce  4Vy.o|p  P^^lé  4^b$  Pftte 
plfiis^fit^riâ  ifî<|dai|^  1^  prmc<34^s^  de  £lobe^c{*  J'en 
spijs  dféfi^péré  ;  i;{s  tr^il  a  rovolté.  U  a'e^^  p^s  {Hsrmis 
<l-'ip$^titer  \  upe  loppranfas,  et  Ijb  due  d(B  Choi^ul  doit 
Atr^  irrité.  Ou  ne  pouirail  faire  une  faute  plu$  àm- 
ger^u^e^  j'^a  crains  \^%  Hiite^  pour  la  bonne  eaua^. 
Pn  A  mis  ei|  prison  Ao^^Wrinoutoo  du  P^lais-Ri^yil; 
c«|^  peMi:  «lier  loin.  Cette  seule  pierre  4'aebppp<^- 
pi^nt  p^ut  renverser  tPMt  ('édifice  des  fidèles. 

Pjllisspt  in'a  éprit  9  ei|  m'eoyoyant  sa  pièce.  J'ai 
pri^  M*  d'Argeifital'  de  vouloir  bieq  lui  f^ire  passer 
^a  réponse ,  et  4'^R  faire  tirer  copie ,  ne  varietur.  Je 
lui  di^  dans  cpttp  risppuse  que  je  r-egarde  les  ency- 
ç}ppé()iste.s  pomme  pies  maîtres,  etc.  Sa  lettre  porte 
qu'il  u'^  fait  sa  çpruédi^  que  pour  vei^ger  mesdames 
de  Robecq  et  de  La  Marck  d'un  libelle  insoleot  de 
Diderot  contre  elles,  libelle  avoué  par  Diderot.  Je  lui 
dis  que  je  n'en  crois  rien  ;  je  lui  dis  qu'on  doit  édair- 
cir  cette  calomnie  ;  et  voilà  que  dans  la  Vision  on 
insulte  madame  la  princesse  de  Robecq;  cela  est  dés- 
espérant. Je  ne  peux  plus  rire;  je  suis  réellement 
très  affligé.  Dès  que  la  préface  ou  post-face  de  la  co- 
médie des  Philosophes  parut ,  je  fus  indigné.  J'écri- 
vis à  Thieriot,  je  le  priai  de  vous  parler  et  de  cher- 
cher le  malheureux  libelle  de  la  Fie  heureuse  du 
malheureux  La  Métrie,  qu^on  veut  imputer  à  des 
philosophes.  La  cour  ne  sait  pas  d'où  sont  tirés  ces 
P?S?âgÇS  sçapdalepx,  et  les  afcttribupra  a\i^  fvèrç§,et 
dira  :  PoMsSiOt  esê  Iç  vefigeur  des  mœurs  y  et  on  oaf- 
fr^^ra  les  frères,  et  on  aura  les  philosophes  en  hor- 
reur. 
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O  frères ,  %oyét  donc  unis  \/hatnifn  quoquiê  gfàtia 
rara  est  '« 

Mândez-rnoi^  je  vous  en  supplie,  oh  l'on  en  ëét. 
Oo  fera  sans  doute  un  recueil  ^  des  pièces  du  procès^ 
Serait-il  mal  à  propos  de  mettre  à  la  tête  utie  belle 
préfacé,  dans  laquelle  on  verrait  un  parallèle  des 
mœurs ^  de  la  science,^  des  travaux,  db  la  vie  des 
frères,  de  leurs  belles  et  bonnes  actions^  et  des  inik* 
mies  de  leurs  adversaires  ?  Mais^  6  frères!  soyez  uhis. 

Quand  je  vous  écrivis,  en  beau  style  académique: 
Je  m'en/\.*^^  et  que  vous  ihe  répondîtes,  en  beau 
style  académique,  que  vous  vous  en  f..*...,  c'est  que 
je  riais  comme  un  fou  d'un  ouvrage^  de  quatre  cents 
vers,  fait  il  y  a  quelque  temps ^  oii  Fi:*éron,  et  Pom- 
pignan,  et  Chaumeix,  jouent  un  beau  rôle.  On  dit 
que  ce  poème  est  imprimé.  Il  est,  je  crois,  dé  feu 
Vadé,  dédié  à  maître  Âbralhatïi  ;  et  maître  Joly  (e'st 
j)f ié  de  le  faire  brûler.  La  Palissoterie  est  vetiUe ,  ^Mt 
cei  entrefaites,  et  j'ai  dit:  A.h!  Vadé,  pourquoi  étê'i- 
vôus  niort  avant  la  Palissoterie  ? 

Et  alors  on  m'envoyait  dé  mauvais  Quand  et  dé 
Tttativais  Poutquoi  ^  contra  moi;  et  je  disais:  Je 
Ttféït  f....,  en  style  acadéîrtîqiie. 

'  ChM«,  Métàm.,  If  146.  B. 

'  Elles  se  trouvent  en  effet  dans  le  Recueil  des  facéties  parisiennes,  dont 
t'oltaire  tî  îa  préface;  voyez  tome  XL^  page  i52.  B. 

3  Céstéans  tés  lettres  à  Thiboimlfe  et  iTliiéfk>t(^6^ei  A<»  3ooé  é<  3diY) 
(|IM  Yeftaire  avait  emplo^ré  k  phrase  académique,  comme  dit  Dsiembért 
(voyez  lettre  3oai).  Il  y  a  ici  quelque  lettre  perdue,  ou  seulement,  peut-être, 
quelque  (ransposition.  B. 

4  Le  Pauvre  diable  (voyez  tome  XIV)  a  quatre  cent  vingt  vers.  B; 

5  Ce  3ont  les  Vtl  Quand,  etc.  ef  (es  Pourquoi  âonï  je  parle' dans  ma 
note,  tome  XL,  page  iSa.  B. 

aS. 
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Et  dites  au  diacre  Thieriot  qu'il  persévère  dans 
son  tôle ,  et  qu'il  m'envoie  toutes  les  pièces  des  fi- 
dèles, et  toutes  celles  des  fanatiques  et  des  hypo- 
crites ennemis  de  la  raison.  Et  soyez  unis  en  Épicure, 
en  Confucius,  en  Socrate,  et  en  Epictète;  et  venez 
aux  Délices  9  qui  sont  devenues  l'endroit  de  la  terre 
qui  ressemble  le  plus  à  Eden,  et  où  l'on  se  f...  de 
maître  Joly  et  de  maître  Chaumeix. 

Cependant  mon  ancien  disciple-roi  est  un  peu  fol- 
let, et  je  le  lui  ai  écrit ,  et  il  n'en  est  pas  discon- 
venu. Dieu  vous  comble  toujours  de  ses  grâces!  et 
vivez  indépendant,  et  aimez-moi. 

3019.  A  MADAME  D'ÉPINAL 

X  s  juin. 

Ma  belle  et  respectable  philosophe,  vous  avez  un 
grand  défaut,  vous  êtes  comme  tous  les  Parisiens  et 
toutes  les  Parisiennes  de  ma  connaissance  ;  ils  ne 
manquent  pas  de  m'écrireî  Vous  suivez  sans  doute] 
vous  a(/ez  lu;  que  dites-vous  de  ce  Mémoire?  Eh! 
non ,  messieurs ,  je  n'ai  rien  lu.  Tout  le  monde  me 
parle  du  Mémoire^  de  M.  IjC  Franc  de  Pompignan, 
et  personne  ne  me  l'envoie;  au  reste,  il.se  peut  fort 
bien  faire  que  le  dévot  Le  Franc  de  Pompignan  ait 
été  interdit  pour  avoir  donné  ou  mérité  des  soufflets; 
mais  le  fait  est  que  le  pédant  chancelier  Daguesseau 
lui  refusa,  de  ma  connaissance,  les  provisions  de  sa 
charge  pendant  six  mois,  en  1739,  pour  avoir  mal 
traduit  la  Prière  du  Déiste  ^  ;  je  le  servis  dans  cette 


'  Toyez  mes  notes,  tome  XL,  pages  i33  et  157. 
*  Toyéz  ma  note,  tome  XL,  page  z33.  B. 
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affaire ,  et  il  fti'en  a  récompensé  dans  sou  beau  Dis- 
cours à  l'acadëmie. 

La  Vision  '  m'a  fait  une  peine  extrême  ;  c'est  le 
comble  de  l'indécence  et  de  l'imprudence  d'avoir  mêlé 
madame  la  princesse  de  Robecq  dans  cette  querelle. 
Il  est  affreux  d'avoir  insulté  une  mourante;  cela  ir- 
rite contre  les  philosophes ,  les  fait  passer  pour  des 
fous  et  des  cœurs  mal  faits;  cela  justifie  Palissot, 
cela  fait  mettre  Robin  en  prison,  cela  inquiète  \% 
Prophète  de  Bohême,  cela  achève  de  perdre  le  pau- 
vre Diderot ,  qui  a  trouvé  le  secret  de  renverser  W 
plus  bel  édifice  du  monde  pour  y  avoir  mis  une  dou- 
zaine de  pierres  mal  taillées ,  qui  ne  s'accordent  pas 
avec  le  reste  du  bâtiment. 

Vous  me  feriez  un  très  grand  plaisir,  madame, 
de  m'envoyer  en  détail  vos  réflexions  sur  V Écossaise; 
je  les  ferais  passer  à  mon  ami  M.  Hume,  digne  prê- 
tre, qui  ne  manquerait  pas  d'en  profiter,  et  qui  vous 
aurait  une  extrême  obligation.  Je  vous  envoie  le  jp/ai- 
doyer  de  RamponeaUy  à  condition  que  vous  aurez 
la  bonté  de  me  faire  tenir,  par  qui  il  vous  plaira,  le 
Mémoire  du  grave  président. 

Vous  me  faites  prendre,  madame,  un  vif  intérêt 
à  madame  votre  mère  ^  ;  je  reconnais  voire  cœur  ;  il 
n'y  a  que  votre  esprit  que  je  lui  compare.  Adieu ,  ma- 
dame; si  vous  me  faites  le  plaisir  d'être  un  peu  exacte, 
instruisez-moi  de  la  demeure^  du  Prophète  de  Bohême, 


'  Voyez  ci-dessus,  page  43 1.  B. 

'  Madame  d'Esclavelles.  Cl. 

^  Grimm  demeurait  alors  dans  la  rue  Neuve-de-Luxembourg.  Cl. 
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je  ae  m'ea  aiMAvîeii&  phi&;  maî^jc  me  soi^tien^aî  tootc 
ma  vie  de  lui. 

le  crois  c|u^il  serait  à  propos  qiM  les  Que  et  le 
JkuapoMau  pajrussesitt.  On  a  besoia  de  plaîsaBrterie; 
c'est  un  remède  sur  eoAtre  ta  maladie 'épidéaticpe 
c|iii  troAible  si  tristement  taat  de  eerveaux. 

3o24^.  A  fl.  i;E  COMTE  Di'AJftGSKTAX. 

Aaz  Délices ,  x  3  jaîn . 

Mon  divia  ange,  à  peiae  ai-|e  reçu  votre  paquet, 
que  j'ai  envoyé  surJe-ebamp  la  copsuUatioq  à  M.  Troa- 
chin,  et  je  l'ai  accompagnée  de  la  lettre  la  plus  pres- 
sante. 

Je  m'intéresse  à  la  santé  de  M.  de  CourtciUes 
comme  vous-même  ;  je  dois  beaucoup  à  ses  bontés.  Il 
est  vrai  qu'elles  sont,  la  suite  de  son  amitié  pour  vous; 
mais  je  n'en  suis.,  par  cette  raison-là  même,  que  plus, 
reconnaissant.  Dès  q^ue  Troncbin  aura  fini,  vous  au- 
rez son  mémoire;  mais  il  faudra  s'y  conformer.  Je 
VQUs  jui;e,  quoi  qu'en  dise  M.  le  duc  de  Choiseul,. 
que  c'est  un  homme  admirable  pour  les  maladies 
chroniques;  la  preuve  en  est  que  je  suis  en  vie.  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  mon  respect  à 
madame  de  Courteilles,  q^ui  m'édifie.  Pour  madame 
Scaliger,  je  crois  qu'elle  s'en,  tient  à  Fournier%  et 
elle  a  raison;  il, connaît  son  tempérament,  il  est  at- 
tentif. Je  voudrais  qu'elle  fît  un  peu  d'exercice;  mais 
il  ne  faut  pas  en  parler  aux  dames  de  Paris. 

Venons  maintenant  au  tripot;  passez-moi  lempt> 

»  Médecin.  Ct. 


c»'W8iâ%  du  mëtier  y  et  hôus  allons  joMr  sûr  le*  uâ- 
tre.  Je  stfp^ie  donc  m^iemoiêelte  Clairon  de  biett 
dire  qae  yaÂ  i^etiré  la  Médime;  elle  1»  jouera  ensuite 
((HaircT  elle-  venodrir  ;  mais  je  teai  me  donner  m»  p^^ 
^iivc  d'être  hidrgné  de  la  pièee  des  Orenouillés'^ 
mmre  le^  SocTiites.  Je  te  stii»  eneore  d#ranfCagé  de  ki 
FépiMise  iitftitcilée  Vision,  dans  laquleMe  00  iwduttcf 
ma^laniie  de  Robe^q  mottr^mte  ;  6'est  té'  eoup  U  plu9 
mortel  que  les  philosophes  puissent  se  porter  k  ôU!st' 
mêiiiês. 

Je  suppose  qme  vous  avez  reçu^  mon  cher  ange,, 
mon  paquet  adressée  M.  de  Chanvelin^  paquet  dans 
lequel  étaî^t  ma  réponse  à  Palîssot.  J'ai  pris  la  Irbertë 
de  vous  prier  que  eette  réponse  passât  p»r  vos*  mainsy 
afin  que  vons  fifssiez  à-la-fois  témorii'  et  jo'gé. 

Encore  une* fois,  i4  paraît  difficile  qu'on  joue  «Sb* 
cfate^  Cette  pièce  ne  peut  plaire  qo^en  rendant  les? 
Mélitus  et  les  Anitus,  et  les  autres  ju^es,  aussi  më- 
priaaftles  que  des  coquins  peuvent  l'être;  d'ailleurs 
je  voudrais  que  la  pièce  fût  en  vers ,  cela  donne  phm 
de  force  aut  maximes ,  et  la  morale  est  un  peu  moin^ 
ennuyeuse  en  vers  bien  frappés  qu'en  prose. 

Pour  t" Écossaise  y  vous  l'aurez  quand  von»  vou- 
drez; et  t!out  le  procès-verbal  du  voyage  de  Lindbâe 
à»  Londk^es',  et  de  ce  qu'elle  y  fait ,  ne  tiendra»  pas  diw 
ligues.  Frelon  embarrasse  fort  M.  Hume.  Il  me  mande 
quev  si  on  change  le  caractère  de  cet  animal,  i"l  croira 
qir'on^  Pa  craint,  et  qu'il  est  bon  que  ce  scorpion»  subn 
siste  dans  toute  sa   laideur.   M.  Guêpe  vaut  bicw 

'  Ce  titre  d'une  comédie  d'Ari»loHïhaiie  désigne  celle  dteê  Phihtopfks, 

Cl. 
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M.  Frelon;  (pdsp  signifie  en  anglais  frelon  et  guêpe; 
mais  on  ne  peut  pas  s'appeler  Wasp  à  Paris. 

Le  petit  Hurtaud  croit  le  Droit  du  Seigneur  ou  fe 
Débauché  infiniment  supérieur  à  Sacrale  et  à  FÉcos- 
saise;  il  n'y  voit  pas  la  moindre  ressemblance  avec 
Nanine.  Il  compte  vous  soumettre  la  pièce,  et  vous 
l'envoyer  avec  l'ordonnance  de  M.  Tronchin  (mais, 
non,  il  ne  vous  l'enverra  pas  de  quinze  jours;  tant 
inieux  ). 

Venons ,  s'il  vous  plaît ,  à  un  autre  article.  Je  ne 
lis  point  les  feuilles  de  Freloji.  J'ignore  s'il  loue  ou 
s'il  blâme  les  œuvres  de  Luc;  mais,  entre  nous,  je 
soupçonne  M.  le  duc  de  Choiseul  de  s'être  servi  de 
lui  pour  répondre  à  une  certaine  ode  de  Lujc  contre 
le  roi.  Cependant  M,  le  duc  de  Choiseul  m'écrivit 
qu'il  l'avait  faite  lui-même  '.  Tant  mieux,  si  cela  est; 
j'aime  qu'un  ministre  soit  du  métier,  et  j'admire  sa 
facilité  et  sa  promptitude. 

Marmontel  est  ici  avec  un  Gaulard  très  aimable  et 
très  doux.  Il  jure  qu'il  n'a  pas  la  moindre  part  à  l'in-V 
famie^  de   la    scène  d'Auguste,  et  il  le  jure  avec 
larmes. 

Est-il  vrai ,  mon  cher  ange ,  qu'on  persécute  les 
philosophes  avec  fureur?  Que  je  suis  aise  d'être 
aux  Délices!  mais  que  je  suis  fâché  d'être  loin  de 
vous  ! 

Je  reçois  dans  ce  moment  les  arrêts  de  Tronchin;  je 
ne  crdis  pas  que  ce  soient  des  édits  contre  lesquels  on 
puisse  faire  des  remontrances.  Je  vous  adresse  le  pa- 

X  Elle  était  de  Palissot;  voyez  tome  XL,  page*  Z2x.  B. 
3  Voyez  ma  note,  tomeLY,  page  391.  B. 
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quel,  afin  qu'il  parvienne  par  vous  à  madame  de 
Courteilles,  avec  qui  je  vous  soupçonne  de  conspirer 
contre  la  gourmandise  de  monsieur. 

3oai.  DE  M.  DALEMBERT. 

Paris,  ce  16  juin. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  i®  ce  n'est  pas  tout  d'être 
mourante  y  il  faut  encore  n'être  pas  vipère'.  Vous  ignorez  sans 
doute  avec  quelle  fureur  et  quel  scandale  madame  de  Robecq 
a  cabale  pour  faire  jouer  la  pièce  de  Palissot;  vous  ignorez 
qu'elle  a  empêché  qu'on  ne  jouât  votre  tragédie  %  que  les  cô-^ 
médiens  voulaient  représenter  avant  les  Philosophes ,  espérant 
par-là  gagner  de  l'argent  et  du  temps ,  et  fuir  ou  éloigner  la 
honte  dont  ils  sont  couverts  ;  vous  ignorez  qu'elle  s'est  fait 
porter  à  la  première  représentation ,  toute  mourante  qu'elle 
est,  et  qu'elle  fut  obligée ,  tant  elle  était  malade  ce  jour- là,  de 
sortir  avant  la  fin  dujjremier  acte.  Quand  on  est  atroce  et  mé- 
chante à  ce  point,  ou  ne  mérite,  ce  me  semble,  aucune  pitié , 
eut- on  f....  avec  Dieu  le  père  et  soif  fils. 

2^  Cette  méchante  femme  d'ailleurs  a  été  ménagée  dans  la 
Vision,  On  dit,  il  est  vrai,  qu'elle  est  bien  malade,  mais  cela 
ne  lui  fait  aucun  tort;  et  si  c'est  là  un  crime,  j'ai  grand' peur 
pour  celui  qui  imprimera  ses  billets  d'enterrement;  car,  puis- 
qu'il n'est  pas  permis  de  dire  qu'elle  se  meurt,  il  le  sera  eucore 
nioins  de  dire  qu'elle  est  morte. 

3**  Il  est  très  vrai  qu'on  a  arrêté  'l^ohm- mouton  du  Palais- 
Royal.  • 

lis  m' ont  pris  ce  pauvre  Robin  ^, 
RobiD-moutou ,  qui  par  la  ville 
Vendait  tout  pour  un  peu  de  pain ,  etc. 

'  Parodie  de  ces  deux  vers  : 

M  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'Atre  heureux  ; 
«  Il  faat  encore  être  modeste.  »        Ci.. 

*  Celle  de  Médime,  Çl.    * 

^  La  Fontaine,  livre  IX,  fable  XIX.  B. 
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Biais  sojei  sur  cj^e  nadame  de  Boliec^  n'en  esl  pa»  U 
cause.  Ceux  qui  persécutent  les  philosophes'  ne  se  soucieni 
guère  ni  de  Dieu  ni  délie;  mais  ils  sont  au  désespoir  d'être 
démasqués  ;  hinc  iras  y  hinc  lacrymœ.  Ils  croyaient  qu'on  serait 
la  dupe  de  leurs  cachoteries ,  et  ils  se  voient  l'objet  des  cris  et 
de  la  haine  publique.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage;  mais 
souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  itaarqué  dans  ma  dernière 
lettre,  que  vos  amis  ^  Tétaient  encore  plus  de  Palissot,  et  relisez 
la  Vision  dans  cette  idée  ^  vous  verrez  clair. 

4^  Il  est  très  vrai  que  la  persécution  est  plus  grande  que 
jamais.  On  vient  d^arréter  et  de  mettre  à  la  Bastille  un  abbé 
Morellet,  ou  Morlet,  ou  Mords-les,  qu'on  accuse  ou  qu'on 
soupçonne  d'avoir  fait  cette  Vision  ;  item  ,  d'avoir  fait  les  Si 
et  les  Pourquoi;  item,  les  N'oies  sur  la  Prière  du  Déistes 
Je  ne  sais  ce  qui  en  est;  mais  je  sais  seulement  que  c'est  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  ci- devant  théologien  ou  théo- 
logal de  VEncyclopédie,  que  je  vous  avais  adressé  il  y  a  un 
an  ^'à  Genève ,  et  qui  ne  vous  y  trouva  pas.  Au  reste,  il' est 
traité  à  la  Bastille  avec  beaucoup  d^égards  et  de  ménagements. 
Tout  Paris  crie,  tout  Paris  s'intéresse  pour  lui.  Il  y  a  appa- 
rence que  sa  captivité  ne  sera  ni  longue  ni  fâcheuse ,  et  il  lui 
restera  la  gloire  d'avoir  vengé  la  philosophie  contre  les  Fa^^ 
lissots  mâles  et  femelles,  contre  les  Palissots  de  Nanci  et  ceux 
de  Versailles. 

5°  Palissot  se  vante  d'avoir  reçu,  de  vous  une  lettre  pleine 
d  éloges;  il  va,  dit-il,  la  faire  imprimer.  M.  d'Argental  sera  à 
portée  de  lui  donner  le  démenti. 

'6^  Il  vous  mande  qu'il  a  voulu  venger  mesdames  de  Bobecq 
et  de  La  MaVck.  C'est  un  mensonge  impudent,  car  depuis 
deux  ans  il  est  brouillé  avec  madame  de  La  Marck ,  et  il  en 

I  Le  duc  de  Ghoiseul  et  madame  du  De£Eéiud.  Cl. 

>  La  Vision,  les  Si,  les  Pourquoi  (qui  ne  sont  pas  ceux  dont  j'ai  parlé 
tome  XL,  page  i3a),  et  les  Notes  sur  la  Prière  du  Déiste,  sont  en  effet  de 
Morellet.  On  les  trouve  au  tome  II  de  ses  Mélanges  dt  littérature,  i8i8, 
quatre  volumes  in-rS**;  mais  la  Vision  (ou  Préface  de  la  comédie  des  Philo- 
sophes) y  est  tronquée.  B. 

3  Lisez  deujf  ans;  et  voyez  la  lettre  2693.  Ce.. 
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tient  les  propos  les  plus  insolents  et  les  plus  infâmes.  Elle  ne 
l'ignore  pas  non  plus  que  M.  d'Aïen ,  et  tous  deux  ont  regardé 
sa  pièce  conowtne  une  lAfamie. 

7**  Je  ne  crois  pas  plus  que  vous  que  Diderot  ait  jamais  rien 
écrit  contre  ces  deux  femmes;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
personne  n'avait  plus  à  s'en  plaindre  que  moi,  et  qu'assuré- 
ment je  n^ai  rien  écrit  contre  elles.  Mais,  quand  Diderot  aurait 
été  coupable  y  fallait-il,  pour  venger  madame  de  Robecq»  at- 
taquer Helvétius  et  tous  les  encyclopédistes ,  qui  ne  lui  avaient 
fait  aucun  mal  ? 

8*  J'ai  grande  envie  de  voir  le  petit  poëme  *  dont  vous  me 
parlez.  Je  suis  certain  que  feu  Yadé  a  des  héritiers  auprès  de 
Genève.  Vous  devriez  bien  vous  adresser  à  eux  pour  me  faire 
parvenir  ce  poëme  ;  mais ,  s'il  n'y  a  rien  sur  la  pièce  des  Phi- 
fosopTies  f  on  ne  sera  pas  content  de  feu  Vatlé. 

9**  C'est  très  bien  fait  au  chef  de  recommander  l'union  aux 
frères;  mais  il  faut  que  le  chef  reste  à  leur  tête ,  et  il  ne  faut  pas 
que  la  crainte  d'humilier  des  polissons  protégés  l'empêche  de 
parler  haut  pour  la  bonne  cause,  sauf  à  ménager,  s'il  le  v^ut^ 
les  protecteurs,  qui  au  fond  regardent  leurs  protégés  comme 
des  polissons. 

10®  Ave?-vous  lu  le  Mémoire  »  de  Pompignan  ?  Il  faut  qu'il 
soit  bien  mécontent  de  l'académie ,  car  il  ne  lui  en  a  pas  en- 
voyé d'exemplaire,  quoiqu'il  l'ait  envoyé  partout.  Pour  répon- 
dre à  ce  qu'il  dit  sur  sa  naissance ,  on  vient,  dit-on,  de  faire 
imprimer  sa:  généalogie ,  q^ui  remonte ,  par  une  filiation  non 
interrompue,  depuis  lui  jusqu'à  son  père. 

Il®  Tout  mis  ea  balance,  le  meilleur  parti  est  toujours-  de 
finir  par  la  phrase  académique ,  Je  m'en/,,,;  c'est  aussi  ce  cp»^ 
je  lais  de  tout  mon>  coeur.  Les  sottises  des-  hommes^  méritent 
qu'on  en  rie,  et  non  pas  qu'on  s'en  f^che. 

Adieu ,  mon  cher  et  grand  philosophe  ;  j'attends  votre  caté- 
chisme newtonien  ^,  et  je  ne  vous  ferai  pas  attendre  dès  que 
je  l'aurai. 

^  Le  Pautftv  diaèie.  Cl. 

*  Celui  dont  j'ai  parlé  dans  une  noie,*  t.  XL,  p.  1 56-57.  B. 

^  Je  ne  sais  quel  est  l'ouvrage  de  Voltaire  que  vcul  désigner  Dalembert. 
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3oaa.  DE  J.-J.  ROUSSEAU. 

A  Montmorency,  le  17  juin. 

Je  ne  pensais  pas,  roonsieuF,  me  retrouver  jamais  en  cor- 
respondance  avec  vous.  Mais  apprenant  que  la  lettre  '  que  je 
vous  écrivis  en  1756  a  été  imprimée  à  Berlin^  je  dois  vous 
rendre  compte  de  ma  conduite  à  cet  égard ,  et  je  remplirai  ce 
devoir  avec  vérité  et  simplicité. 

Cette  lettre,  vous  ayant  été  réellement  adressée,  n'était 
point  destinée  à  l'impression.  Je  la  communiquai  sous  condi- 
tion à  trois  personnes  à  qui  les  droits  de  l'amitié  ne  me  per- 
mettaient pas  de  rien  refuser  de  semblable ,  et  à  qui  les  méines 
droits  permettaient  encore  moins  d'abuser  de  leur  dépôt,  en 
violant  leur  promesse.  Ces  trois  personnes  sont  :  madame  de 
Chenonceaux,  belle-fille  de  madame  Dupin,  madame  la  com- 
tesse d'Houdetot,  et  un  Allemand  nommé  Grimm  *.  Madame 
de  Chenonceaux  souhaitait  que  cette  lettre  fût  imprimée,  et 
me  demanda  mon  consentement  pour  cela.  Je  lui  dis  qu'il  dé- 
pendait du  vôtre.  Il  vous  fut  demandé;  vous  le  refusâtes,  et  il 
n'en  fut  plus  question. 

Cependant  M.  l'abbé  Trublet ,  avec  qui  je  n'ai  nulle  espèce 
de  liaison ,  vient  de  m'écrire  par  une  attention  pleine  d'hon- 
nêteté ,  que ,  ayant  reçu  les  feuilles  d'un  journal  de  M.  For- 

« 

Ce  ne  peut  être  une  nouvelle  édition  des  Éléments  de  la  philosophie  de 
Newton  auxquels  Yoltaire  ne  toucha  plus  depuis  1756  (voyez  t.  XXXVlll, 
p.  4).  Il  s'agit  peut-être  de  quelque  pamphlet  tel  que  les  Dialogues  chré- 
tiens qui  parurent  un  peu  plus  tard  (voyez  tome  XL,  page  i54))  ou  autre 
écrit.  B. 

>' Celle  du  x8  août  X756,  à  laquelle  Voltaire  répondit  le  la  septenbre 
suivant.  —  Voltaire  n'avait  pas  écrit  à  Rousseau  depuis  le  i a  septembre 
1756;  mais,  en  17^9,  il  lui  avait  fait  proposer  une  maison  de  campagne 
située  près  de  Ferney,  et  appelée  TErmitage  ;  il  ne  devait  donc  guère  s'at- 
tendre à  recevoir  de  lui  une  lettre  comme  celle  ci-dessus.  Voltaire  ne  ré- 
pondit pas  à  Rousseau.  S'il  fut  d'abord  irrité  de  cette  incartade,  il  finit  par 
s'en  moquer;  et  c'est  ainsi  qu'il  en  parle  dans  sa  lettre  du  a4  octobre 
1 766 ,  à  Hume.  Ci.. 

*  Voyez  plus  b»s  la  lettre  3o5o.  Cl. 
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mej,  il  y  avait  lu  cette  même  lettre  avec  un  avis  dans  lequel 
l'éditeur  dit,  sous  la  date  du  si 3  octobre  1759,  n  qu'il  l'a 
«  trouvée  il  y  a  quelques  semaines  chez  les  libraires  de  Berlin , 
«  et  que  comme  c'est  une  de  ces  feuilles  volantes  qui  dispa- 
«  raissent  bientôt  sans  retour;  il  a  cioi  loi  devoir  donner  place 
«  dans  son  journal.  » 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  j'en  sais.  Il  est  très  sàr  que 
jusqu*ici  l'on  n'avait  pas  même  ouï  parler  à  Paris  de  cette 
letti^e;  il  est  très  sûr  que  l'exemplaire,  soit  ittanuscrit,  soit 
imprimé,  tombé  dans  les  mains  de  M.  Formey,  n'a  pu  lui 
venir  que  de  vous^  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable,  ou  d'une 
(les  trois  personnes  que  je  viens  de  nommer.  Enfin  il  est  très 
sûr  que  les  deux  dames  sont  incapables  d'une  pareille  infidé- 
lité. Je  n'en  puis  savoir  davantage  de  ma  retraite  ;  vous  avez 
des  correspondances  au  moyen  desquelles  il  vous  serait  aisé , 
si  la  chose  en  valait  la  peine,  de  remonter  à  la  source  et  de^ 
vérifier  le  fait. 

Dans  la  même  lettre  M.  l'abbé  Trublet  me  marque  qu'il 
lient  la  feuille  en' réserve ,  et  ne  la  prêtera  point  sans  mon  con- 
sentement, qu'assurément  je  ne  donnerai  pas;  mais  cet  exem- 
plaire peut  n'être  pas  le  seul  à  Paris.  Je  souhaite ,  monsieur , 
qne  cette  lettre  n'y  soit  pas  imprimée,  et  je  ferai  de  mon  mieux 
poar  cela.  Mais  si  je  ne  pouvais  éviter  qu'elle  le  fût,  et  qu'ins- 
truit à  temps  je  pusse  avoir  la  préférence,  alors  je  n'hésiterais 
pas  à  la  faire  imprimer  moi-même.  Cela  me  paraît  juste  et 
naturel. 

Quant  à  votre  réponse  à  la  même  lettre ,  elle  n'a  été  com- 
muniquée à  personne ,  et  vous  pouvez  compter  qu'elle  ne  sera 
point  imprimée  sans  votre  aveu ,  qu'assurément  je  n'aurai  pas 
l'indiscrétion  de  vous  demander,  sachant  bien  que  ce  qu'un 
homme  écrit  à  un  autre,  il  ne  l'écrit  pas  au  public.  Mais  si  vous 
en  vouliez  faire  une  pour  êlre  publiée,  et  me  l'adresser,  je  vous 
promets  de  la  joindre  fidèlement  à  ma  lettre ,  et  de  n'y  pas  ré- 
pliquer un  seul  mot. 

Je  ne  vous  aime  point ,  monsieur,  vous  m'avez  fait  les  maux 
qui  pouvaient  m'être  les  plus  sensibles ,  à  moi  votre  disciple 
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et  votre  enthousiaste.  Vous  avez  perdu  Genève  pour  le  |>rtx 
de  Tasile  que  vous  y  avez  reçu  ;  vous  avez  aliéné  de  moi  âMs 
concitoyens  pour  le  prix  des  applaudissements  que  je  vous  ai 
prodigués  parnpi  eux.  C'est  vous  qui  me  rendez  le  séjour  de 
mon  pays  insupportable  ;  c'est  vous  qui  me  ferez  mourir  en 
terre  étrangère,  privé  de  toutes  les  consolations  des  mourants, 
et  jeté  pour  tout  honneur  dans  une  voirie ,  tandis  que  tous  les 
honneurs  qu'un  homme  peut  attendre  vous  accompagneront 
dans  mon  pays.  Je  vous  hais  enfin ,  puisque  vous  l'avez  voulu; 
mais  je  vous  hais  en  homme  encore  plus  digne  de  vous  aimer 
si  vous  l'aviez  voulu.  De  tous  les  sentiments  dont  mon  cœur 
était  pénétré  pour  vous ,  il  n'y  resté  que  l'admiration  qu'on 
ne  peut  refuser  à  votre  beau  génie,  et  l'amour  de  vos  écrite'. 
Si  je  ne  puis  honorer  en  vous  que  vos  talents ,  ce  n'est  pas  ma 
faute;  je  ne  manquerai  jamais  au  respect  que  je  leur  dois , ni 
^aux  procédés  que  ce  respect  exige.  Adieu ,  monsieur. 

^023,  A  M.  THffiRIOT. 

Vous  devez,  eacore  une  fois,  mon  cher  et  ancien 
^ini,  avoir  reçu.ms^  réponse  et  mes  remerciements, 
«et  la  liste  de  mes  besoins  ^  par  M.  Dàrbôulîn,  à  qui 
.je  Tai  recommandée. 

M.  Dalembert  suppose  toujours  que  j'ai  tout  vu; 
^c'est  une  règle  de  fausse  position.  Je  nai  rien  vu;  je 
n'ai  point  le  Mémoire  de  M.  Le  Franc  de  Porapi- 
gnan;  je  demande  V Inlerprétation  de  la  Naturel 
la  Vie  heureuse  de  l'infortuné  La  Métrîe,  ^c,^  «t€. 

Je  réitère  mes  sanglots  sur  fo^^^nfo^;  cette  tision 
est  celle  de  la  ruine  de  Jérusalem.  Vbïlà  la  philoso- 

»  Pensées  sur  tinterpréiation,  de  Ca  nature.  Cet  outrage  «»f  de  Diderot.  H 
ptrur  w  c<>mm«DC«meM  de  tjSi.  Cl. 
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fim  p(&ràùe  et.  en  liorreur  aux  yeux  de  eeux  qui  ne 
Ymmient  pa«  persécutée.  O  ciel  !  attaquer  les  femmes! 
iQ;$ulter  à  la  fille  d'un  Montmorency!  h.  une  femme 
expirante  !  Je  suis  réellement  au  désespoir. 

M.  Dalembert  croit  m'apprendre  que  M.  le  duc  de 
Ghoiseql  protège  Palissot  et  Fréron.  Hélas!  j'en  sais 
plus  que  lui  sur  tout  cela,  et  je  peux  répondre  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  aurait  protégé  davantage  les 
pauvres  Soçrates;  et  je  vous  prie  de  le  lui  dire.  Il 
m'écrit  que  les  philosophes  sont  unis,  et  moi  je  lui 
soutiens  qu'il  n'en  est  rien  ;  quand  ils  souperont  deux 
foi3  par  semaine  ensemble,  je  le  croirai.  On  cherche 
à  les  diviser;  on  va  jusqu'à  m'appeler  Voracle  des 
philosophes  y  pour  me  faire  brûler  le  premier.  On  ose 
dire,  dans  la  Préface  de  Palissot,  que  je  suis  au-des-» 
SU4  d'ftux;  et  moi  je  dis,  j'écris  qu'ils  sont  mes  maî- 
tres. Qufiile  comparaison,  bon  Dieu!  des  lumières  et 
des  connaissances  des  Dalembert  et  des  Diderot  avec 
mes  faibles  lueurs!  Ce* que  j'ai  au*^dessus  d'eux  est  de 
rire  et  de  faire  rire  aux  dépens  de  leurs  ennemis; 
rien  n'est  si  sain  ;  c'est  une  ordpnnance  de  Tronchin. 

Éerivezimôi ,  mon  ancien  ami  ;  voyez  Proiagoras- 
Dalembert,  et  venez  aux  Délices. 

3oa4.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mon  çlivin  ^nge,  je  peux  encore  quelquefois  peu* 
sttr  avec  ma  tête;  mais  je  ne  peux  pas  toujours  écrire 
avec  ma  main;  ainsi  pardonnez-moi,  si  je  vous  dis 
par  la  main  d'un  autre  que  je  suis  excédé  par  les  tra- 
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vaux  de  la  campagne  et  par  les  sottises  du  Parnasse. 
Je  suis  très  fort  de  votre  avis;  voilà  assez  de  plaisan- 
teries. Je'  vais  revoir  dès  demain  Médime  et  Tan^ 
crède.  Il  y  a  grande  apparence  que  la  copie  de 
Tancrède  est  entre  les  mains  d'un  ami  de  M.  le  duc 
de  Choiseul  ou  de  madame  la  duchesse  ;  que  par 
conséquent  cet  ami  sera  fidèle.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  est  d'être  docile  à- vos  ordres,  et  de  travailler 
tant  que  ma  pauvre  tête  le  permettra.  Si  je  fais  quel- 
que chose  dont  je  sois  content^  je  vous  l'enverrai; si 
j'en  suis  mécontent,  je  le  jetterai  au  feu.  Bonne  vo- 
lonté et  imagination  sont  deux  choses  fort  différentes; 
la  terre  devient  stérile  à  force  d'avoir  porté.  Si  le  ter- 
rain de  Tàncrede  et  de  Médime  est  devenu  ingrat, 
je  vous  supplie  de  pardonner  au  pauvre  laboureur. 

Il  serait  pourtant  plaisant  de  présenter  la  Requête^ 
aux  Parisiens  la  veille  de  V Écossaise.  Il  me  paraît 
qu'un  homme  qui  prétend  que  la  pièce  n'est  pas  an- 
glaise ,  parceque  le  bruit  a  couru  qu'il  avait  été  aux 
galères,  est  une  des  bonnes  choses,  des  plus  comi- 
ques qu'on  connaisse. 

Mon  cher  ange,  vous  êtes  le  maître  du  tout,  et  du 
tragique  et  du  comique ,  et  surtout  de  tnoi ,  qui  suis 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  fort  à  votre  service.  Mais 
je  pense  que  vous  vous  moquez  un  peu  de  moi  quand 
vous  me  dites  de  proposer  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
l'entrée  de  M.  Diderot  ^  à  notre  académie;  c'est  bien 
à  vous,  s'il  vous  plaît,  à.rompre  cette  glace.  Qui  donc 
est  plus  à  portée  que  vous  de  faire  sentir  à  M.  le  duc 

*  Voyez  tome  Vil',  page  17.  B. 

'  Diderot  n'est  point  entré  à  Tacadémie  française.  B< 
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de  Choiseul  que  tous  les  gens  de  lettres  le  béniront? 
Qui  est  plus  en  droit  de  lui  dire  qu'il  est  important 
pour  lui  de  faire  sentir  au  public  qu'il  n'a  point  per- 
sécuté les  philosophes?  Je  n'ai  aucuns  droits  sur  M.  le 
duc  de  Choiseul,  et  vous  les  avez  tous,  ceux  de  l'a- 
mitié, de  la  persuasion,  de  la  bienséance,  de  l'à-pro- 
pos.  On  pourrait  engager  Diderot  à  désavouer  les 
petits  ouvrages  qui  pourraient  lui  fermer  les  portes 
de  l'académie.  Nous  avons  besoin,  dans  cette  place, 
d'un  homme  de  lettres;  tout  parle  en  sa  faveur;  et, 
quand  même  il  ne  réussirait  pas,  ce  serait  toujours 
un  grand  point  de  gagné  d'avoir  été  sur  les  rangs 
dans  les  circonstances  présentes.  Enfin  vous  aimez 
Diderot  et  la  bonne  cause;  cVst  à  vous  à  les  pro- 
téger. 

J'ai  une  autre  grâce  à  vous  demander.  Je  vous 
conjure  de  ne  vous  jamais  servir  de  votre  éloquence 
auprès  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  en  faveur  d'un 
homme  qui  lui  a  manqué  personnellement  et  indi- 
gnement. Quoi!  on  renoncerait  à  ses  engagements 
dans  la  seule  idée  de  soutenir...  Ici  l'auteur  s'embar- 
rasse, et  ne  peut  dicter.  Il  faut,  tout  malingre  qu'il 
est,  qu'il  écrive...  Oui,  de  soutenir  un  homme  qui, 
dans  quatre  ans,  peut  se  joindre  contre  nous  avec 
l'Autriche,  si  on  lui  offre  quatre  lieues  de  pays  de 
.  plus  vers  le  duché  de  Clèves!  Songez,  je  vous  prie, 
à  ce  qui  arriverait  de  nous,  si  Luc  avait  joint  cent 
cinquante  mille  hommes  à  l'armée  de  la  reine  de  Hon- 
grie, il  y  a  dix  ans. 

Vous  ne  pouvez  à  présent  manquer  à  vos  engage- 
ments sans  vous  déshonorer,  et  vous  ne  gagneriez 

CoRRKSPOlfDATiCB.    VI[I,  29 
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rien  à  votre  honte.  Les  Russes  et  les  ÂutrichiéDS  doi- 
vent écraser  Luc  cette  année,  à  moins  d'un  miracle'; 
alors  rélecteur  de  Hanovre,  toute  la  maison  defiruas- 
wick  tremble  pour  elle-même.  Alors  George,  ou  son 
petit-fils,  est  obligé  de  vous  laisser  votre  morue,  pour 
être  protégé  dans  son  éleetorat.  Ayez  seulement  de 
bonnes  troupes,  de  bons  généraux,  et  vous  n'avez 
rien  à  craindre.  Je  soutiens  que  si  Luc  est  perdu, 
vous  devenez  l'arbitre  de  l'Empire,  et, que  tous  ses 
princes  sont  à  vos  pieds.  Je  n'ai  point  de  réponse,  je 
n'ai  point  d'emplâtre  pour  l'énorme  sottise  qu'on  a 
faite  de  se  brouiller  avec  l'Angleterre  avant  d'avoir 
cent  vaisseaux;  mais  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  for- 
midables sur  terre.  L'avantage  que  M.  le  duc  de 
Broglie  vient  deT  remporter  ^  présage  les  plus  grands 
succès.  Tout  peut  finir  dans  une  campagne;  les  An- 
glais ne  vous  respecteront  que  quand  vous  serez  dans 
Hanovre.  Tâ<îhez,  mon  divin  ange,  d'être  de  ce  sen- 
timent. Je  vous  en  prie,  dites  à  M.  le  duc  deChoi- 
seul  qu'il  ne  doit  faire  la  paix  qu'après  une  campa- 
gne triomphante. 

Je  vous  en  prie,  mille  tendres  respects  à  madame 
d'Argental  ;Temarquez  qu'elle  se  porte  toujours  mieux 
en  été, 

3o2  5.  A  M.  LE  MARQUIS  ALBËRGATI  CAPACELLI. 

Aaz  Délices,  igjain. 
En  tout  pays  on  se  pique 
De  molester  les  talents; 

I  «  Ce  qui  ne  paraissait  pas  vraisemblable  est  arrivé,  »  écrivait  Vollairr 
à  Colini  le  ii  décembre  1760.  B. 
»  Le  10  juillet  à  Corbach.  Ci.. 
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GoldoDÎ  ■  voit  maint  critique 
Combattre  ses  partisans* 

On  ne  savait  à  quel  titre 
On  doit  juger  ses  écrits  ; 
Dans  ce  procès  on  a  pris 
La  nature  pour  arbitre. 

Aux  critiques,  aux  rivaux, 
La  nature  a  dit  sans  feinte  y 
Tout  auteur  a  ses  défauts. 
Mais  ce  Goldoni  m*a  peinte. 

Ëcco,  o  mio  signore,  la  niia  sentenza.  Mi  lusingo 
ch'  ella  sarà  firmata  al  vostro  trîbunale.  Âspetto  un 
Shaftesbury,  e  subito  lo  spediro  a  voi. 

Mille  compliments  à  M.  Algarotti. 

Aimez  toujours  le  théâtre  pour  être  béni.  Si  nous 
jouons  à  Tournay  quelque  nouveauté,  nous  ne  man- 
querons pas  de  l'envoyer  à  Bologna  quœ  docet.  Je 
vous  aime  sans  vous  avoir  vu,  et  j'aime  le  cher  Al- 
garotti, parceque  je  l'ai  vu.  Mille  respects  à  l'un  et 
à  l'autre. 

3026.  A  M.  DUCLOS». 

A  Tonrcay ,  ao  juin. 

Je  crois ,  monsieur,  devoir  vous  informer  de  ce  qui 
s'est  passé  entre  M.  Palissot  et  moi.  Il  vint  aux  Dé- 
lices, il  y  a  plus  de  deux  ans^;  il  m'envoya  depuis, 
par  le  canal  d'un  jeune  prêtre  de  Genève,  sa  comé- 
die jouée  à  !Nauci,  qui  ne  ressemblait  point  à  celte 
qu'il  a  donnée  depuis  à  Paris.  Je  l'exhortai  à  ne  point 

»  Ch.  Goldoni ,  nommé,  par  ses  compatriotes,  !e  Molière  italien.  Cl. 

'  Voyez  tome  LV,  page  16.  B. 

^  En  octobre  1755;  voyez  lome  LVI,  page  773.  B. 
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attaquer  die  tirés  honnêtes  gens  qni  ne  l'avaient  point 
offensé.  Le  prêtre  de  Genève,  qui  est  un  homme  de 
mérite,  lui  écrivit  en  conformité. 

M.  Palissot  m'a  envoyé  sa  pièfce  des  Philosophes 
imprimée.  II  a  depuis  donné  au  public  une  lettre  pour 
servir  de  préface  à  sa  comédie.  Dans  cette  préface, 
il  me  fait  Tinjustice  de  dire  que  je  suis  au-dessus  des 
philosophes  qu'il  outrage;  je  ne  sens  l'intervalle  qui 
me  sépare  d'eux  que  par  mon  impuissance  d'atteindre 
à  leurs  lumières  et  à  leurs  connaissances. 

Il  vous  rend  encore  moins  de  justice  qu'à  moi,  en 
attaquant  sur  le  théâtre  votre  livre  des  Mœurs.  Je  lui 
ai  mandé  que  je  regardé  ce  livre  comme  un  très  bon 
ouvrage;  que  votre  personne  mérite  encore  plus  de- 
gards  ';  que,  si  M.  Helvétius  et  tous  ceux  qu'il  of- 
fense l'ont  outragé  publiquement,  il  fait  très  bien  de 
se  défendre  publiquement;  que,  s'il  n'a  point  à  se 
plaindre  d'eux ,  il  est  ihexcusable.  Telle  est  la  subs- 
tance de  ma  lettre,  que  j'ai  envoyée  à  cachet  volant 
à  M.  d'Argental.  Voilà ,  monsieur ,  les  éclaircissements 
que  j'ai  cru  vous  devoir  touchant  celte  aventure,  et 
je  vous  prie  de  les  faire  passer  à  M.  Helvétius. 

Quant  à  la  persécution  qui  s'élève  contre  les  seuls 
hommes  qui  fassent  aujourd'hui  honneur  à  la  nation, 
je  ne  vois  pas  sur  quoi  elle  est  fondée.  Je  soupçonne 
qu'elle  ressemble  à  celle  qui  s'éleva  contre  Pope, 
Swift,  Arbuthnot,  Gay,  et  leurs  amis.  Ils  en  triom- 
phèrent aisément;  je  me  flatte  que  vous  triompherez 
de  même,  persuadé  que  sept  ou  huit  personnes  de 

»  Voyez  plus  haut ,  page  427.  Cl. 
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génie  bien  uuîes  doivent,  à  la  longue,  écraser  leurs 
adversaires,  et  éclairer  leurs  contemporains. 

Je  pourrais  me  plaindre  du  Discoures  de  M.  Le  Franc 
à  Tacadémie;  il  m'a  désigné  injurieusement.  H  ne 
fallait  pas  outrager  un  vieillard  retiré  du  monde,  sur- 
tout dans  Topiiiiou  où  il  était  que  ma  retraite  était 
forcée;  c'était,  en  ce  cas,  insulter  au  malheur,  et  cela 
est  bien  lâche.  Je  ne  sais  comment  l'académie  a  souf- 
fert qu'une  harangue  de  réception  fût  une  satire. 

Il  est  triste  que  les  gens  de  lettres  soient  désunis; 
c'est  diviser  des  rayons  de  lumière  pour  qu'ils  aient 
moins  de  force.  Un  homme  de  cour  s'avisa  d'imagi- 
ner que  je  vous  avais  refusé  ma  voix  à  l'académie; 
cette  calomnie  jeta  du  froid  entre  nous,  mais  n'a  ja^ 
mais  affaibli  mon  estime  pour  vous.  Jugez  de  cette 
estime  par  le  compte  exact  que  je  vous  rends  de  mon 
procédé;  il  est  franc,  et  vous  me  rendrez  justice  avec 
la  même  franchise. 

• 
3oa7.  A  M.  DALEMBERT; 

Ma  cousine  Vadé  me  mande  qu'elle  a  recouvré 
cet  ouvrage  moral  '  depuis  trois  mois,  et  que  notre 
cousin  Vadé  étant  mort  au  commencement  de  fySS, 
il  ne  pouvait  parler  de  ce  qui  se  passe  en  (760;  mais 
il  en  parlera  par  voie  de  prosopôpée. 

Je  n'ai  point  vu  le  Mémoire  de  Pompign4n.  Thie* 
rlot  m'abandonne,  tirez-lui  les  oreilles. 

Mons  Palissot  dit  que  je  l'approuve!  Qu'on  aille 

>  Le  Pauvre  diable. —  La  lettre  à  maître  Abraham  Chauipeix,  qui  pré- 
cède celte  satire,  est  signée  Catherine  Yadé.  Cu 
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chez  M.  d'Argental,  il  montrera  ma  lettre  à  lui  adres- 
sée, en  réponse  de  la  comédie  d'Aristophane,  reliée 
en  maroquin  du  Levant.  Je  ne  puis  publier  cette  lettre 
sans  la  permission  de  M.  d'Argental;  elle  est  naïve. 
Je  pleure  9ur  Fabbé  Morellet  et  sur  Jérusalem.  O  mou 
aimable,  et  gai,  et  ferme,  et  profond  philosophe!  il 
faut  f.....  }es  dames  et  les  respecter.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
faille  f;....  madame  du  Defiand;  mais  sachez  qu'elle 
ne  m'envoya  jamais  la  lettre  dont  vous  vous  plaignez. 
£ile  fit  apparemment  ses  réflexions,  ou  peut-être  vous 
lui  lâchâtes  quelque  mot  qui  la  fit  rentrer  en  elle- 
même. 

N'aurons-nous  point  l'histoire  de  la  persé<îation 
contre  les  philosophes,  un  résumé  des  âneries  de 
maître  Joly,  un  détail  des  efforts  de  la  cabale,  un  ca- 
talogue des  calomnies,  le  tout  avec  les  preuves? Ce 
serait  là  le  coup  de  foudre;  intérim  ridendum. 

Oui,  sans  doute ^  le  seigneur,  le  ministre  dont  il 
est  question ,  a  protégé  Palissot  et  Fréron ,  et  il  roc 
l'a  mandé,  et  il  les  abandonnait,  et  il  n'est  pas 
homme  à  persécuter  personne,  et  il  pense  comme  il 
faut ,  quoique  pœdicaverit  cum  Freronio  in  collegio 
dari-Moniis  %  et  quoique  Palissot  soit  le  fils  de  son 
homme  d'affaires;  mais  l'insulte  faite  à  son  amie 
mourante  est  le  tombeau  ouvert  pour  les  frères.  Ah! 
pauvres  frères!  les  premiers  fidèles  se  conduisaient 
mieux  que  vous.  Patience,  ne  nous  décourageons 
point;  Dieu  nous  aidera,  si  nous  sommes  unis  et 
gais.  Hérault  disait  un  jour  à  un  des  frères  :  «  Vous 

^  Le  CoUége  de  X^(7^Âr-/e-(?ra/i£^  (ou.  CoUége  às&  jésuites)  porta  d'abord  le 
jtom  de  CoUége  de  Clermont.  Cl. 
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«  ne  détruirez  pas  la  religion  chrétieane.  —  C'est  ce 
a  que  nous  verrons,  »  dit  l'autre^. 

3oa8.  DJE  FRÉDÉRIC  I.I,  ROI  DE  PRVSSE. 

A  Radeberif ,  le  a  1  juin. 

Je  reçois  deux  de  vos  lettres  '  à-la-fois ,  Tune  du  3o  de 
mai,  Tautre  du  3  de  juin.  Vous  me  remerciez  de  ce  que  je 
vous  rajeunis  ;  j'ai  donc  été  dans  l'erreur  de  bonne  foi.  L'an- 
née 17 18  a  p^ru  votre   Œdipe  ;  vous  aviez  alors  dix-neuf 

ans^,  donc 

Nous  allions  livrer  bataille  hier;  Tennemi,  qui  était  ici,  s'est 
retiré  sur  Radeberg;  et  mon  coup  se  trouve  manqué.  Voilà  des 
nouvelles  que  vous  pouvez  débiter  par  toute  la  Suisserie ,  si 
vous  le  voulez. 

*  Vous  me  parlez  toujours  de  la  paix;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu  pour  la  ménager  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  à  mon 
inclusion.  Les  Français  ont  voulu  me  jouer,  et  je  les  plante 
là;  cela  est  tout  simple.  Je  ne  ferai  point  de  paix  sans  les 
Anglais ,  et  ceux-là  n'en  feront  point  sans  moi.  Je  me  ferais 
plutôt  châtrer  que  de  prononcer  encore  la  syllabe  àepaixk 
vos  Français. 

Qu'est-ce  que  signifie  cet  air  pacifique  que  votre  duc  affecte 
vis-à-vis  de  moi  ?  Vous  ajoutez  qu'il  ne  peut  pas  agir  selon  sa 
façon  de  penser.  Que  m'importe  cette  façon  de  penser,  s'il 
n'a  point  le  libre  arbitre  de  se  conduire  en  conséquence? 
J'abandonne  le  tripçt  de  Versailles  au  pateliuage  de  ceux  qui 
s'amusent  aux  intrigues.  Je  n'ai  point  de  temps  à  perdre  à  ces 
futilités;  et,  dussé-je  périr,  je  m'adresserais  plutôt  au  grand- 

'  C'est  au  lieutenaDt  de  police  Hérault  que  Voltaire  fit  cette  réponse. 
L'anecdote  est  rapportée,  par  Condorcet,  dans. sa  Vie  de  Voltaire;  voyei 
tomel.  B. 

'  Ces  deux  lettres  manquent  à  la  Correspondance,  Dans  la  première  « 
Voltaire  répondait  à  celle  de  Frédéric,  u**  3oo3.  Cl. 

^Voltaire  n'avait  que  dix -neuf  ans  quand  il  composa  son  OEdipe  (voyex 
t.  n,  p.  9^.  n  en  avait  près  de  \ingt-cinq  quand  il  fut  joué.  B. 
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inogol  qu'à  houis-le-bien-aimé ,  pour  sortir  du  labyrinthe  où 
je  me  trouve. 

Je  n'ai  rien  dit  contre  lui.  Je  me  repens  amèrement  d'en 
avoir  écrit  en  vers  plus  de  bien  qu'il  n'en  mérite.  £t  si  pen- 
dant la  présente  guerre,  dont  je  le  regarde  comme  le  pro- 
moteur, je  ne  l'ai  pas  épargné  dans  quelques  pièces  ',  c'est 
qu'il  m'avait  outré,  et  que  je  me  défends  de  toutes  mes  armes, 
quelque  mal  affilées  qu'elles  soient.  Ces  rogatons  ne  sont 
d'ailleurs  connus  de  personne.  Je  ne  comprends  donc  rien  à 
ces  personnalités,  à  moins  que  par  là  vous  ne  désigniez  la 
Pompadour. 

Je  ne  crois  cependant  p^s  qu'un  roi  de  Prusse  ait  des  mé- 
nagements à  garder  avec  une  demoiselle  Poisson,  surtout  si  elle 
est  arrogante,  et  qu^elle  manque  à  ce  qu'elle  doit  de  respecta 
des  tètes  couronnées. 

Voilà  ma  confession. ,  voilà  tout  ce  que  je  pourrais  dire  à 
Minos,  à  Rhadamante,  si  j'étais  obligé  de  compariûtre  à  leur 
tribunal.  Mais  on  me  fait  parler  souvent  sans  que  j'aie  ouvert 
la  bouche.  On  peut  avoir  mis  sur  mon  compte  des  choses 
auxquelles  je  n'ai  pas  pensé.  Ce  sont  des  tours  dont  la  cour  de 
Vienne  s'est  souvent  servie,  et  qui  dans  plus  d'une  occasion 
lui  ont  réussi. 

Cette  tracasserie,  dans  le  fond,  ne  vaut  pas  la  peine  que 
j'en  parle  davant«ige.  Vous  faut-il  des  douceurs?  à  la  bonne 
heure  ;  je  vous  dirai  des  vérités.  J'estime  en  vous  le  plus  beau 
génie  que  les  siècles  aient  porté;  j'admire  vos  vers,  j'aime 
votre  prose ,  surtout  ces  petites  pièces  détachées  de  vos  mé- 
langes de  littérature.  Jamais  aucun  auteur  avant  vous  n'a  eu 
le  tact  aussi  fin,  ni  le  goût  aussi  sûr,  aussi  délicat  que  vous 
l'avez.  Vous  êtes  charmant  dans  la  conversation  ;  vous  savez 
instruire  et  amuser  en  mémç  teipps.  Vous  êtes  la  créature  la 
plus  séduisante  que  je  connaisse,  capable  de  vous  faire  aimer 
de  tout  le  monde,  quand  vous  le  voulez.  Vous  avez  tant  de 
grâces  dans  l'esprit ,  que  vous  pouvez  offenser  et  mériter  en 

1  Voyez  tome  XL,  page  isx.  B. 
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même  temps  rindulgence  de  c^ux  qui  vous  connaissent.  Enfin 
vous  seriez  parfait  si  vous  n'étiez  pas  homme. 

Contentez-vous  de  ce  panégyrique  abrégé.  Voilà  toutes  les 
louanges  que  vous  aurez  de  moi  aujourd'hui.  J'ai  des  ordres 
à  donner,  des  lieux  à  reconnaître,  des  dispositions  à  faire,  et 
des  dépêches  à  dicter. 

Je  recommande  M.  le  comte  de  Tournay  à  la  protection  de 
son  ange  gardien ,  de  la  très  sainte  et  immaculée  Vierge ,  et  du 
chevalier  puîné  du  pendu.  Vale,  Fédkrtc. 

P,  S.  Pour  vous  amuser  peut-être,  je  joins  à  ma  lettre  un 
petit  morceau,  comme  dit  notre  bon  d'Argens.  J'ai  composé 
ce  morceau  pour  un  Suisse  qui  sert  depuis  un  an  dans  mon 
artillerie  '.  Cet  honnête  Suisse  ayant  fait  tourner  dans  sa  gar- 
nison, à  Breda ,  la  tête  à  une  belle  Hollandaise,  il  m'a  demandé 
à  différentes  reprises  la  permission  de  l'épouser  quand  notre 
paix  serait  faite.  Je  l'accorde  enfin;  mais  la  belle,  se  mourant 
d'amour,  n'a  pas  voulu  attendre  si  long-temps,  et  le  bel  amour 
s'est  envolé  à  tîre-d'aile.  O  tempus!  o  mores  !  y ous  voyez  que 
je  n'oublie  pas  mon  latin. 

3029.  A  M.  PALISSOT. 

Aux  Délices,  aBjuln. 

Vous  me  faites  enrî^ger,  monsieur;  j'avais  résolu 
de  rire  de  tout  dans  mes  douces  retraites,  et  vous 
me  conlrîstez.  Vous  m'accablez  de  politesses,  d'éloges, 
cFamitiés;  mais  vous  me  faîtes  rougir,  quand  vous 
imprimez  que  je  suis  supérieur  à  ceux  que  vous  at- 
taquez. Je  crois  bien  que  je  fais  des  vers  mieux 
qu'eux,  et  même  que  j'en  sais  autant  qu'eux  en  fait 
d'histoire;  mais,   sur  mon  Dieu,  sur  mon  ame,  je 

■ 

'  Il  s'agit  de  Y  Épure  à  Phj'IUs ,  faite  pour  V  usage  d'un  Suisse.  Ou  la  trou- 
vera dans  les  Œuvres  posthumes  de  Frédéric  IL  B. 
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suis  à  peine  leur  ëcolier  dans  tout  le  reste,  tout  vieux 
que  je  suis.  Venons  à  des  choses  plus  sérieuses. 

M.  d'Argental  ro*a  assuré,  dans  ses  dernières  let- 
tres, que  M.  Diderot  n'était  point  reconnu  coupable 
des  faits  dont  vous  l'accusez.  Une  personne  non  moins 
digne  de  foi  m'a  envoyé  un  très  long  détail  de  cette 
aventure,  et  il  se  trouve  qu'en  effet  M.  Diderot  n*a 
eu  nulle  part  aux  deux  lettres  condamnables  qu'on 
lui. imputait  ^  Encore  une  fois,  je  ne  le  connais  point, 
je  ne  l'ai  jamais  vu;  mais  il  avait  entrepris  avec 
M.  Dalembert  un  ouvrage  immortel,  un  ouvrage  né- 
cessaire, et  que  je  consulte  tous  les  jours.  Cet  ouvrage 
était  d'ailleurs  un  objet  de  3oo,ooo  écus  dans  la  li- 
brairie; on  le  traduisait  déjà  dans  trois  ou  quatre 
langues;  questa  rabbia^  detta  gelosiUy  s'arme  contre 
ce  monument  cher  à  la  nation,  et  auquel  plus  de  cin- 
quante personnes  de  distinction  s'empressaient  de 
mettre  la  main  ! 

Un  Abraham  Chaumeix  s'avise  de  donner  à  M.  loly 
de  Fleury  un  Mémoire  contre  V Encyclopédie  ^  dans 
lequel  il  fait  dire  aux  auteurs  ce  qu'ils  n'ont  point 
dit,  empoisonne  ce  qu'ils  ont  dit,  et  argumente  con- 
tre ce  qu'ils  diront.  Il  cite  aussi  faussement  les  Pères 
de  l'Église  que  le  Dictionnaire,  M.  de  Fleury,  accv 
blé  d'affaires,  a  eu  le  malheur  de  croire  maître  Abra- 
ham ;  le  parlement  croit  M.  Joly  de  Fleury  ;  monsieur  le 
chancelier  retire  le  privilège;  les  souscripteurs  eu 
sont  pour  leurs  avances,  les  libraires  sont  ruinés; 
M.  Diderot  est  persécuté.  Je  me  trouve,  pour  ma 
part,  désigné  très  injustement  dans  le  réquisitoire  de 

<  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  3oi4.  B. 
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M.  de  Fleury  ;  et,  quoique  le  public  u'^it  pas  approuvé 
le  réquisitoire,  la  perséc^ution  subsiste,  malgré  les 
cris  de  la  nation  indignée. 

C'est  dans  ces  cirponstances  odieuses  que  vous  fai* 
tes  votre  comédie  contre  les  philosophes  ;  vous  venez 
les  percer  quand  ils  sont  sub  gladki. 

Vous  me  dites  que  Molière  a  joue  Cotin  et  Mé- 
nage :  soit;  mais  il  n'a  point  dit  que  Cotin  et  Ménage 
enseignaient  une  morale  perverse;  et  vous  imputez  à 
tous  ces  messieurs  des  maximes  affreuses ,  dans  votre 
pièce  et  dans  votre  préface. 

Vous  m'assurez  que  vous  n'avez  poiqt  accusé  M.  le 
chevalier  'de  Jaucourt;  cependant  c'est  lui  qui  est 
l'auteur  de  l'article  Gouvernement;  son  nom  est  en 
grosses  lettres'  à  la  fin  de  cet  article.  Vous  en  déférez 
plusieurs  traits  qui  pourraient  lui  faire  grand  tort, 
dépouillés  de  tout  ce  qui  les  précède  et  qui  les  suit, 
mais  qui,  remis  dans  leur  tout  ensemble,  sont  dignes 
des  Cicéron,  des  De  Thou,  et  des  Grotius. 

Vous  n'ignorez  pas  d'ailleurs  que  M.  le  chevalier 
de  Jaucourt  est  un  homme  d'une  très  grande  maison , 
et  beaucoup  plus  respectable  par  ses  mœurs  que  par 
sa  naissance. 

Vous  voulez  rendre  odieux  un  passage  de  l'excel- 
lente Préface  que  M.  Dalembert  a  mise  au-devant  de 
^Encyclopédie  ;  et  il  n'y  a  pas  un  mot  de  ce  passage. 
Vous  imputez  à  M.  Diderot  ce  qui  se  trouve  dans  les 
t^ttres  juii/es  ;  il  faut  que  quelque  Abraham  Chau- 
ïneix  vous  ait  fourni  des  mémoires  comme  il  en  a 
fourni  à  M.  Joly  de  Fleury,  et  qu'il  vous  ait  trompé 
^mme  il  a  trompe  ce  magistrat  Vous  faites  plus; 
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VOUS  joignez  à  vos  accusations  contre  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  monde,  des  horreurs  tirées  de  je  ne 
sais  quelle  brochure  intitulée  la  Vie  heureuse ,  qu'un 
fou ,  nommé  La  Métrie,  composa  un  jour ,  étant  ivre, 
à  Berlin,  il  y  a  plus  de  douze  ans.  Cette  sottise  de  La 
Métrie,  oubliée  pour  jamais,  et  que  vous  faites  revi- 
vre, n'a  pas  plus  de  rapport  avec  la  philosophie  et 
\ Encyclopédie  que  le  Portier  des  Chartreux  n'eu  a 
avec  X Histoire  de  V Église;  cependant  vous  joignez 
toutes  ces  accusations  ensemble.  Qu'arrive>t-il?  votre 
délation  peut  tomber  entre  les  mains  d'un  prince, 
d'un  ministre,  d'un  magistrat,  occupé  d'affaires  gra- 
ves, de  la  reine  même,  plus  occupée  encore  à  faire  du 
bien,  à  soulager  l'indigence,  et  à  qui  d'ailleurs  les 
bienséances  de  la  grandeur  laissent  peu  de  loisir.  On  a 
bien  le  temps  de  lire  rapidement  votre  préface,  qui 
contient  une  feuille;  mais  on  n'a  pas  le  temps  d'exa- 
miner, de  confronter  les  ouvrages  immenses  auxquels 
vous  imputez  ces  dogmes  abominables.  Ou  ne  sait 
point  qui  est  ce  La  Métrie;  on  croit  que  c'est  un  des 
encyclopédistes  que  vous  attaquez,  et  les  innocents 
peuveut  payer  pour  le  criminel,  qui  n'existe  plus. 
Vous  faites  donc  beaucoup  plus  de  mal  que  vous  ne 
pensiez,  et  que  vous  ne  vouliez;  et  certainement,  si 
vous  y  réfléchissez  de  sang-froid,  vous  devez  avoir 
des  remords. 

Voulez-vous  il  présent  que  je  vous  dise  librement 
ma  pensée?  Voilà  votre  pièce  jouée;  elle  est  bien 
écrite,  elle  a  réussi:  il  y  aurait  une  autre  sorte  de 
gloire  à  acquérir;  ce  serait  d'insérer  dans  tous  les 
journaux,  une  déclaration  bien  mesurée,  dans  laquelle 
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vous  avoueriez  que,  n'ayant  pas  en  votre  possession 
\t  Dictionnaire  encyclopédique  y  vous  avez  été  trompé 
par  les  extraits  infidèles  qu'on  vous  en  a  donnés;  que 
vous  vous  êtes  élevé  avec  raison  contre  une  morale 
pernicieuse;  mais  que,  depuis,  ayant  vérifié  les  pas- 
sages dans  lesquels  on  vous  avait  dit  que  celte  mo- 
rale était  contenue;  ayant  lu  attentivement  cette  Pré- 
face de  X Encyclopédie  y  qui  est  un  chef-d'œuvre,  et 
plusieurs  articles/dignes  de  celte  Préface,  vous  vous 
faites  un  plaisir  et  un  devoir  de  rendre  au  travail 
immense  de  leurs  auteurs,  à  la  morale  sublime  répan- 
due dans  leurs  ouvrages,  à  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
toute  la  justice  qu'ils  méritent.  Il  me  semble  que  cette 
démarche  ne  serait  point  une  rétractation  (puisque 
c'est  à*ceux  qui  vous  ont  trompé  à  se  rétracter);  elle 
vous  ferait  beaucoup  d'honneur,  et  terminerait  très 
heureusement  une  très  triste  querelle. 

Voilà  mon  avis,  bon  ou  mauvais;  après  quoi  je  ne 
me  mêlerai  en  aucune  façon  de  cette  affaire;  elle  m'at- 
triste, et  je  veux  finir  gaîment  ma  vie.  Je  veux  rire;  je 
suis  vieux  et  malade,  et  je  tiens  la  gaîté  un  remède 
plus  sûr  que  les  ordonnances  de  mon  cher  et  esti- 
mable Tronclîin.  Je  me  moquerai,  tant  que  je  pour- 
rai, des  gens  qui  se  sont  moqués  de  moi;  cela  me 
réjouit,  et  ne  fait  nul  mal.  Un  Français  qui  n'est  pas 
gai  est  un  homme  hors  de  son  élément.  Vous  faites 
des  comédies,  soyez  donc  joyeux,  et  ne  faites  point 
de  l'amusement  du  théâtre  un  procès  criminel.  Vous 
êtes  actuellement  à  votre  aise;  réjouissez-vous,  il  n'y 
a  que  cela  de  bon. 
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«  Si  quid  novisti  rectit»  istis  ^ 
•  Candidas  imperti  ;  si  oon ,  bis  utere  mecHis.  » 

HoR. ,  lib.  ï,  èp.  VI,  V.  67. 

Eperjiney  sans  compliment,  votre  très  humble ,  etc. 

3o3o.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aox  Déliées,  a 3  juin. 

Mon  divin  ange,  M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  mandé 
qu'il  avait  vu  le  Pauvre  Diable,  Vous  devez  l'avoir 
chez  vous;  mais  en  voici ,  je  crois,  une  meilleure  édi- 
tion, que  la  cousine  Catherine  Vadé  m'a  envoyée,  et 
que  je  remets  dans  vos  mains  pour  vous  amuser, 
car  il  faut  s'amuser.  Voici  encore  1  amusement  d'une 
nouvelle  réponse  à  une  nouvelle  lettre  de  Palissot  de, 
MontenoL  Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui^faire 
parvenir  ma  première,  j^dse  encore  vous  supplier  de 
lui  faire  tenir  ma  seconde.  Elle  ^si  argumentum  ad 
hominem;  et,  s'il  ne  fait  pas  ce  que  je  lui  demande, 
je  pense  qu'on  peut  alors  rendre  ma  lettre  publique; 
mais  ce  ne  sera  pas  sans  votre  consentement. 

Vous  aurez,  par  le  premier  ordinaire,  le  drame  de 
Jodelle' ,  ajusté  au  théâtre  moderne  par  Hurtaud.  Si 
cela  ressemble  à  ISanine,  j'ai  tort;  si  cela  n'est  pas 
gai  et  intéressant,  j'ai  encore  tort;  si  cela  peut  être 
joué  sans  qu'on  soupçonne  le  moins  du  monde  uu  au- 
tre que  Hurtaud,  j'aurai  un  vrai  plaisir.  Voulez-vous 
m'en  faire  un?  c'est  de  m'envoyer  un  des  Mémoires 
de  M.  Le  Franc  de  Pompiguan.  Tout  le  monde  m'en 
parle,  et  je  ne  l'ai  point  vu. 

«  Voyez  leMre  2979.  B.- 
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Mon  cœur  est  aussi  tendre  avec  vous  que  coriace 
avec  Pompignan.  Trublet  travaille  au  Journal  chré^ 
tien.  Il  a  imprimé  que  je  le  fesais  bâiller  ;  Catherine 
Vadé  dit  qu'il  est  plus  ennuyeux  '  encore  que  moi. 

Mes  respects,  je  vous. prie,  à  Abraham  Chaumeix, 
si  vous  le  voyez  chez  M.  Joly  de  Fleury. 

Je  ne  vous  en  aime  pas  moins ,  mon  divin  ange. 

3o3i.  A  T».  DALEMBERT. 

4i3  juin. 

Je  voudrais  que  Thieriot  m'envoyât  les  nouveautés, 
et  surtout  le  Mémoire  de  M.  Le  Franc  dé  Pompignan, 
natif  de  Montauban  ;  et  Thieriot  m'abandonne. 

Je  voudrais  avoir  perdu  toutes  mes  vaches,  et 
qu'on  n'eût  pas  mêlé  madame  de  Robecq  dans  la 
Fision,  parceque  c'est  un  coup  terrible  à  la  bonne 
cause,  parceque  tous  les  amis  de  cette  dame  lui  ca- 
chaient son  état,  parceque  le  prophète  lui  a  appris 
ce  qu'elle  ignorait,  et  lui  a  dit:  Morte  morieris'^ ; 
parceque  c'est  avancer  sa  mort;  parcequ'elle  n'avait 
d'autre  tort  que  de  protéger  une  pièce  dont  elle  ne 
sentait  pas  les  conséquences;  parcequ'elle  n'avait  ja- 
mais persécuté  aucun  philosophe;  parceque  cette 
cruauté  de  lui  avoir  appris  qu'elle  se  meurt  est  ce 
qui  a  ulcéré  M.  le  duc  de  Choiseul;  parceque  je  le 
sais,  et  je  le  sais  parcequ'il  me  l'a  écrit;  et  je  vous  le 
confie,  et  vous  n'en  direz  rien. 

Je  voudrais  que  mon  cousin  Vadé  eût  pu  parler  de 

*  Voyez  le  Pauvre  diable,  v.  aaa.  Cl, 

*  I.  Rois,  xxii,  16  ;  Ézéchiel,  xxxiii ,  8.  B. 
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la  querelle  présente  '  ;  mais,  comme  il  est  mort  deux 
ans  auparavant,  et  qu'il  n'était  pas  prophète,  il  ne 
pouvait  avoir  une  vision. 

Je  voudrais  voir,  après  ces  déluges  de  plaisante- 
ries et  de  sarcasmes,  quelque  ouvrage  sérieuk,  et  qui 
pourtant  se  fit  lire,  où  les  philosophes  fussent  plei- 
nement justifiés  et  \infame  confondue. 

Je  voudrais  que  les  philosophes  pussent  faire  ud 
corps  d'initiés,  et  je  mourrais  content. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  une  seconde  ré- 
ponse que  je  viens  de  faire  à  une  seconde  lettre  de 
Palissot,  réponse  qui  passe  par  M.  d'Argental,  ré- 
ponse dans  laquelle  je  lui  prouve  qu'il  a  déféré  et 
calomnié  le  chevalier  de  Jaucourt ,  ce  qu'il  me  niait; 
qu'il  a  confondu  La  Métrie  avec  les  philosophes;  qu'il 
a  falsifié  les  passages  de  X Encyclopédie  y  etc.  Je  lui 
parle  paternellement;  je  lui  fais  un  tableau  du  bien 
que  \ Encyclopédie  fesait  à  la  France;  puis  vient  un 
Abraham  Chaumeix^  qui  fournit  des  mémoires  ab- 
surdes à  maître  Joly  de  Fleury,  frère  de  l'intendant 
de  ma  province.  Joly  croit  Chaumeix,  le  parlement 
croit  Joly;  on  persécute,  et  c'est  dans  ces  circons- 
tances que  vous  venez  percer,  vous  Palissot,  des  gens 
qu'on  a  garrottés!  vous  les  calomniez!  Votre  feuille 
peut  être  lue  de  la  reine  et  des  princes  qui  lisent  vo- 
lontiers une  feuille,  et  qui  ne  confronteront  point 
sept  volumes  in-folio,  etc.  Vous  faites  donc  un  très 
grand  mal.  Qu'y  a-t-il  à  fiiire?  votre  pièce  a  réussi; 
il  faut  ajouter  à  ce  succès  la  gloire  de  vous  rétrac-» 
ter.  Il  n'en  fera  rien,  et  alors  j'aurai  Thonneur  de 

»  Dans  la  sa  lire  du  Pauvre-tfîable.  Cl. 
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VOUS  envoy<îr  ma  lettre.  Je  la  crois  hardie  et  sage; 
nous  verrons  si  M.  d'Argental  la  trouvera  telle. 

Je  voudrais  savoir  quel  est  l'ouvrage  auqu^  vous 
vous  occupez.  On  dit  qu'il  est  admirable;  je  le  crois; 
il  n'y  a  que  vous  qui  écriviez  toujours  bien,  et  Di- 
derot parfois;  pourmoi^jene  fais  plus  que  des  coïon- 
neries.  Je  voudrais  vous  voir  avant  de  mourir.  Je  vou- 
drais que  Rousseau  ne  fût  pas  tout-à-faît  fou^  mais  il 
Test.  Il  m'a  écrit  une  lettre  ^  pour  laquelle  il  faut  le 
baigner  y  et  lui  donner  des  bouillons  rafraîchissants. 

Je  voudrais  que  vous  écrasassiez  Xinfame;  c'est  là 
le  grand  point.  Il  faut  la  réduire  à  l'état  où  elle  est 
en  Angleterre,  et  vous  en  viendrez  à  bout,  si  vous 
voulez.  C'est  le  plus  grand  service  qu'on  puisse  ren- 
dre au  genre  humain. 

Adieu,  mon  grand  homme;  je  vous  embrasse  ten- 
drement. 

3o3a.  A  M.  THIERIOT. 

Âax  Délices,  a 3  juin. 

JLa  poste  part;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire, 
mon  cher  ami,  que  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites; 
que  je  sais  mieux  que  vous  l'aventure  de  Robin,  et 
les  sentiments  de  ceux  qui  l'ont  fait  coffrer,  et  le  tort 
extrême  qu'on  a  eu  de  fourrer  madame  la  princesse 
de  Robecq  dans  une  querelle  de  comédie  ;  et  qu'on 
trouve  à  Versailles  le  Mémoire  de  Pompignan  aussi 
sot  qu'à  Paris,  et.  qu'un  compliment  de  M.  de  La 

s  Voyez  sa  leUre  u^  Soatt ,  et  celles  de  Voltaire  des  19  mars  x  761  et  9  jan- 
vier 1765.  B. 
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Vauguyon  '  n'est  qu'un  compliment,  et  qu'il  ne  faut 
point  s'alarmer,  et  que  les  bons  cacouacs  auront  tou- 
jours le  public  pour  eux ,  et  qu'il  faut  rire. 

Par  quelle  fetalîté  me  dit-on  toujours  :  «  Vous  avez 
«  lu  le  Mémoire  de  Pompignan  ;  que  dites*vons  de  ce 
«  mémoire  et  de  sa  généalogie?  »  et  personne  ne  me 
l'envoie,  et  je  suis  tout  honteux. 

J'ai  reçu  une  grande  lettre  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau^; il  est  devenu  tout»à-fait  fou;  c'est  dommage. 

J'ai  commencé  ma  lettre,  mon  cher  ami,  par  ces 
beaux  mots  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites  ;  j'ajoute 
à  présent  que  vous  ne  savez  ce  que  vous  faites ,  car  il 
vaudrait  bien  mieux  venir  aux  Délices,  dans  la  chatn- 
bre  des  fleurs,  que  d'aller  chez  un  médecin  dont  vous 
n'avez  pas  besoin,  puisque  vous  êtes  gros  et  gras. 

J'ai  vu  Marmontel  ;  il  est  gros  et  gras  aussi,  et,  de 
plus,  m'a  paru  fort  aimable.  Il  soutient  sa  disgrâce 
en  homme  qui  ne  la  méritait  pas. 

J'ai  la  Vision^  j'en  ai  deux  exemplaires  ;  mais,  pour 
Dieu,  faites-moi  avoir  Moses^s  Légation^  y  et  Tinter- 
prétalion  de  la  Nature  *. 

Je  suis  dans  un  commerce  très  vif  avec  le  bienheu- 
reux Palissot  ;  je  lui  ai  écrit  une  lettre  paternelle^^  en 


I  Antoine-Paul- Jacques  de  Quélen,  duc  cle  La  Vauguyoto  »  nommé  dtas 
le  Poëme  de  Fontenoy,  v.  igS.  Il  était  alors  gouverneur  du  duc  de  ik)ur- 
gogoe,  mort  en  1 761.  Il  n*est  plus  guère  connu  aujourd'hui  que  par  son 
biUet  d*enferrenient,  que  Orimm  rapporte  tout  au  long  dans  sa  Cûrrespw- 
dance  littéraire,  îèwitv  l'j'j^.  Cl. 

>  Voyez  lettre  3oaa.  B. 

3  Ouvrage  de  Warburton;  voyez  tome  XLI,  page  207.  B. 

4  Voyez  lettre  3oa3.  B, 

5  Voyez  lettre  Soap.  P.. 
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dernier  lieu,  dans  laquelle  je  lui  propose  de  faire  une 
rétractation  publique.  Adieu,  adieu;  une  autre  fois 
je  vous  en  dirai  davantage;  mais  il  faudrait  venir 
chez  nous.  Je  vous  embrassa-  teudrement. 

3o33.  A  M.  I.E  COMTE  D'ARGENTAL. 

37  juin. 

Mon  cher  ange  pardonnera  si  je  n'écris  pas  de  ma 
maiu;  on  n'est  pas  de  fer,  quoiqu'on  soit  dans  un 
siècle  de  fer.  M.  Tronchin  est  étonné  que  vos  méde- 
cins de  Paris  n'aient  pas  pi*évu  la  pierre  bilieuse;  je 
l'ai  consulté  sur  le  rhumatisme;  il  demande  dies  dé- 
tails, et  alors  il^dira  son  avis. 

Il  faud.rait,  mon  divin  ange,  refondre  V Écossaise  ^ 
changer  absolument  le  caractère  de  Frelon ,  en  faire 
un  balourd  de  bonne  volonté  qui  gâterait  tout  en  vou- 
lant tout  réparer ,  qui  dirait  toutes  les  nouvelles  en 
voulant  les  taire,  et  qui  influerait  sur  toute  la  pièce 
jusqu'au  dernier  acte.  Cette  pièce  a  été  faite  bonne- 
ment et  avec  simplicité ,  uniquement  pour  faire  don- 
ner Fréron  au  diable;  elle  ne  pourrait  être  supportée 
au  théâtre  qu'en  cas  qu'on  la  prit  pour  une  comédie 
véritablement  anglaise.  Elle  ressemble  aux  toiles 
peintes  de  Hollande,  qui  ne  sont  de  débit  que  quand 
elles  passent  pour  être  des  Indes.  Je  vous  enverrai, 
je  crois,  demain  cette  misère,  avec  quelques  légères 
corrections.  Il  est  impossible  de  rien  changer  aux 
deux  derniers  actes,  à  moins  de  faire  une  pièce  nou- 
velle. Je  me  trompe  peut-être,  mais  je  crois  que  le 
Ùroit  du  Seigneur  vaut  infiniment  mieux.  Vous  aurez 

3o. 
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le  petit  embellissement  de  la  fin  de  Tancrede  en  son 
temps,  afin  de  ne  pas  mêler  les  espèces. 

Pour  Méditne^  j'en  ai  par-dessus  la  tête;  je  ne  puis 
rien  faire  pour  elle;  je  suis  son  serviteur,  et  lui 
souhaite  toutes  sortes  de  prospérités.  Vous  devriez 
l)ien  donner  un  Pauvre  Diable  à  votre  ancien  por- 
tier; peut-être  trouverait- il  quelque  honnête  typo- 
graphe qui  s'en  chargerait  pour  l'édification  publique. 
Tout  le  monde  admire  la  modestie  de  Le  Franc  de 
Pompignan,  et  on  voit  combien  le  roi  et  tout  V uni- 
vers prennent  le  parti  de  ce  grand  homme;  je  crois 
que  mademoiselle  Yadé  lui  en  dira  deux  mots'.  J'ai 
pris  la  liberté  de  vous  adresser  ma  seconde  réponse 
à  la  seconde  lettre  du  sieur  Palissot.  Cette  lettre  le 
met  si  fortement  et  si  honnêtement  dans  tout  son 
tort,  elle  justifie  si  pleinement  Diderot,  elle  doit 
faire  tellement  rougir  M.  Joly  de  Fleury  sans  l'ofFen- 
ser,  elle  est  si  mesurée  et  si  vraie  dans  tous  ses  points, 
que  je  crois  que  c'est  une  très  bonne  œuvre  de  se 
la  laisser  dérober  en  ôtant  votre  nom. 

Vous  êtes  un  véritable  ange  d'avoir  fait  cette  dé- 
marche auprès  de  madame  la  comtesse  de  La  Marck; 
rien  n'est  plus  digne  de  vous  que  de  protéger  Di- 
derot, qui  le  mérite  d'autant  plus  qu'il  est  malheu- 
reux. 

3o34.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

3o  jain. 

Ma  charmante  et  respectable  philosophe  (  car  ce 
nom  est  toujours  beau,  malgré  la  comédie*  et  Joly 

»  Dans  la  Vanité^  salire  (voyez  tome  XIV).  Ci.. 
*  Les  PInlosophes,  par  Palissot. 
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de  Fleury) ,  VOUS  êtes  bien  bonne  de  songer  aux  scènes 
de  Frelon.  Si  on  voulait  faire  quelque  chose  de  cette 
pièce,  je  conseillerais  au  traducteur  de  Hume  de  re- 
trancher absolument  ce  misérable,  qui  d'ailleurs  ne 
sert  en  rien  au  dénoûment.  Je  crois  deviner  que 
Hume  n'a  introduit  dans  sou  drame  anglais  ce  belitre 
de  Frelon,  que  pour  peindre  un  coquin  a  qui  il  en 
voulait.  Ce  Frelon  est  sans  doute  quelque  ennemi  de 
la  philosophie  anglaise.  On  veut  jouer  V Écossaise  à 
Paris,  et  ce  n*est  pas  mon  avis.  Le  public  s'intéresse 
à  l'humiliation  des  philosophes,  qu'il  respecte  mal- 
gré lui;  mais  il  ne  prendra  aucun  plaisir  à  voir  un 
fripon  qu'il  méprise.  Au  reste,  ma  belle  philosophe, 
si  Fabrice,  ce  bon  homme,  conseillait  des  méchan- 
cetés à  Fréron,  vous  voyez  bien  qu'on  aurait  alors 
deux  coquins  au  lieu  d'un  ;  et  c'est  trop.  Je  crois  que 
mademoiselle  Vadé  vous  a  envoyé  le  Paux^re  Diable 
de  son  cousin,  sous  l'enveloppe  de  M.  d'Epinai.  Je 
tiens  la  Vanité^  d'un- frère  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Ayez  la  charité  d'accuser  la  réception  de  Tune  et  de 
l'autre.  On  m'a  parlé  du  Russe  à  Paris^ y  poëme  sin- 
gulier, composé  en  effet  par  un  Russe  qui  connaît 
très  bien  la  France.  Mais  il  faut  savoir  si  le  pro- 
phète a  reçu  le  paquet  adressé  au  secrétaire  ^  de  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans,  au  Palais-Royal.  Gom- 
ment faut-il  faire  d'ailleurs  pour  adresser  ses  paquets? 
est-ce  à  M.  d'Épinai ,  à  l'hôtel  des  Postes? 

Dites -moi  des  nouvelles  de  tout,  je  vous  en  con- 

*  Voyez  ceUe  pièce,  tome  XIV.  B.  —  »  Id.  B. 

3  Grimm,  en  devenant  le  chargé  d'affaires  de  la  ville  de  Francfort,  n'a- 
vail  pas  cessé  d'èlre  secrétaire  des  commandements  du  duc  d'Orléans.  Ci.. 
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jure,  madame.  Je  saine  votre  bdle  ame,  vos  beaux 
yeux  noirs,  votre  esprit,  etc.,  etc.,  etc. 

3o35.  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices ,  3o  juin. 

Je  commence,  mon  cher  ami,  par  ce  qui  est  le  plus 
intéressant.  La  personne  dont  je  respecte  le  nom  et  le 
mérite  se  préparerait  probablement  de  cruels  repen- 
tirs, si  elle  prenait  le  parti  dont  vous  parlez.  Le  ser- 
vice est  ingrat  dans  ce  pays-là,  les  mœurs  en  général 
aussi  dures  que  le  climat,  la  jalousie  contre  les  étran- 
gers extrême,  le  despotisme  au  comble,  la  société 
nulle.  Le  maréchal  Keith  n'y  put  tenir,,  et  aima  en- 
core mieux  la  Prusse;  c'est  tout  dire.  L'impératrice 
est  aimable,  mais  sa  santé  est  fort  équivoque;  elle  est 
menacée  d'un  mal  qui  ne  pardonne  guère,  et  à  sa 
mort  il  peut  y  avoir  des  révolutions.  En  général,  une 
telle  transplantation  ne  peut  convenir  qu'à  un  soldat 
de  fortune,  jeune,  robuste,  et  sans  ressource;  mais 
elle  est  bien  peu  faite  pour  un  homme  d'un  si  grand 
nom,  encore  moins  pour  une  jeune  dame  élevée  en 
France.  Le  nom  de  M***  '  ne  doit  briller  que  dans 
nos  armées.  Il  vaut  mieux  attendre  tout  du  temps  en 
France,  que  d'aller  chercher  l'ennui  et  le  malheur 
sous  le  pôle.  Tel  est  mon  avis,  puisqu'on  me  le  de- 
mande. On  peut  d'ailleurs  consulter  sur  cela  M.  Ale- 
thof,  jeune  Russe,  qui  parle  français  comme  vous, 
et  dont  on  m'a  montré  un  petit  ouvrage  que  vous 
verrez  dans  peu. 

t  Sans  doute  Monlmorenry.  —  Voyez  le  ciiiquièine  alioéa  de  l«  leUre 
3o4<>.  Cl. 


Je  vous  ai  renvoyé  le  Pauvre  Diable ^  de  Yadé,  que 
vous  m'avez  confié;  Questa  caglioneria  m'a  fort  ré- 
joui. M.  Bouret  a  peur  de  son  ombre;  il  pouvait 
très  bien,  sans  rien  risquer,  m'euvoyer  la  Vision. 
M.  le  duc  de  Choiseul ,  qui  d'ailleurs  abandonne  Pa- 
lissot  à  l'indignation  publique,  sait  très  bien  que  je 
condamne  plus  que  personne  le  trait  indécent  et 
odieui^  contre  madame  la  princesse  de  Robecq.  Il  est 
absurde  de  mêler  les  dames  dans  des  querelles  d'au- 
teurs; voilà  des  philosophes  bien  maladroits.  Il  faut 
se  moquer  des  Fréron,  des  Chaumeix,  des  Le  Franc, 
et  respecter  les  dames,  surtout  les  Montmorency  '. 

Des  Jésuites,  ci-devant  empoisonneurs  des  âmes  y  et 
aujourd'hui  des  corps  ^  sont  une  plaisanterie  si  bien 
saisie  de  tout  le  monde,  qu'elle  se  trouve  dans  les 
notes  ^  de  l'ouvrage  intitulé  le  Russe  a  Paris  y  com- 
posé par  M.  Âlethof.  Les  beaux  esprits  se  rencontrent. 
Ce  poème  vaut  mieux,  à  mon  avis,  que  celui  que  je 
vous  renvoie,  et  dont  pourtant  je  vous  remercie; 
mais  celui  du  Russe  est  cent  fois  plus  varié,  plus 
intéressant,  plus  générai,  plus  utile. 

La  lettre  à  Palissot  ne  peut  être  confiée  qu'avec  le 
consentement  de  M.  d'Argental,  par  les  mains  de  qui 
elle  a  passé. 

Je  n'ai  eu  que  par  hasard  le  Mémoire  de  Pompi- 
gnan.  Tout  le  monde  me  demandait  ce  que  j'en  pen- 
sais, et  personne  ne  me  le  fesait  tenir. 

Je  vous  prie  instamment  de  me  dire  ce  qu'on  fait 

>i  Madame  de  Robecq;  voyez  tome  LVII,  page  3o8.  B. 
>La  note  ou  se  trouvent  les  expressions  concernant  les  jésuites  avait  élé 
supprimée.  Je  l'ai  rétablie  à  la  suite  de  celle  qu'il  fil  en  177'-  V.  t.  XIV.  B. 
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de  i'impt*uclent  et  excusable  abbë  Moretict,  de  ec 
pauvre  Kohin^ mouton,  d'un  autre  typographe,  des 
jésuites  vendeura  d'orviétan',  des  crucifiés*,  et  ics 
billets  de  loterie.  Le  nouvel  emprunt,  avec  deux  tiers 
en  coupons  et  le  tiers  en  argent,  se  remplit-il?  Vous 
n'êtes  pas  bomme  à  être  instruit  de  ce  dernier  article. 

Comment  vont  vos  petites  affaires?  comment  vous 
trouvez-vous  de  votre  nouveau  gîte^?  où  logerez-vous 
dans  trots  mois? 

Fale^  et  ania  antiquum  amicum. 

3o36.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délice»,  a  jaillet. 

Vous  m'avez  envoyé,  madame,  la  plus  grosse  face 
qui  soit  à  Strasbourg.  Oh  !  que  ce  frocart  a  bien  l'air 
du  secrétaire  d'un  intendant!  Je  l'ai  reçu  de  mon 
mieux.  Il  m'a  paru  enchanté  de  mon  pays.  En  effet, 
c'est  la  plus  jolie  nature  du  monde,  et  personne  ne 
se  vante  d'avoir  une  plus  belle  situation  que  moi.  Je 
voulais  cependant  la  quitter  4;  mars  je  suis  arrêté  par 
mes  bâtiments  jusqu'au  mois  de  septembre.  J'espère 
bien  alors  avoir  l'honneur  de  vous  faire  ma  cour  à 
l'île  Jard.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  positivement  si 
on  a  repris  la  ville  de  Québec.  En  tout  cas,  cela  n'est 
bon  à  reprendre  que  l'été.  Je  ne  vois  pas  ce  qu*oo 


»  Voyez,  tome  XIV,  uue  des  noies  du  Russe  à  Paris,  B. 
2  Voyez  la  lelire  suivante.  B. 

^  Thieriol,  sorti  de  chez  le  marquis  de  Pauiniy,  était  allé  demeurer  an 
Marais  chez  un  médecin  nommé  Baron.  Cl. 

4  Pour  aller  voir  Péiecteur  palatin  à  Schwctzingeu.  Cl. 
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peut  faire  de  ce  vilain  pays  en  hiver.  Paris  est,  l'hi- 
ver et  l'été,  le  centre  du  ridicule.  Ramponeau,  ca- 
baretier  de  la  Courtilie,  a  occupé  la  cour  et  la  ville. 
Les  convulsionnaires ,  qui  se  crucifient,  ont  un  grand 
parti,  et  la  Tournelle  ne  sait  pas  trop  comment  les 
juger.  Les  jésuites  sont  poursuivis  par  les  apothi- 
caires, pour  avoir  vendu  du  vert-de-gris,  et  sont  ac- 
cusés d'empoisonner  les  corps,  après  l'avoir  été  jadis 
d'empoisonner  les  âmes.  On  s'est  mangé  le  hianc  dos 
yeux  pour  une  mauvaise  comédie  '.  Portez-vous  bien, 
madame,  et  vivez  pour  voir  des  temps  plus  heureux 
et  moins  sots. 

3o37.  A  M.  SENAC  DE  MEILHAN. 

Alix  Délices,  4  juillet. 

Faites  de  la  prose  ou  des  vers,  monsieur;  donnez- 
vous  à  la  philosophie  ou  aux  affaires,  vous  réussirez 
à  tout  ce  que  vous  entreprendrez.  Je  suis  bien  sur- 
pris de  la  conversation  du  maréchal  de  Noailles  et 
de  milord  Stair^.  Ils  ne  se  parlèrent  certainement  à 
Ettingen  qu'à  coups  de  canon.  M.  le  maréchal  de 
Noailles  s'en  alla  d'un  côté,  et  l'Anglais  de  l'autre. 
Milord  Stair  vint  à  La  Haye,  où  je  le  vis.  Ces  deux 
généraux  s'écrivirent;  j'ai  leurs  lettres;  mais  la  pré- 
tendue conversation  est  des  Mille  et  une  Nuits. 

Soyez  très  sûr  que  jamais  le  lord  Stair  ne  parla 
H  Tx)uis  XIV  qu'en  présence  de  M.  de  Torei  ;  et  le 

'  Celle  de  Palissot.  Cl. 

^  Jean  Dalrymple,  comte  de  Stair,  mort  en  1747.  Il  commandait  l'armée 
anglaise  à  la  journée  d'EUiugen,  le  27  juin  1743.  A  cette  époque  Voltaire  se 
trouvait  effectivement  à  La  Haye.  Cl. 
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président  Hénault  sait  bien  que  M.  de  Torci  b  a 
jamais  entendu  cette  rodomontade  qu'on  attribue 
à  Louis  XIV,  et  qui  eût  été  assurément  bien  mal 
placée. 

Tout  ce  que  vous  m'envoyez  sur  M*  le  maréchal 
de  Saxe  me  paraît  très  conforme  à  son  caractère. 
Il  est  étrange  qu'il  ait  fait  la  guerre  avec  une  intel- 
ligence si  supérieure  9  étant  très  chimérique  sur  tout 
le  reste.  Je  l'ai  vu  partir,  pour  aller  conquérir  la 
Courlande,  avec  deux  cents  fusils  et  deux  laquais; 
revenir  en  poste  pour  coucher  avec  mademoiselle 
Lecouvreur,  et  construire  sur  la  Seine  une  galère 
qui  devait  remonter  de  Rouen  à  Paris  en  douze 
heures.  Sa  machine  lui  coûta  dix  mille  écus^  et  les 
ouvriers  se  moquaient  de  lui.  Mademoiselle  Lecou- 
vreur  disait:  Qu'allait -il  faire  dans  cette  galère^? 
C'est  pourtant  lui  qui  a  sauvé  la  Frs^nce,  parcequ'il 
en  savait  plus  que  les  hommes  bornée  à  qui  il  avait 
affaire. 

Vous  me  parlez,  monsieur,  d'un  voyage  philoso- 
phique y^rs,  mon  petit  pays  roman.  Vos  lettres  ins- 
pirent le  désir  de  voir  celui  qui  les  écrit;  ma  retraite 
serait  très  honorée,  et  je  serais  charmé.  Je  félicite 
monsieur  votre  père^  d'avoir  un  fils  aussi  aimable. 
Assurez»- le,  je  vouij  prie,  de  mon  atta'chemeut,  et 
soyez  persuadé  de  tous  les  sentiments  que  vou3  faites 
naître  dans  le  cœur  du  Suisse  Y. 

'  Molière,  Fourberies  de  Sa^in,  acte  II,  scène  ii.  B. 
3  Jean  Senac,  né  près  de  Lombez  vers  xôgB,  premier  médecin  du  roi 
depuis  1752,  mort  le  ao  décembre  1770.  B. 
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3o38.  A  M.  BERTRAND. 

Je  ne  crois  pas,  mon  cher  philosophe,  qu'il  y  ait 
un  plus  mauvais  correspondant  que  moi.  Je  ne  vous 
ai  point  répondu,  parceque,  de  jour  en  jour,  je  me 
suià  flatté  de  partir  pour  la  cour  palatine;  mais, 
quand  on  a  des  maçons  et  des  charpentiers,  on  n'est 
plus  son  maître.  Les  moissons  sont  venues,  je  ne 
sais  plus  quand  je  pourrai  faire  ce  voyage.  Si  je  ne 
pars'  pas,  j'écrirai  pour  le  cabinet  '  de  la  manière 
la  plus  engageante  que  je  pourrai  imaginer.  L'envie 
de  servir  ses  amis  arrondit  le  style  et  échauffe  le 
cœur.  L'histoire  naturelle  cède,  pour  le  présent,  h 
Thistoire  de  la  guerre;  les  princes  ne  sont  plus  oc- 
cupés que  de  la  façon  dont  le  roi  de  Prusse  succom- 
bera ou  se  tirera  d'affaire.  On  dit  qu'on  a  envoyé 
le  landgrave  *  de  Hesse  prisonnier  à  Stade;  il  l'était 
déjà  dans  ses  états.  Ce  prince  était  confesseur,  le 
voilà  martyr;  cela  est  bien  plus  beau  que  d'être 
landgrave. 

On  fait,  à  Paris,  la  guerre  des  brochures.  Les 
Palissot,  les  Pompignan  sont  un  peu  battus  en  vers 
et  en  prose.  Cela  amuse  les  badauds  de  Paris,  qui 
s'occupent  plus  de  ces  bagatelles  que  de  ce  qui  se 
passe  en  Silésie.  Le  Parisien  trouve  toujours  le 
ïnoyen  d'être  heureux  au  milieu  des  malheurs  pu- 
blics; et  cantilenis  miserias  solabantur. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  m'imagine  que 

*  Voyez  lettre  3007.  B. 
^  Voyez  lettre  2912.  B^ 
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VOUS  êtes  à  la  campagne  avec  les  deux  personnes  ' 
de  Berne  à  qui  je  suis  le  plus  dévoué.  Présentez- 
leur  mes  tendces  respects,  je  vous  en  prie.     V. 

3039,  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  juillet. 

Mon  cher  ange,  il  faut  faire  ses  foins  et  ses  mois- 
sons à-la-fois,  veiller  à  son  bâtiment,  apprendre  ses 
rôles  pour  les  comédies  que  nous  allons  jouer,  avoir 
une  correspondance  suivie  avec  ma  cousine  Vadc, 
avec  M.  de  Kduranskoy,  cousin-germain  de  M.  Ale- 
thof ,  avec  le  frère  de  la  Doctrine  chrétienne,  auteur 
de  la  Vanité,  Cependant  M.  de  Courteilles,  qui  s'en 
va  aux  eaux  de  Vichi ,  me  laisse  en  proie  aux  publi- 
cains  maudits  dans  l'Écriture;  et,  quoiqu'il  soit  dé- 
montré que  je  ne  suis  point  seigneur  de  La  Perrière, 
on  veut  me  faire  payer  les  dettes  du  rôi;  Le  Franc 
de  Pompignan  ne  me  traiterait  pas  plus  rudement. 
M.  le  duc  de  Richelieu  s'enfuit  à  Bordeaux  sans  me 
faire  réponse,  et  sans  m'envoyer  un  passe-port  que 
je  lui  ai  demandé  pour  un  pauvre  diable  de  Gascon 
hérétique;  et  voilà  mon  hérétique  sur  le  point  d'être 
ruiné.  Malgré  tout  cela,  mon  divin  ange,  voici  en- 
core quelques  corrections  nécessaires  que  le  traduc- 
teur de  M.  Hume  vous  envoie.  Maître  Aliboron,  dit 
Fréron,  est  un  ignorant  bien  impudent  de  dire  que 
le  poëte-prêtre  Hume  n'est  pas  frère  de  Hume  l'athée; 
il  ne  sait  pas  que  Hume  le  prêtre  a  dédié  une  de  ses 
pièces  à  son  frère. 

I  Monsieur  et  madame  de  Freudeiireich.  Cl. 
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J'avais  tant  crié  après  le  Mémoire  du  sieur  Le 
Franc  de  Pompignaii,  qu'on  m'en  a  envoyé  trois  par 
la  dernière  poste.  Heureusement  le  frère  de  la  Doc- 
trine  chrétienne^  et  M.  de  Kouranskoy,  cousin-ger» 
inain  de  M.  Alethof ,  en  avaient  chacun  un. 

Mon  divin  ange,  je  ne  peux  regarder  Médimc 
d'un  mois.  Il  ne  faut  pas  se  morfondre  et  s'appe- 
santir sur  son  ouvrage;  cela  glace  l'imagination. 

A  la  façon  dont  vous  parlez,  on  dirait  que  ma- 
dame de  Robecq  est  morte  ';  j'en  suis  fâché;  la  mort 
d\ine  belle  femme  est  toujours  un  grand  mal.  Est-il 
vrai  que  madame  du  DefFand  prend  parti  contre  la 
philosophie,  et  qu'elle  m'abandonne  indignement? 
Comment  suis-je  auprès  de  M.  le  duc  de  Choiseul? 
a-t-il  fait  voir  à  madame  de  Pompadour  l'ëlucubra- 
tion  de  M.  de  Rouranskoy? 

Je  vous  conjure  de  vous  servir  de  toute  votre 
éloquence  pour  lui  dire  que,  s'il  arrive  malheur  à 
Luc^  il  n'en  résultera  pas  malheur  à  la  France;  que 
le  Brandebourg  restera*  toujours  un  électorat;  qu'il 
est  bon  qu'il  n'y  ait  pas  d'électeur  assez  puissant 
pour  se  passer  de  la  protection  du  roi;  que  tous 
les  princes  de  l'Empire  auront  toujours  recours  à 
cette  protection  contra  Vaquila  grifagna  *.  Nota 
bene  que,  si  Luc  était  déconfît  cette  année,  nous 
aurions  la  paix  l'hiver  prochain. 

*  La  princesse  de  Robecq  était  morte  depuis  deux  jours  quand  Yollaire 
écrivait;  voyez  tome  LVII,  page  3o8.  B. 

'  C'est  Louis  Alamanni  qui,  dans  uu  dialogue  allégorique  entre  le  coq 
t't  l'aigle,  a  dit: 

a .  aquila  grifagna 

u  Che  p^r  più  divorar  due  becchi  porta.  »       B. 
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Mademoiselle  Vadé  se  recommaDde  à  Robin  ^- 
moiUon, 

Mon  divin  ange,  donnez  des  copies  de  ma  lettre 
paternelle  à  Palissot^.  Où  est  donc  la  difficulté  de 
mettre  trois  étoiles  au  lieu  de  votre  nom ,  de  dire  la 
personne  à  qui  je  me  suis  adressé^  ou  de  mettre  tout 
ce  qui  vous  plaira  ? 

Mais  revenons  à  T Écossaise.  Qui  sont  donc  les 
malintentionnés  qui  prétendent  que  ce  n'est  pas  une 
traduction,  et  qui  veulent  la  mettre  sous  mon  nom, 
pour  la  faire  tomber?  Ah!  les  méchantes  gens! 

11  y  a  encore  des  malvivants  qui  prétendent  que 
je  ne  suis  pas  chez  moi  de  mon  bon  gré^,  qui  Tim- 
priment,  qui  veulent  le  faire  croire;  fi,  que  cela  est 
vilain  !  Il  faut  bien  dire ,  bien  soutenir  qu'il  ne  tient 
qu'à  moi  d'aller  rire  à  leur  nez,  à  Paris;  mais  que 
j'aime  mille  fois  mieux  rire  oii  je  suis;  il  &ut  qu'ils 
sachent  que  je  suis  heureux,  et  qu'ils  crèvent. 

Il  y  a  plus  de  deux  mois  qu'on  m'a  envoyé  1  epi- 
gramme  assez  plate  contre  Fréron.  Je  joins  à  mon 
paquet  les  lettres  originales  de  l'ami  Palissot.  Je  vous 
prierai  d'avoir  la  bonté  de  me  les  renvoyer. 

J'ajoute,  mon  divin  ange,  que  le  commentateur  de 
M.  Alethof  s'est  trompé  dans  ^s  notes.  Il  &ut  mettre 
le  i4^  au  lieu  du  10,  jour  de  l'anniversaire  de 
Henri  IV. 

<  Le  libraire  Robin,  mis  en  prison  comme  vendeur  et  di^Uibuteur  de /a 
Vision  de  Charles  Palissot,  en  était  sorti  le  a5  juin  précédent.  Ci.. 
>  Lettre  Soag.  B. 

3  Voyez  ci -après  la  lettre  à  lord  Lyttleton,  du  mois  de  septembre 
1760.  B. 

4  Voyez  mes  additions  à  Tune  des  Noies  du  Russe  à  Paris ,  t.  XIV.  B. 
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Madame  Scaliger  n'aurait  pas  fait  cette  faute.  Je 
lui  présente  mes  tendjes  respects,  et  me  réjouis  de 
sa  santé  ;  et  je  vous  aime  encore  plus  que  de  coutume. 

Un  petit  mot  encore.  Pourquoi  changer  le  nom  de 
Frelon  ?  Est-ce  la  faute  de  Hume  s'il  y  a  un  cuistre 
dans  Paris  qui  porte  un  nom,  lequel  a  un  rapport 
éloigné  au  mot  de  frelon  ?  De  plus,  songeons  que, 
s'il  eàt  bon  de  rire,  il  est  meilleur  de  rire  aux  dépens 
(les  méchants.  Mais  ce  petit  hypocrite  de  Joly  de 
Fleury,  ce  petit  ballon  noir,  gonflé  de  vapeurs  puantes , 
aura  sou  tour  %  si  Dieu  n'y  met  la  main. 

Vous  a  -t-on  dit  que  cette  grosse  masse  de  chair 
fraîche ,  nommée  le  landgrave  de  Hesse ,  est  en  prison 
à  Stade  ? 

J'enteads  murmurer  la  prise  de  Marbourg.  On  ne 
saura  que  demain  si  la  chose  est  vraie. 

L'oncle  et  la  nièce  baisent  le  bout  de  vos  ailes. 

3o4o.  A  M.  THIERIOT. 

< 

A  Toarnay,  7  jaîllet. 

Vous  m'avez  comblé  de  joie,  mon  ancien  ami ,  par 
votre  lettre  du  28.  Je  ne  crois  pas  que  M.  Dalembert 
se  fasse  Prussien  si  aisément.  Le  Salomon  du  Nord 
doit  être  un^peu  embarrassé  après  la  perte  de  ses 
vingt  ^  mille  hommes  à  Landshut,  ayant  sous   son 

'Voyez,  tome  XIII,  X  Épure  à  mademo'ueUe  Clairon,  du  i^*^  janvier 
1761.  B. 

*  Lisez  dix  mille  ou  environ.  —  Le  a3  juin  précédent,  La  Motte-Fouqué , 
Tua  des  généraux  de  Frédéric,  élait  tombé  an  pouvoir  de  Laudon ,  à  Land- 
sbut,  «près  atoir  reçu  pltiftiemrs  blessures,  et  vu  exterminer  presque  tout 
son  corps  d'armée.   Ci.. 
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nez  quatre- vingt  mille  Autrichiens,  et  cent  mille 
Russes  à  sou  cul,  lesquels  Russes  sont  de  rudes  Pots- 
dam  ites  ^ 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  j'ai  une  grande 
.  idée  de  Tannée  1760. On  me  mande  qu'on  vient  d'en- 
voyer prisonnier  à  Stade  le  landgrave  de  Hesse^;  je 
n'en  suis  pas  surpris  ;  il  y  a  trois  ans  qu'il  était  pri- 
sonnier,  et,  en  dernier  lieu ,  il  l'était  encore  dans  ses 
états. 

On  dit  que  le  duc  de  Broglie, 

Sage  en  projets,  et  yif  dans  les  combats  3, 

a  pris  Marbourg  et  son  château  avec  douze  cents 
liommes. 

Le  Salomon  du  Nord  m'écrit  toujours;  il  me 
mande ^  que  le  19  juin  il  a  voulu  donner  bataille  à 
M.  de  Daun,  qu'il  n'a  pu  en  venir  à  bout  ;  mais  que 
ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu.  Il  aime  toujoure  à 
écrire  en  prose  et  en  vers ,  dans  quelque  situation 
qu'il  se  trouve;  mais  je. n'ai  jamais  pu  obtenir  de  lui 
qu'il  réparât,  par  la  moindre  galanterie,  l'indigne 
traitement  fait  à  ma  nièce  dans  Francfort.  Tant  pis 
pour  lui;  n'en  parlons  plus. 

Je  vous  ai  mandé  ce  que  je  pensais  d'un  voyage 
en  Russie.  J'aime  fort  le  Russe  à  Paris  yxsa\&  je  n'aime 
point  que  le  premier  baron  chrétien  soit  Russe.  Son- 
gez que  ces  Russes  ne  sont  chrétiens  que  depuis  six 

<  AUusion  aux  goûts  antipbysiques  de  Frédéric.  È. 
a  Voyez  lettres  agi  a  et  3o38.  B. 
3  Vers  1 7  du  Pauvre  diable;  voyez  tome  XIV.  B. 
»  D'après  la  lettre  de  Frédéric,  du  ai  juin  (voyez  11"  3oa8),  c'est  Je  ao 
«ju'il  avait  voulu  livrer  bataille.  B. 
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cents  ans,  ou  environ,  et  qu'il  y  avait  déjà  plusieurs 
siècles  que  les  Montmorency  étaient  baptisés.  Je  ne 
veux  ni  premier  baron  chrétien'  à  Archange!,  ni 
premier  philosophe  *  en  Brandebourg. 

Maître  Aliboron,  dit  Fréron,  me  paraît  furieuse- 
ment béte.  Il  conte  qu'un  jour  la  nouvelle  se  répan- 
dit qu'il  était  aux  galères,  et  il  est  assez  aveugle  pour 
ne  pas  voir  que  c'est  une  nouvelle  toute  simple  ^. 

Ramponeau^  n'est  point  si  plaisant  que  le  Pampre 
Diable;  mais  Ramponeau  peut  tenir  son  coin  dans 
\e  Recueil  ^j  quand  ce  ne  serait  qu'en  faveur  de  la 
cabaretièrc  Rahab,  aïeule  de  qui  vous  savez  ^. 

Dites  à  l'abbé  Trublet  qu'il  faut  qu'il  se  réconcilie 
avec  les  vers ,  comme  Pompiguan  le  prêtre  ai^ec  T es- 
prit 7. 

Dites  à  Protagoras®  qu'il  se  trompe  grossièrement, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  3'il  pense  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  protège  les  Polissots  et  les  Frelons  y 
au  point  de  prendre  leur  parti  contre  des  hommes 
qu'il  estime.  Il  les  a  protégés  en  grand  seigneur,  tel 
qu^il  est;  il  leur  a  donné  du  pain;  mais  il  est  si  loin 
de  prendre  leur  parti,  qu'il  trouvera  fort  bon  qu'on 

'  Le  comte  de  MjontmoreDcy,  chez  lequel  ayait  demeuré  Thieriot ,  rue 
Saiot-Honoré.  Cl. 
>  Allusion  à  Dalpmbert.  Cl. 
5  Voyez  tome  Vil ,  page  20.  B. 

4  \j^  Plaidoyer  de  Ramponeau;  voyez  tome  XL,  page  i36.  B. 

5  Recueil  des  facéties  parisiennes  dont  Voltaire  fit  la  préface;  voy.  t.  XL^ 
p.  i5a.  B. 

^  Voyez  la  généalogie  de  Jésus-Christ  dans  Matthieu,  i,  5;  voyez  aussi 
Josué,  II,  i;  et  VI,  17,  25.  B. 
7  Voyez  la  lettre  2787.  B. 
^Dalembert.  B. 

Correspond  AUGE.  VIII.  ^  3i 
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les  assomme  de  coups  de  canne.  On  aurait  beaucoup 
mieux  fiiil  de  prendre  ce  parti  que  d'aller  fourrer 
mal  à  propos  la  fille  '  de  M.  le  duc  de  Luxembourg 
dans  des  querelles  de  comédie. 

Je  savais  déjà  que  Robin-mouton  devait  retourner 
à  sa  bergerie.  Je  ne  sais  si  Tabbé  Morellèt  ne  restera 
pas  encore  quelques  jours  dans  son  château  ^  ;  c'est 
dommage  qu'un  aussi  bon  officier  ait  été  fait  prison- 
nier à  rentrée  de  la  campagne. 

"Vous  devriez  bien,  conjointement  avec  Protago- 
ras,  m'envoyer  iSne  liste  des  ennemis  et  de  leurs  ridi- 
cules; cela  sera  un  peu  long,  mais  il  faut  travailler 
pour  le  bien  de  la  patrie.  Je  voudrais  un  peu  de  faits; 
je  voudrais  jusqu'aux  noms  de  baptême,  si  cela  se 
pouvait  :  les  noms  de  saints  font  toujours  un  très  bon 
effet  en  vers.  Je  ne  sais  si  l'abbé  Trublet  est  de  cet 
avis. 

Nous  avons  ici  une  espèce  de  plaisant  qui  serait 
très  capable  de  faire  une  façon  de  Secchia  rapUa^ti 
de  peindre  les  ennemis  de  la  raison  dans  tout  l'excès 
de  leur  impertinence.  Peut-être  mon  plaisant  fera- 
t^l  un  poème  gai  et  amusant  sur  un  sujet  qui  ne  le 
parait  guère.  La  Dunciade  de  Pope  me  paraît  un 
sujet  manqué. 

Il  est  important  encore  de  savoir  le  nom  du  li- 
braire qui  imprime  le  Journal  de  Trés^oitXj  le  Jour- 
nal chrétien ,  ou  tels  autres  rogatons  ;  si  ce  libraire 
à  femme,  ou  fille,  ou  petit  garçon ,  car  il  faut  de  l'a- 
mour et  de  l'intérêt  dans  le  poème  ;saiiâ  quoi,  point 

I  Madame  de  Robecq.  B. 

>  n  D'en  sortit  que  le  3o  juillet  B. 
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de  salut.  En  un  mot,  mon  plaisant  veut  rire  et  faire 
rire,  et  mon  plaisant  a  i*aison,  car  on  commence  à 
se  lasser  des  injures  sérieuses^  mais  gardez  le  secret 
à  mon  plaisant.  Intérim,  /  ani  mth  ail  iny  hesart- 
jrours, 

3o4i.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  juillet. 

Mon  divin  ange,  je  crois  que  la  plaisanterie  ne 
finira  pas.  On  dit  qu'il  la  faut  courte;  mais  celle-ci 
m'amusera  long-temps,  à  moins  qu'elle  ne  vous  en nuie. 
Il  me  vient  une  idée  que  vous  savez  sans  doute.  11 
faut,  en  dépit  des  dévots,  mettre  Diderot  de  l'aca- 
démie. Mettez-vous  à  la  tête  de  la  cabale,  nous  aurons 
pour  nous  tous  les  philosophes.  M.  de  Choiseul ,  ma- 
dame de  Pompadour,  ne  s'opposeront  pas  à  son  élec- 
tion; je  me  flatte  même  qu'ils  lious  aideront..  Quelle 
belle  réponse  ce  serait  à  l'infamie  de  Paliss7>t!  Entre- 
prenez cette  affaire,  et  réussissez;  je  serai  au  comble 
de  la.  joie.  La  chose  ne  me  paraît  pas  difGcile,  et,  si 
elle  l'est,  c'est  une  nouvelle  raison  pour  rentre** 
prendre. 

iV.  B.  Dans  r Écossaise  y  page  a5,  quand  le  cheva* 
lier  Monrose  sort,  et  qu'avant  de  finir  la  scène  troi-  - 
sième,  il  demande,  à  part,  à  Fsrbrice,  si  milord  Fal- 
brige  est  à  Londres ,  et  qu'il  demande  au  maître  du  . 
café  si  ce  lord  vient  souvent  dans  la  maison ,  Iç  ca- 
fetier répond  :  //  y  vient  quelquefois;  il  doit  ré- 
,  pondre  :  //  y  '^^'^^^^  avant  son  voyage  (f Espagne^* 
Cette  petite  particularité  est  nécessaire,  i^  pour 

'  J'ai  suivi  le  texte  donné  ici  {>ar  Voltaire;  TOjex  f .  VU)  p.  33.  B.    ,  . 

3i. 
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faii*e  voir  que  Monrose  ne  vient  pas  sans  raison  se 
loger  dans  ce  cafë-là;  2^  qu'il  a  besoin  de  Falbrige; 
3^  pour  prévenir  les  esprits  sur  la  mort  de  ce  Fal- 
brige; 4°  pour  fonder  la  demeure  de  Lindane  près 
d'un  café  où  ce  Falbrige  vient  quelquefois. 

C'est  un  rien  ;  mais  rien  c'est  beaucoup. 

Mon  cher  ange,  la  détention  de  la  chair  fraîche  du 
landgrave'  ne  se  confirme  pas;  cependant  je  ne  pa- 
rierais pas  contre. 

Je  vous  écris  fort  à  la  hâte,  mais  j'ai  bien  plus  de 
hâte  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  n'ai  pas  un  mo- 
ment à  moi,  car  j'ai  quelque  chose  en  tête,  et  tou- 
jours pour  rire. 

«  Par  là  sambleu  ! je  ne  croyais  pas  être 

«  Si  plaisant  que  je  suis.  » 
^  Le  Misanthrope,  acte  I,  scène  7. 

3o4a.  A  M.  DALEMBERT. 

9  juillet 

Mon  cher  philosophe,  j'ai  la  vanité  de  croire  que 
vous  avez  la  même  idée  que  moi.  Vous  voulez  que 
Diderot  entre  à  l'académie;  vous  le  voulez,  et  il  faut 
en  venir  à  bout.  Ne  croyez  point  du  tout  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  vous  barre;  je  vous  le  repète,  je  ne 
vous  trompe  pas;  il' se  fera  un  mérite  de  vous  ser- 
vir, vous  et  les  penseurs.  Quoi!  vous  imaginez  qu'il 
vous  en  veut,  parcequ'il  a  donné  du  pain  à  Palissot, 
fils  de  son  homme  d'affaires,  et  qu'il  a  souffert  dans 
son  antichambre  son  ancien  préfet  Fréron  !  Il  a  laissé 
jouer  la  Palissoterie  pour  rire,  pour  complaire  à 

«  Voyez  lettres  agi 2  et  3o38.  B. 


J 
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resTtravagance  d'une  pauvre  malade.  Je  vous  jure 
que,  si  cette  malade  était  morte  le  jour  de  la  repré- 
sentation, jamais  l'auteur  de  la  Vision  n'eût  été  à  la 
Bastille;  d'ailleurs  il  abandonne  Palissot  aux  coups 
de  bâton,  si  quelqu'un  veut  prendre  la  peine  de  lui 
en  donner.  Il  y  a  très  grande  apparence  qu'il  proté- 
gera Diderot.  Il  ne  sera  pas  difficile  d'avoir  pour  nous 
madame  de  Pompadour;  l'évêque  d'Orléans  '  ne  par- 
lera pas  contre  lui,  comme  eût  fait  le  mage  Yebor^^ 
qui  signait  toujours  Vâne  évêque  de  Mirepoix  ^  au 
lieu  de  signer  Pane;  il  croyait  mettre  l'abréviation 
iiancieny    et  il  signait  son  nom  tout  au  long. 

En  un  mot,  il  faut  mettre  Diderot  à  l'académie; 
c'est  la  plus  belle  vengeance  qu'on  puisse  tirer  de  la 
pièce  contre  les  philosophes.  L'académie  est  indignée 
contre  Le  Franc  de  Pompignan;  elle  lui  donnera  avec 
plaisir  ce  soufQet  à  tour  de  bras.  Je  ferai  un  feu  de 
joie  lorsque  Diderot  sera  nommé,  et  je  l'allumerai 
avec  le  réquisitoire  deJoly  de  Fleury,  et  le  déclama- 
toire de  Le  Franc  de  Pompignan.  Ah  !  qu'il  serait 
doux  de  recevoir  à-la-fois  Diderot  et  Helvétius!  mais 
notre  siècle  n'est  pas  digne  d'un  si  grand  coup.  Bon- 
soir, arae  ferme  que  j'aime. 

J'ai ,  depuis  six  mois ,  une  envie  de  rire  qui  ne  me 
quitte  point.  Ne  pourrais-je  avoir  quelques  anecdotes 
sur  Gauchat,  Moreau^,  Chaumeix,  Hayer,  Trublet, 
et  leurs  complices  ? 

* 

*  Louis  Sexliiis  de  JaV*eDte  de  La  Bruyère,  né  à  Aix  en  1706,  évéque  de 
I>igne  en  1747»  d'Orléans  en  1758 ,  mort  eu  1788.  Il  avait  ce  qu'on  appe- 
lait la  feuille  des  bénéfices,  et  se  distingua  par  sa  conduite  scandaleuse.  B. 

»  Anagramme  de  Boyer;  voyez  t.  XXXIII,  p.  65;  et  XL,  66,  68.  B. 

^  J.-N.  Moreau;  voyez  tome  LYII,  page  433.  B. 
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3o43.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

g  juillet.   ' 

Ma  belle  philosophe,  les  plaisanteries  ne  fioiroiit 
point.  Les  Comédiens  Italiens  voulaient  jouer  X Écos- 
saise '  ;  les  Français  la  revendiquent,  et  voilà  la  Re- 
quête du  traducteur  à  Messieurs  les  Parisiens,  Mais, 
raillerie  à  part,  il  faut  que  le  prophète  négociateur 
négocie  l'admission  de  Diderot  à  l'académie.  Je  crois 
le  succès  assuré.  Quelle  belle  vengeance  de  Le  Franc 
de  Pompignan  et  de  Joly  de  Fleury ,  et  de  Palissotâi^ 
Montenoiy  et  de  maître  Aliboron,  dit  Fréron!  Tai 
besoin  de  savoir  si  le  prophète  a  reçu  mon  paquet 
adressé  au  Palais-Royal*. 

iV.  B.  Qu'il  faut  absolument  mettre  Diderot  de  Ta- 
cadémie.  Je  viendrai  en  poste  lui  donner  ma  voix, 
si  cela  est  nécessaire. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  ma  belle  philosophe. 

3o44.  A  Uf.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

V 

z  X  juillet. 

Mon  divin  ange,  mettez  Diderot  de  l'académie; 
c'est  le  plus  beau  coup  que  l'on  puisse  faire  dans  la 
partie  que  la  raison  joue  contre  le  fanatisme  et  la  sot- 
tise. Je  vous  promets  de  venir  donner  ma  voix.  Je 
vous  embrasserai,  et  je  repartirai  pour  ma  douce  re- 
traite, après  avoir  signalé  mon  zèle  en  faveur  de  la 

t  Voyez  tome  VU,  page  5.  B. 

>  Grimm ,  comme  secrétaire  des  commandements  du  duc  d'OriéanSi  y 
avait  un  appartement. .  Ci'. 


AKVSE    1760*  487 

bonne  cause.  J'ai  les  passions  vives.  Je  me  meurs  d'en- 
vie de  vous  revoir  y  et  je  ne  peux  trouver  un  plus  beau 
prétexte  que  celui  de  venir  donner  ma  voix  à  Socrate, 
et  des  soufflets  à  Anitus. 

Il  me  semble  que  Diderot  doit  compter  sur  la  plu- 
ralité des  suffrages;  et  si,  après  son  élection,  les 
Anitus  et  les  Mélitus  font  quelques  démarches  con<- 
tre  lui  auprès  du  roi,  il  sera  très  aisé  à  Socrate  de 
détruire  leurs  batteries,  en  désavouant  ce  qu'on  lui 
impute,  et  eu  protestant  qu'il  est  aussi  boncbrétien 
que  moi,    ' 

M.  le  duc  de  Choiseul  dit  que  vous  ne  l'aimez  plus, 
vous  l'avez  donc  bien  grondé.  Imposez-lui  pour  pé- 
nitence de  faire  entrer  Diderot  à  l'académie.  Il  fau- 
drait qu'il  daignât  eu  être  lui-même,  et  introduire 
Diderot  ;  ce  serait  Périclès  qui  mènerait  Socrate. 

Il  me  reste  encore  un  Russe ;]%  vous  l'envoie.  Mais 
pourquoi  n'imprime- t-on  pas  à  Paris. ces  choses  hon- 
nêtes, tandis  qu'on  imprime  des  Fréronades  et  des 
Pompignades? 

Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  donner  l'incluse'  à 
l'ambassadeur  de  Francfort?  Il  est  ambassadeur  d'une 
fichue  ville.  Je  le  barrerai  dans  ses  négociations ,  mais 
ce  ne  sera  pas  dans  celle  de  faire  recevoir  Diderot 
chez  les  Quarante. 

3o45.  A  M.  DAMILA VILLE  ». 

1 1  juillet. 

La  personne,  monsieur,  à  qui  vous  avez  écrit  une 

>  La  lettre  suivante  adressée  i  Grimm.  Ce 

*  Etienne-Noël  DamilaviHe,  né  à  Paris  le  ai  novembre  17^3,  mort  le  i3 
décembre  1768.  B. 
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lettre  sans  date,  et  à  qui  vous  avez  eu  la  bonté  d'en- 
voyer les  pièces  ci-jointes ,  a  l'honneur  de  vous  les 
renvoyer,  comme  vous  le  lui  avez  expressément  re- 
commandé. Elle  pense  absolument  comme  vous  sur 
toutes  les  affaires  dont  vous  lui  parlez,  excepté  sur 
les  louanges  que  vous  lui  donnez,  fja  multitude  des 
affaires  du  bureau  et  une  assez  mauvaise  santé  ne  me 
permettent  pas  une  lettre  fort  longue;  on  est  très 
sensible  à  votre  politesse. 

Trouvez  bon  qu'on  supprime  une  signature  inutile; 
il  faut  dérouter  les  curieux. 

3o46.  A  M.  COLINI. 

Aa  cbâteau  de  Tournay ,  x  x  juillet. 

Caro  Colini,  sapete  bene  che,  in  punto  di  dedica- 
zioni%  la  brevità  è  la  prima  virtù.  Mandate  mêla,  e 
vene  dirô  il  mio  parère. 

Mais  voici  une  meilleure  affaire.  Notre  ministère 
doit  de  Targent  à  la  ville  de  Francforl-sur-le-Mein. 
M.  le  duc  de  Choiseul  me  protège  beaucoup  ;  le  roi 
est  content  de  moi.  Voici  le  rtioment  de  faire  arrêt 
sur  l'argent  dû  à  Francfort.  Envoyez-moi  un  petit 
écrit  conçu  en  ces  termes:  «  Je  donne  pouvoir  à  M.  de 
a  Voltaire  de  répéter  pour  moi,  devant  qui  il  appar- 
«  tiendra,  la  somme  de  deux  mille  écus  d'Empire,  qui 
c(  me  furent  pris  à  Francfort-sur-le-Mein,  le  20  juin 
«  1753,  lorsque  je  fus  arrêté  par  les  soldats  de  ladite 

'  Colini,  songeant  alors  à  publier  son  Discours  sur  l'Histoire  d'AlU' 
magne,  qui  parut  à  Manheinn  en  1761,  voulait  dédier  cerbuvrage  à  Marie- 
Élisabetb,  électriee  palatine  (née  en  1721),  et  il  consultait  Voltaire  relaie 
vement  à  sa  d^^icace.  Cl. 
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(c  ville,  conjointement  avec  M.  de  Voltaire  et  uia- 
ttdame  Denis,  contre  le  droit  des  gens.  »  Envoyez- 
moi  cet  écrit  sur  un  petit  carré  de  papier  que  je  join- 
drai à  ma  requête.  J'espère  qu'enfin  vos  deux  mille 
écus  d'Empire  vous  seront  rendus;  cela  vaudra  une 
dédicace;  e  i>i  aiiguro  ogni félicita, 

3047.  AU  P.  DE  MENOUX  '. 

I X  jaillet. 

En  vous  remerciant  du  Discours  royal  ^  et  de  vos 
quatre  lignes. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux.  pieds  du  roi  admal- 
tos  annos. 

Envoyez  surtout  beaucoup  d'exemplaires  en  Tur- 
quie, ou  chez  les  athées  de  la  Chine;  car,  en  France, 
je  ne  connais  que  des  chrétiens.  Il  est  vrai  que  parmi 
ces  chrétiens,  on  se  mange  le  blanc  des  yeux  pour 
la  grâce  efficace  et  versatile,  pour  Pasquier-Quesnel 
ctMoHna,  pour  des  billets  de  confession.  Priez  le  roi 
de  Pologne  d'écrire  contre  ces  sottises,  qui  sont  le 
fléau  de  la  société  ;  elles  ne  sont  certainement  bonnes 
ni  pour  ce  monde  ni  pour  l'autre. 

Berthier  est  un  fou  et  un  opiniâtre,  qui  parle  à 
tort  et  à  travers  de  ce  qu'il  n'entend  point.  Pour  le 
révérend  père  colonel  de  mon  ami  Candide,  avouez 
qu'il  vous  a  fait  rire,  et  moi  aussi.  Et  vous,  qui  par- 
lez, vous  seriez  le  révérend  père  colonel  dans  l'occa- 

*  Voyez  tome  LVI,  page  401.  B. 

*  "V  Incrédulité  combattue  pew  le  simple  bon  sens;  Essai  philosophique  par 
fin  roi,  1760 ,  in- 12 ,  et  qui  fait  partie  des  OEuvres  du  philosophe  bhnje- 
tant  (Stanislas),  1763,  quatce  Tolumes  in»^**  et  in-xa,  était  regardé,  par 
Voltaire ,  comme  un  ouvrage  de  la  façon  du  P.  Menoux  (royez  lettre 
309 1).  B. 
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sion,  et  je  suis  sûr  que  vous  vous  en  tireriez  bien, 
et  que  vous  auriez  très  bon  air  à  la  tête  de  deux  mille 
hommes. 

Je  suis  très  fâché  que  votre  palais  de  Nanci  soit 
si  loin  de  mes  châteaux,  car  je  serais  fort  aise  de  vous 
voir;  nous  avons,  l'un  et  l'autre,  d'excellent  vin  de 
Bourgogne,  nous  le  boirions  au  lieu  de  disputer. 

Une  dévote  en  colère  disait  à  sa  voisine  :  Je  te  cas- 
serai la  tête  avec  ma  marmite.  Qu'as-tu  dans  ta  mar- 
mite? dit  l'autre.  Un  bon  chapon,  répondit  la  dé- 
vote. £h  bien  !  mangeons-le  ensemble ,  dit  la  bonne 
femme. 

Voilà  comme  on  en  devrait  user.  Vous  êtes  tous  de 
grands  fous,  molinistes,  jansénistes, encyclopédistes. 
Il  n'y  a  que  mon.  cher  Menoux  de  sage;  il  est  à  son 
aise,  bien  logé,  et  boit  de  bon  vin.  J'en  fais  autant; 
mais,  étant  plus  libre  que  vous ,  je  suis  plus  heureux. 
Il  y  a  une  tragédie  anglaise  qui  commence  par  ces 
mots  :  Mets  de  V argent  dans  ta  poche  ^  et  moque-toi 
du  reste.  Cela  n'est  pas  tragique;  mais  cela  est  fort 
sensé.  Bonsoir.  Ce  monde-ci  est  une  grande  table  où 
les  gens  d'esprit  font  bonne  chère;  les  miettes  sont 
pour  les  sots ,  et  certainement  vous  êtes  homme  d'es- 
prit. Je  voudrais  que  vous  m'aimassiez,  car  je  vous 
aime.  ' 

3o48.  A  M.  PALISSOT  '. 

I  a  joiUet. 

Votre  lettre*  est  extrêmement  plaisante,  et  pleine 

I  GeUe  leUre,  dont  Palissot  n'avait  d'abord  |iubUé  qu'un  extrait,  fut, 
bientôt:  après,  imprimée  séparément  sous  ce  titre  :  Copie  de  la  troisumt 
tettre  d^  M.  de  Voltaire  à  M,  PalUsot,  et  datée  du  i8  juillet.  B. 

>  La  lettre  de  Palissot  à  laquelle  répond  Voltaire  est  du  7  juillet.  B. 
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d'esprit,  moDsîeur.  Si  vous  aviez  été  aussi  gai  dans 
votre  comédie  des  Philosophes^  ils  auraient  dû  aller 
eusc-mêmes  vous  battre  des  maios;  mais  vous  avez 
été  sérieux ,  et  voilà  le  mal. 

Eotendons-nous ,  s'il  vous  plaît  ;  j'aime  à  rire,  mais 
nous  n'en  sommes  pas  moins  persécutés.  Maître  Abra- 
ham Chaumeix  et  maître  Jean^  Gauchat  ont  été  cités 
dans  le  réquisitoire  de  maître  Joly  de.  Fleury;  on  nous 
a  traités  de  perturbateurs  du  repos  public,  et,  qui  pis 
est,  de  mauvais  chrétiens.  Maître  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  m'a  désigné  très  injurieusement  devant  mes 
trente-huit  confrères.  On  a  dit  à  la  reine  et  à  mon- 
seigneur le  dauphin  que  tous  ceux  qui  ont  travaillé 
à  \ Encyclopédie\  dû  nombre  desquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  ont  fait  un  pacte  avec  le  diable.  Maître  Ali- 
boron,  dit  Fréron,  veut  me  faire  aller  à  l'immorta- 
lité dans  ses  admirables  feuilles,  comme  Boileau  a 
éternisé  Chapelain  et  Cotin.  Oh  !  je  suis  assez  bon 
chrétien  pour  leur  pardonner  dans  le  fond  du  cœur, 
mais  non  pas  au  bout  de  ma  plume. 

Permettez  que  je  vous  dise  très  naturellement  et 
très  sérieusement  que  votre  Préface,  donnée  séparé- 
uient  après  votre  pièce,  est  une  accusation  en  forme 
contre  mes  amis ,  et  peut-être  contre  moi.  J'en  avais 
déjà  deux  exemplaires  avant  que  j'eusse  reçu  le  vô- 
tre ;  on  m'avait  indiqué  les  passages  où  vous  vous 
étiez  trompé;  je  les  avais  confrontés.  En  un  mot,  je 
suis  très  fâché  qu'on  accuse*  mes  amis  et  moi  de  n'être 
pas  bons  chrétiens  ;  je  tremble  toujours  qu'on  ne  brûle 

'  Il  se  nommait  Gabriel  Gauchat;  voyez  une  note  de  la  lettre  3o8o.  B. 
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quelque  philosophe  sur  un  malentendu.  Je  suis  comme 
mademoiselle  de  Lenclos,  qui  ne  voulait  pas  qu'on 

appelât  aucune  femme  p Je  consens  qu'on  dise  de 

moi  que  je  suis  un  radoteur,  un  mauvais  poète,  un 
plagiaire,  un  ignorant;  mais  je  ne  veux  pas  qu on 
soupçonne  ma  foi.  Mes  curés  rendent  bon'témoigaage 
de  moi  ;  et  je  prie  Dieu  tous  Içs  jours  pour  Tâme  de 
frère  Berthier.  Frère  Menoux,  qui  aime  passionnément 
le  bon  vin,  et  qui  a  beaucoup  d'argent  en  poche', 
est  obligé  de  me  rendre  justice.  J'ai  fait  ma  confession 
de  foi*  au  frère  de  la  Tour;  j'étais  même  assez  bien 
auprès  du  défunt  pape  ^,  qui  avait  beaucoup  de  bontà 
pour  moi,  parcequ'il  était  goguenard.  Aussi,  ayant 
pour  moi  tant  de  témoignages,  et  surtout  celui  de 
ma  bonne  conscience,  je  peux  bien  avoir  quelque 
chose  à  craindre  dans  ce  monde-ci,  mais  rien  dans 
l'autre. 

J'ai  lu  les  vers  du  Russe  sur  les  merveilles  du  siè- 
de.  n  y  a  une  note  qui  vous  regarde  4;  on  y  dit  que 
vous  vous  repentez  d'avoir  assommé  ces  pauvres  phi- 
losophes qui  ne  vous  disaient  mot.  Il  est  beau  et  bon 
de  ne  pas  mourir  dans  l'impénitence  finale  ;  pardon- 
nez à  ce  pauvre  Russe  qui  veut  absolument  que  vous 
ayez  tort  d'avoir  insinué  que  mes  chers  philosophes 
enseignent  à  voler  dans  la  poche.  On  prétend  que 
c'est  M.  Fantin^,  curé  de  Versailles,  qui  volait  ses 

'  Voyez  lettre  2919.  B. 

»  C'est  ta  lettre  du  7  février  1746;  voyez  tome  LV,  page  83.  B.    , . 

3  Benoit  XIV  à  qui  Voltaire  avait  dédié  Mahomet.  Ci» 

4  II  y  a  même  un  vers  où  Palissot  est  nommé.  Voyez,  tome  XIV,  k 
Russe  à  Paris,  texte  et  notes.  B. 

^Voltaire  a  souvent  parlé  de  Faotiuj  voyez  ma  note,  tome  XLUii 
page  a  1*4.  B. 
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pénitentes  en  couchant  avec  elles,  et  ses  pénitents 
en  les  confessant.  Dieu  veuille  avoir  son  ame  !  A  Pé- 
gard  de  la  vôtre,  je  voudrais  qu'elle  fût  plus  douce 
avec  mes  encyclopédistes,  qu'elle  me  pardonnât  tou- 
tes mes  mauvaises  plaisanteries,  et  qu'elle  fût  heureuse. 

Je  vous  dirai  ce  que  je  viens  d'écrire  à  frèi'e  Me- 
noux'.  Il  y  avait  une  vieille  dévote  très  acariâtre  qui 
disait  à  sa  voisine  :  Je  te  casserai  la  tête  avec  ma  mar- 
mite. Qu'as-tu  dans  ta  marmite?  dit  la  voisine.  Il 
y  a  un  bon  chapon  gras,  répondit  la  dévote.  £h 
bien,  mangeons-le  ensemble,  dit  l'autre.  Je  conseille 
aux  encyclopédistes,  jansénistes,  molinistes,  à  vous 
tout  le  premier,  et  à  moi, .d'en  faire  autant. 

Que  reste-t-il  à  faire  après  qu'on  s'est  bien  har- 
paillé?  à  mener  une  vie  douce,  tranquille,  et  à  rire. 

P^S.  Voilà  une  f.....  guerre,  depuis  le  chien  de 
Discours  de  Le  Franc  jusqu'à  la  Vision. 

Ma  foi ,  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 

Raciue,  les  Plaideurs t  acte  I,  scène  S. 

3049.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

X  4  juillet. 

Si  vous  aviez  voulu,  madame,  avoir  le  Pauvre  Dia^ 
*^^>  le  Russe  à  Paris,  et  autres  drogues,  vous  m'au- 
''ïez  donné  vos  ordres;  vous  auriez  du  moins  accuse 
la  réception  de  mes  paquets.  Vous  ne  m*avez  point 
''^pondu,  et  vous  vous  plaignez '.  J'ai  mandé ^  à  votre 
arni  ^ue  vous,  êtes  assez  comme  les  personnes  de  vo- 

• 

'  Voyez  page  490.  B. 

^  La  lettre  de  madame  du  Deffand  était  du  5f  uillet.  B. 

^  Cette  lettre  à  Hénault  manque.  B. 
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tre  sexe,  qui  font  des  agaceries,  el  qui  plantât  là 
les  gens  après  les  avoir  subjugués. 

Il  faut  vous  mettre  uu  peu  au  fait  de  la  guerre  des 
rats  et  des  grenouilles';  elle  est  plus  furieuse  que 
vous  ne  pensez.  Le  Franc  de  Pompignau  (  page  9^)  a 
voulusuccéderà  M.  le  présidentHénaultdans  la  charge 
de  surintendant  de  la  reine ,  et  être  encore  sous-pré- 
cepteur ou  précepteur  des  enfants  de  France,  ou  met- 
tre l'évéque  son  frère  dans  ce  poste.  Ce  Moise  et  cet 
Aaron^^  pour  se  rendre  plus  dignes  des  faveurs  de  la 
cour,  ont  fait  ce  beau  Discours  à  l'académie,  qui  leur 
a  vahi  les  sifflets  de  tout  Paris.  Leur  projet  était  d'ar- 
mer le  gouvernement  contre  tous  ceux  qu'ils  zocu^ 
saàent  d'èire'fhilosophes,  de  .me  faire  exclure  de  l'a- 
cadémie, de  faire  élire  à  ma  place  l'évéque  du  Puy, 
et  de  puriBer  ainsi  le  sanctuaire  pK'ôfané.  Je  n'eu  ai 
fait  que  rire,  parceque,  Dieu  merci,  je  ris  de  tout. 
Je  n'ai  dit  qu'un  mot,  et  ce  mot  a  fait  éclore  vingt 
brochures,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  quelques  aoes 
de  bonnes,  et  beaucoup  de  mauvaises. 

Pendant  ce  temps-là  est  arrivé  le  scandale  de  la 
comédie  des  Philosophes.  Madame  de  Robecq  a  eu  le 
malheur  de  protéger  cette  pièce,  et  de  la  faire  jouer. 
Cette  malheureuse  démarche  a  empoisonné  ses  der- 
niers jours.  On  m'a  mandé  ^  que  vous  vous  étiez 
jointe  à  elle  ;  cette  nouvelle  m'a  fort  afQigé.  Si  vous 


1  Sujet  de  \tL  Batrackomyemackief  poëme  attribué  à  Homère.  Ik 
>  Je  n*ai  pu  découvrir  quel  était  l'écrit  à  la  page  9  duquel  se  tromit  ce 
que  rapporte  Voltaire;  voyez  ci-après,  lettre  3091.  3< 

3  Voyez  ma  note,  ioipe^L,  pagç  348.  B. 

4  Lettre  2999.  Cl. 
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êtes  coupable ,  avouez -le -moi,  et  je  vous  donnerai 
Fabsolution.  I 

Si  vous  voulez  vous  amuser,  lisez  le  Pampre  Diu" 
bky  et  le  Russe  à  Paris,  J^magine  que  le  Russe 
vous  plaira  davantage,  parccqu'il  est  ^ur  un  ton  plus 
noble. 

Vous  lisez  les  ordures  de  Frëron  ;  c'est  une  preuve 
que  vous  aimez  la  lecture;  mais  cela  prouve  aussi 
que  vous  ne  haïssez  pas  les  combats  des  rbts  et  des 
grenouilles. 

Vous' dites  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  sont 
peu  aimables,  et  vous  avez  raison,  il  faiit  être  homme 
du  monde  avant  d'être  homme  de  lettres;  voilà  le 
mérite  du  président  Hénault.  On  ne  devinerait  pas 
qu'il  a  travaillé  comme  un  bénédictin  ^. 

Vous  me  demandez  comment  il  faut  faire  pour 
vous  amuser;  il  faut  venir  chez  moi,  madame.  On 
y  joue  des  pièces  nouvelles ,  on  y  rit  des  sottises  de 
Paris ,  et  Tronchin  guérit  les  gens  quand  on  a  trop 
mangé.  Mais  vous  vous  donnerez  bien  de  garde  de 
venir  sur  les  bords  de  mon  lac;  vous  n'êtes  pas  en«- 
core  assez  philosophe ,  assez  détachée ,  assez  détrom- 
pée. Cependant  vous  avez  un  grand  courage,  puisque 
vous  supportez  votre  état  ;  mais  j'ai  peur  que  vout» 
n'ayez  pas  le  courage  de  supporter  les  gens  et  les 
choses  qui  vous  ennuient. 

'  Qpplqiiea  personnes  disent  que  le  princtpel  auteur  de  V Abrégé  chro^ 
nologt^ue  de  F  Histoire  de  France  est  l'abbé  Boudot.  Ce  n*est  pas  ropinion' 
de  M.  WalcLenaer,  quia  donné  la  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  (il  n'est 
Piis  Tauteur  de  la  continuation),  i8ai-aa,  six  volumes  in-8°,  et  qui  croit 
que  l'abbé  Boudot  fut  seulement  collaborateur  d'Héoault.  B. 
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Je  VOUS  plains,  je  vous  aime,  je  vous  respecte,  et  je 
me  moque  de  Vunwers  à  qui  Porapignan  parle. 

3o5o.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Aax  Délices*,  X  4  joiilet. 

Voici  ma  réponse,  madame,  à  une  lettre  très  in- 
juste adressée  à  notre  cher  docteur,  et  qu'il  vient  de 
m'envoyer.  Je  vous  en  fais  tenir  copie;  comptez  que 
c'est  la  loi  et  les  prophètes. 

Je  sais  mieux  que  personne  ce-qui  se  passe  à  Paris 
et  à  Versailles,  au  sujet  des  philosophes.  Si  on  se 
divise,  si  on  a  de  petites  faiblesses,  on  est  perdu; 
V infâme  et  les  infâmes  triompheront.  Les  philosophes 
seraient-ils  assez  bêtes  pour  tomber  dans  le  piège 
qu'on  leur  tend  ?  Soyez  le  lien  qui  doit  unir  ces  pau- 
vres persécutés. 

Jean-Jacques  aurait  pu  servir  dans  la  guerre;  mais 
la  tête  lui  a  tourné  absolument.  Il  vient  de  m'écrire 
une  lettre  dans  laquelle  il  me  ditque  j'ai  j^eriflfiM  Genève, 
En  me  parlant  de  M.  Grimm,  il  l'appelle  un  Alk- 
mand  nommé  Grimm  '.  Il  dit  que  je  suis  cause  qu'il 
sera  jeté  à  la  voirie ^  quand  il  mourra,  tandis  que 
moi  je  serai  enterré  honorablement. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  madame?  il  est 
déjà  mort;  mais  recommandez  aux  vivants  d'être  dans 
la  plus  grande  union. 

Je  me  fais  anathème  pour  l'amour  des  persécotés; 
mais  il  faut  qu'ils  soient  plus  adroits  qu'ils  ne  sont: 

>  Voyez  page  444*  B. 
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rimpertrnence  contre  madame  de  Robecq,  la  sottise  ' 
de  lui  avoir  envoyé  la  Vision^  la  barbarie  de  lui 
avoir  appris  qu'elle  était  frappée  à  mort,  sont  un 
coup  terrible  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  guérir;  on 
le  guérira  pourtant,  et  je  ne  désespère  de  rien,  si  on 
veut  s'entendre. 
Je  me  mets  à  vos  pieds,  ma  belle  philosophe. 

3o5i.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGËNTAL. 

14  jaillet. 

Mon  cher  ange ,  ce  pauvre  Carré  se  recommande 
à  vos  bontés.  Fréron  s'oppose  à  la  représentation 
de  sa  pièce,  sous  prétexte  qu'on  l'a,  dit -il,  appelé 
quelquefois  jF>iefo/i  *.  Quelle  chicane!  Ne  sera-t-il 
permis  qu'à  l'illustre  Palissot  de  jouer  d*honnétes 
gens? 

Jérôme  Carré  ci'oit  que  si  sa  Requête  a  messieurs 
les  Parisiens  paraissait  quelques  jours  ^  avant  VÉcos^ 
saise^  messieurs  les  Parisiens  seraient  bien  disposés 
en  sa  faveur. 

Je  reçois  votre  lettre  du  9;  je  suis  dans  mon  lit, 
entouré  de  cent  paquets.  On  me  presse  pour  le  czar 
Pierre  I*';  les  philosophes  me  font  enrager;  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font ,  ils  sont  désunis.  J'aimerais  mieux 
avoir  affaire  à  des  filles  de  chœur  d'opéra  qu'à  des 
philosophes;  elles  entendraient  mieux  raison. 

'  Ce  n^éuit  pas  une  sottise;  c'était  une  perfidie  de  Palissot,  qui  avait  fait 
parvenir  la  Vision  à  la  princesse  de  Robecq,  comme  envoyée  de  la  part  de 
l^auteur.  Ci.. 

*  Voyex  ma  note,  tome  VII,  page  19.  B. 

3  Elle  parut  la  veille  ;  voyez  tome  VII ,  page  1 7.  B. 
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Vài  à  peine  le  temps  de  Vous  dire ,  mon  divin  ange, 
que  vous  me  fliites  enrager  sur  rÉ^ossmse.  Où  est 
donc  la  difficulté  de  diviser  en  deux  pièces  le  fond 
du  théâtre ,  de  pratiquer  une  porte  dans  une  cloison 
qui  avance  de  quatre  ou  cinq  pieds  ?  L'avant-scèt^e  est 
aloi*s  supposée  tantôt  le  café,  tantôt  la  chambre  de 
Lindane;  c'est  ainsi  qu'on  en  use  dans  tous  les  théâ- 
tres de  l'Europe  qui  sont  bien  entendus.  Le  fond  du 
théâtre  représente  plusieurs  appartements;  les  acteurs 
sortent  des  uns  et  des  autres,  selon  que  le  besoin 
l'exige;  il  n'y  a  à  cela  nulle  difficulté. 

Pouiqupi  avez-vous  la  cruauté  de  vouloir  que  Lin- 
dane ennuie  le  public  de  la  manière  dont  elle  a  fait 
connaissance  avec  Murray?  Ce  Murray  venait  au 
café,  ce  coquin  de  Frelon,  qui  y  vient  aussi,  y  a  bien 
vu  Lindane;  pourquoi  milord  Murray  ne  l'aurait-il 
pas  vue?  Ce  sont  ces  petites  misères,  qu'on  appelle 
en  France  bienséances,  qui  font  languir  la  plupart 
de  nos  comédies.  Voilà  pourquoi  on  ne  les  peut  jouei^ 
ni  en  Italie  ni  en  Angleterre ,  où  l'on  veut  beaucoup 
d'action ,  beaucoup  d'intérêt,  beaucoup  d'allées  et  de 
venues,  et  point  de  préliminaires  inutiles. 

Mou  cher  ange,  il  est  très  plaisant  de  jouer  Z'^^- 
cossaise;  mais  il  faut  absolument  imprimer,  deux 
ou  trois  jours  auparavant,  la  Requête  de  ce  pauvre 
Carré,  traducteur  de  Hume.  Je  me  mets  à  l'orabf^ 
de  vos  ailes. 

3o52.  A  M.  SENAC  DE  MEILHAN. 

16  jolllet 

Vous  m'édiyez,  monsieur,  comme  l'Église  or- 
donne qu'on  fasse  ses  pâques,  à  tout  te  moins  une 
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fi}is  Van,  Je  v(Midrais  que  vous  eussiez  un  peu  plus 
de  ferveur;  mais  aussi,  quand  vous  vous  y  mettez, 
vous  êtes  charmant. 

Je  suis  très  fâché  que  ***  '  se  soit  déclaré  l'ennemi 
des  philosophes  ;  il  ne  faut  pas  se  moquer  des  gens 
qu'on  persécute;  passe  pour  les  gens  heureux  et  in- 
solents ,  c'est  un  grand  soulagement  de  rire  à  leurs 
dépens. 

On  dit  que  Le  Franc  de  Pompignan  est  heureux, 
qu'il  est  gros  et  gras,  qu'il  est  très  rîehe,  qu'il  a  une 
belle  femme;  mais  il  a  été  fort  insolent,  en  parlaitt 
à  ses  confrères,  et  cela  n'est  pas  biedi.  Je  ne  peux 
m'empécherde  savoir  bon  gré  au  cousin  Yadé,  et  à 
M.  Aletliof,  et  même  encore  à  un  asxi.vwL  frire  de  ia 
Doctrine  chrétienne,  d'avoir  rabattu  l'orgueil  de  ce 
président  de  Querci  ^.  Ce  n'<est  pas  tout  d'avoir  fait  la 
Prière  du  Déiste , 

«  Il  faat  encore  être  modeste  3.  » 

Fi,  que  cela  est  vilain.de  se  faire  le  délateur  de  ses 
confrères  !  Son  frère  Tévêque  devait  lui  refuser  l'ab- 
solution. 

Afoqu^z-vous  de  (tous  (C^  g^ns-là  ^  et  siurtout  de 
ceux  qui  vous  ennuient.  Faites  mes  compliments,  je 
vous  eu  prie,  à  monsieur  votre  père,  et  à  monsieti^' 

vot£e  frère  ^,  que  j'ai  vu  dans  un  pays  où  oertai^et- 

# 

>  ékVi  lieu  d^  ces  étoile  l'autographe  ^porte  çai^s^  ^i^\M.Pnli$soU  B. 

*  Le  Franc  de  Pompignan  était  ancien  premier  président  de  la  cour  des 
aides  de  Montauban ,  ville  de  Querci.  Cl. 

^  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  3o»i.  Cl. 

4  Nommé  fermier-général  en  1761.  Voltaire  l'a^b  sans  doute  vu  es 
Prusse.  Cl. 

3a. 
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ment  je  ne  le  reverrai  jamais.  Vous  trouverez  les 
Délices  un  peu  plus  agréables  qu'elles  n'étaient,  Vous 
serez  mieux  logé ,  et  nous  tâcherons  de  vous  faire  les 
honneurs  de  la  maison  mieux  que  nous  n'avons  ja- 
mais fait.  J'ai  bâti  un  château  dans  le  pays  de  Gex, 
mais  ce  n'est  pas  avec  la  lyre  d'Amphion  ;  son  secret 
est  perdu.  Je  me  suis  ruiné  pour  avoir  eu  l'imperti- 
nence d'être  architecte.  Je  crois  mon  château  fort  joli, 
parcequ'un  auteur  aime  toujours  ses  ouvrages;  mais 
il  me  paraîtra  bien  plus  agréable,  si  jamais  vous  me 
faites  l'honneur  d'y  venir. 

J'admire  l'impudence  des  ennemis  de  la  philoso- 
phie, qui  prétendent  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de 
revenir  à  Paris.  Il  ne  tient  qu'à  moi  assurément  d'y 
être,  et  d'y  souper  avec  MM.  Favart,  Poinsinet,  et 
Colardeau  ;  mais  je  suis  trop  vieux.  J'aime  le  repos,  la 
campagne ,  la  charrue ,  et  le  semoir. 

3o53.  A  M.  HELVÉTIUS. 

An  château  de  Tonmay,  zSjoillet 

J'ai  reçu,  mon  cher  philosophe,  votre  paquet  de 
Voré  ',  avec  le  même  plaisir  que  ressentaient  les  pre- 
miers fidèles  quand  ils  recevaient  des  nouvelles  de 
leurs  frères  confesseurs  et  martyrs.  Je  suis  toujours 
inconsolable  que  vous  n'ayez  pas  imité  le  président 
de  Montesquieu,  qui  se  donna  bien  de  garde  défaire 

■  Château  où  Helvétiiis  passait  les  deux  tiers  de  Tannée.  H  est  situé  dans 
rancien  Perche,  à  Tùne  des  extrémités  du  département  de  TOrne,  sur  la 
route  d^Alençon  à  Paris ,  par  Belléme.  Cl. 
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imprimer  son  ouvrage  en  France  %  et  qui  se  réserva 
toujours  le  droit  de  le  désavouer,  en  cas  que  les  mons- 
tres de  la  bigoterie  se  soulevassent  contre  lui. 

Je  suis  d'ailleurs  convaincu  que,  en  y  ^corrigeant 
une  trentaine  de  pages,  on  aurait  émoussé  les  glaives 
du  fanatisme,  et  le  livre  n'y  aurait  rien  perdu.  Je  l'ai' 
relu  plusieurs  fois  avec  la  plus  grande  attention  ;  j'y 
ai  fait  des  notes.  Si  vous  le  vouliez ,  on  en  ferait  une 
seconde  édition,  dans  laquelle  on  confondrait  les  en- 
nemis du  bon  sens. 

Il  faudrait  que  vous  donnassiez  la  permission 
d'éclaircir  certaines  choses,  et  d'en  supprimer  d'au- 
tres. Maître  Joly  de  Fleury  n'aurait  rien  à  répliquer 
si  on  lui  coupait  les  deux  mains,  et  si  on  lui  fesait 
voir  que  ce  sont  ces  deux  mains  ^  qui  ont  procuré  aux 
hommes  les  idées  de  tous  les  arts;  puisque,  sans  les 
deux  mains,  aucun  art  n'eût  pu  être  exercé.  La  main 
droite  de  maître  Joly  de  Fleury  a  écrit  un  réquisitoire 
qui  pèche  contre  le  sens  commun  ,  d'un  bout  à  l'autre. 
Vous  avez  donné  malheureusement  prétexte  à  tous 
les  ennemis  de  la  philosophie ,  mais  il  faut  partir  d'où 
l'on  est. 

A  votre  place,  je*  ne  balancerais  pas  à  vendre  tout 
ce  que  j'ai  en  France;  il  y  a  de  très  belles  terres  dans 
nion  voisinage,  et  vous  pourriez  y  cultiver  en  paix 
les  arts  que  vous  aimez. 

'  La  première  édition  de  V Esprit  des  Lois  avait  été  imprimée  à  Ge- 
nève. Ct.. 

*  Ceci  86  rapporte  au  livre  d'Helvétius.  Les  notes  que  Voltaire  y  avait 
faites ,  sans  doute  à  la  marge,  sont  probablement  dans  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Pétersbourg.  Cl. 

^  Voyez  De  l'Esprit,,  discours  I,  chap.  i.  B. 
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Il  est  bien  plaisant^  OU  plutôt  bien  impertinent  et 
bien  odieux,  qu'on  persécuté  datis  les  Gaules  ceux 
qui  n'ont  pas  dit  la  centième  partie  de  ce  qu'ont  dit 
à  Rome  les  Lucrèce ,  les  Cicéron ,  les  Pline ,  et  tant 
d'autres  grands  hommes. 

Je  voiis  prie  instamment  de  m'envoyer  tout  votre 
poëme  ';  je  vous  en  dirai  mon  avis,  si  vous  le  voulez, 
avec  la  sincérité  d'un  homme  qui  aime  la  vérité,  les 
vers ,  et  votre  gloire* 

C'est  une  chose  fort  triste  que  te  succès  de  la  pièce 
des  Philosophes.  Cette  prétendue  comédie  est,  en 
général,  bien  écrite,  c'est  son  seul  mérite;  mais  ce 
mérite  est  grand  dans  le  temps  où  nous  sommes.  Les 
oppositions  qu'on  a  voulu  faire  aux  représentations 
n'ont  fait  qu'irriter  la  curiosité  maligne  du  public; 
il  fallait  rester  tranquille,  et  la  pièce  n'aurait  pas  ëté 
jouée  trois  fois  ;  elle  serait  tombée  dans  le  néant  de 
l'oubli ,  qui  engloutit  tout  ce  qui  n'est  que  bien  écrit, 
et  qui  manque  de  ce  sel  sans  lequel  rien  ne  dure; 
mais  les  philosophes  ne  savent  pas  se  conduire; 
magis  magnos  olericos  nùft  sunl  magù  magnos  sa- 
pientes  ^. 

Ml  Palissot  m'a  envoyé  sa  pièce  reliée  en  maro- 
quin, et  m'a  comblé  d'éloges  injustes  qui  ne  sont 
bons  qu'à  âemer  ki  zizanie  entre  les  frères.  Je  lui  ai 
répondu  qu'à  la  vérité  je  croyais  faire  des  vers  aussi 
bien  que  MM.  Dalembert,  Diderot,  et  BufTon,  que 
je   croyais  même   savoir   l'histoire   aussi   bien  que 

I  Le  Bonheur,  Il  De  parut  qu'en  1772,  quelques  mois  après  la  mort  de  son 
auteur.  Cl. 

>  Voyez  ma  note ,  tome  LVU,  page  496.  B. 
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M.  d'Aubenton;  mais  que,  dans  tout*  le  i*este,  je  me 
croyais  très  inférieur  ^  à  tous  ces  messieurs  et  à  vous. 
Je  lui  ai  conseillé  d'avouer  qu'il  avait  eu  tort  d'in- 
sulter très  mal  à  propos  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde.  Il  ne  suivra  pas  mon  conseil,  et  il  mourra 
dans  Timpertinence  finale. 

Tâchez  de  vous  procurer  le  Paui^re  Diable ,  le 
Russe  h  Paris,  et  VÉpîlre  *  cT  un  frère  de  la  Doctrine 
chrétienne;  ce  sont  des  ouvrages  très  édifiants;  je 
crois  que  M.  Saurin  peut  vous  les  faire  tenir.  On 
m'a  dit  que,  dans  le  Russe  à  Paris,  il  y  a  une  note 
importante  qui  yous  regarde  ^.  Les  auteurs  de  tous 
ces  ouvrages  ne  paraissent  pas  trop  craindre  les  per- 
sécuteurs fanatiques.  Il  faut  savoir  oser;  la  philoso- 
phie mérite  bien  qu'on  ait  du  courage;  il  serait 
honteux  qu'un  philosophe  n'en  eût  point,  quand  les 
enfants  de  nos  manœuvres  vont  à  la  mort  pour  quatre 
sous  pai"  jour.  !Nous  n'avons  que  deux  jours  à  vivre, 
ce  n'est  pas  la  peine  de  les  passer  à  ramper  sous  des 
coquins  méprisables.  Adieu,  mon  cher  philosophe; 
ne  comptez  pour  votre  prochain  que  les  gens  qui 
pensent,  et  regardons  le  reste  des  hommes  comme  les 
loups,  les  renards  et  les  cerfs  qui  habitent  nos  foréjts. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


'  Toy^  leUre  3029.  B. 
>  La  Fanifé;  voyez  cette  satire,  tome  XIY,  B. 

3  Cest  dans  la  note  même  où  il  est  question  de  Palissot,  et  dont  j'ai 
parlé  page  49a.  B. 
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3o54.  A  M.  LINANT. 

i8  juillet. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  vous  dois  une 
réponse.  Je  me  suis  fort  intéressé  à  mademoiselle 
Martin  '  ;  mais  il  y  a  tant  de  gens  à  la  foire  qui  s'ap- 
pellent Martin ,  et  j'ai  reçu  tant  d'âneries  de  votre 
bonne  ville  de  Paris,  qu'il  faut  que  vous  me  pardon- 
niez de  ne  vous  avoir  pas  répondu  plus  tôt. 

On  m'a  envoyé  les  vers  du  Russe.  Ils  ne  m'ont 
point  paru  mauvais  pour  un  homme  natif  d'Arcban- 
gel  ;  mais  il  me  paraît  qu'il  ne  connaît  pas  encore 
assez  Paris.  Il  n*a  pas  dit  la  centième  partie  de  ce 
qu'un  homme  un  peu  au  fait  aurait  pu  dire.  D'ailleurs 
je  crois  qu'il  se  trompe  sur  des  choses  essentielles;  il 
appelle  M.  l'abbé  Trublet  diacre j  et  tout  le  monde 
prétend  qu'il  n'est  que  dans  les  moindres.  J'ai  remar- 
qué quelques  bévues  dans  ce  goût-là ,  mais  il  faut  être 
poli  avec  les  étrangers. 

On  dit  que  maître  Joly  de  Fleury,  avocat-général, 
portant  la  parole,  fera  un  beau  réquisitoire  contre 
les  Russes ,  attendu  que  M.  Alethof  est  mort  dans  le 
sein  de  l'Église  grecque;  mais  ou  prétend  que  la  chose 
n'aura  pas  de  suite,  parcequ'il  ne  faut  pas  déplaire 
à  l'impératrice  de  toutes  les  Russies.  Je  vous  prie  de 
dire  à  votre  pupille,  de  ma  part,  qu'il  deviendra 
un  homme  très  aimable,  et  qu'il  aura  une  bonne 
tête. 

Je  me  jette  à  la  tête  de  madame  sa  mère  ^,  pour 

I  Cette  demoiselle  est  nommée  dans  la  lettre  sgSS.  Cl. 
>  Madame  de  La  Live  d*Épinai.  K. 
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qui  j'ai  le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre  attache- 
ment. J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  de  tout  mon 

cœur,  etc. 

3o55.  DE  M.  DALEMBERT  '. 

A  Pirij ,  x8  jnUlet. 

Vous  me  paraissez  persuadé,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
que  je  me  trompe  dans  les  jugements  que  je  porte  de  certaines 
personnes  ;  je  suis  persuadé ,  moi ,  que  vous  vous  trompez  sur 
ces  mêmes  gens;  îl  ne  reste  plus  qii*à  savoir  qui  de  nous  deux 
a  raison  ;  et  vous  m'avouerez  du  moins  qu'il  y  a  à  parier  pour 
celui  qui  voit  les  choses  de  près  contre  celui  qui  ne  les  voit 
que  de  cent  lieues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  pouvez  rendre  un  grand  service  à 
la  philosophie,  en  intercédant  auprès  de  M.  de  Choiseul  pour 
le  pauvre  abbé  Morellet.  Il  y  a  quinze  jours  que  madame  de 
Robecq  est  morte,  et  il  y  a  six  semaines  qu'il  est  à  la  Bastille' 
Il  me  semble  qu'il  est  assez  puni. 

J'aurais  plus  d'envie  que  vous  de  voir  Diderot  à  l'académie. 
Je  sens  tout  le  bien  qui  en  résulterait  pour  la  cause  commune; 
mais  cela  est  plus  impossible  que  vous  ne  pouvez  l'imaginer. 
Les  personnes  dont  vous  me  parlez  le  serviraient  peut-être , 
mais  très  mollement ,  et  les  dévots  crieraient  et  l'emporte- 
raient Mon  cher  philosophe,  il  n'y  a  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  pleurer  sur  les  ruines  de  Jérusalem ,  à  moins 
qu'on  n'aime  mieux  en  rire  comme  vous,  et  finir  tous  les  soirs, 
en  se  couchant ,  par  la  phrase  académique  ^  ;  c'est  là  le  plus 
sage  parti. 

Pour  moi,  j'attends  la  paix  avec  impatience,  non  pour  me 
mettre  au  service  de  qui  que  ce  soit  (n'ayez  pas  peur  que  je 
fasse  cette  sottise  ^  ) ,  mais  pour  éloigner  mes  yeux  de  tout  ce 
que  je  vois.  Je  vous  embrasse. 

>  Réponse  à  la  lettre  3o4a.  Cl. 

a  Morellet  y  était  depuis  le  1 1  juin.  Cl. 

3  Je  m'enf„„  —  Yoycz  plus  haut  la  lettre  3oa  i.  Cl. 

4  Dalembert  n'alla  voir  Frédéric  qu'en  1763,  vers  la  fin  de  juin,  et  il  ne 
resta  pas  long-temps  à  Potsdam.  Cl. 
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3o56.  A  M.  TfflERIOT, 

laiouift. 

Notre  cher  correspondant,  notre  ancien  ami,  est 
prié  de  vouloir  bien  faire  parvenir  au  sieur  Gorbi^ 
la  lettre  ci-jointe  de  Gabriel  Gramer.  Il  paraît  qu'il 
est  de  l'avantage  des  Cramer  et  des  Corbi  de  s'en- 
tendre, et  de  faire  conjointement  une  belle  édition 
qui  leur  sera  utile,  au  lieu  d*en  faire  deux,  et  de 
s'exposer  à  en  être  pour  leurs  frais. 

^Si  j'avais  le  noble  orgueil  de  M.  Le  Fraoç  4c  Pom- 
pignan,  mon  amour-propre  trouverait  son  compte  à 
voir  deux  libraires  disputer  à  qui  fera  la  plus  belle 
édition  de  mes  sottises  en  vers  et  en  prose;  mais  je 
ne  veux  pas  hasarder  de  leur  faire  tort  pour  jouir 
du  vain  plaisir  de  me  voir  orné  de  vignettes  et  de 
culs^-de-lampe ,  avec  une  grande  margç. 

Je  crois  que  vous  pouvez,  mon  cher  ami,  con« 
cilier  Gramer  et  Gorbi  ;  il  est  bon  de  mettre  la  paix 
entre  les  libraires ,  puisqu'on  ne  peut  la  mettre  entre 
les  auteurs. 

Il  ne  vient  de  Paris  que  des  bêtisçs.  Le  Fraac  de 
Pompignan  et  Fréron  se  sont  imaginé  que  je  suis 
l'auteur  des  Si  et  des  Pourquoi;  et  vous  savez  qu'ils 
se  trompent^.  On  s'imagine  encore  que  l'auteur  de 
la  Henricùde  ne  peut  pas  revenir  voir  Henri  IV  sur  le 
Pout-Neuf,  et  rien  n'est  plus  faux;  mais  il  préfère 
ses  terres  au  Pont-Neuf,  et  à  tous  les  ouvrages  à» 
Pont-Neuf,  dont  Paris  est  inondé. 

'  Voyez  la  note,  tome  LVI,  pages  636-637.  B. 

*  Voyez  le  Dictionneûre  philosophique  au  mot  Col.  Cl. 

3  Voyez  une  de  mes  notes  sur  la  lettre  3oai.  B. 
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Ayez  la  charité  de  dire  à  Protagoras  *  ce  qui  suit  : 
Protagoras  fait  ou  laisse  imprimer  daas  le  Jour^ 
nal  encyclopédique  des  fragments  de  l'Épître  ^  du  roi 
de  Prusse  à  Protagoras;  et  il  dit,  dans  sa  lettre  aux 
auteurs  du  Journal ,  qu'il  n'a  jamais  donné  de  copie 
de  cette  épître  du  Salomon  du  Nord,  Cependant  Pro- 
tagoras avait  envoyé  copie  des  vers  du  Salomon  du 
Nord  à  Hippophile-Bourgehl  ^,  à  Lyon.  Il  est  très 
bon  que  les  vers  du  Salomon  du  No  assoient  connus, 
et  qu'on  voie  combien  un  roi  éclairé  protège  tes 
sciences,  quand  maître  Joly  de  Fleury  les  persécute 
avec  autant  de  fureur  que  de  mauvaise  foi.  Le  roi  de 
Prusse,  qui  m'a  envoyé  cette  épître,  ne  manquera 
pas  de  croire  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  courir  dans  le 
monde.  Je  ne  l'ai  pourtant  lue  à  personne  ;  je  ne  vous 
en  ai  pas  même  envoyé  un  seul  vers ,  à  vous  le  grand 
confident  ;  je  suis  innocent  ;  mais  je  veux  bien  me  faire 
anathème  pour  Protagoras,  pourvu  que  la  bonne 
cause  y  gagne. 

Je  souhaite  que  Jeaa-Jacques  Rousseau  obtienne 
de  madame  de  Luxembourg  ^  la  grâce  de  l'abbé  Mo** 
rellet;  mats  on  est  persuadé  que  l'envoi^  de  cette 

<  M.  Oalembert.  K. 

-2  Le  cahier  du  Journal  encyclopédique  du  k5  avril  1760  contient  eo  efiel 
des  fragmeuU  de  cette  épître  doBt  j'ai  donné  le  titre  dans  une  note  de  la 
lettre  ^996.  B. 

3  Claude  Bourgelat,  avee  lequel  Toltaire  fiit  en  correspondance,  était 
connu  par  ses  Éléments  d'Hippiàtrique,  publiés  à  Lyon,  sa  ville  natfde.  Gk.. 

4  Madelène- Angélique  de  Neuville -Villeroi ,  d'abord  mariée  au  duc  de 
Boufflers,  et  ensuite  au  duc  de  Luxembourg.  Voltaire  lui  avait  adressé,  vers 
1745,  un  madrigal  qui  commence  par  ce  vers: 

Votre  palxonoe  en  soa  temps  Mveit  plaire. 

Elle  est  morte  en  1787.  Cl. 

5  Voyez  une  noie  de  la  kttK  io5o ,  page  497.  9. 


5o8  GORRESPONDANCB. 

malheureuse  Fision  a  avancé  les  jours  de  madame  la 
princesse  de  Robecq,  en  lui  apprenant  son  danger, 
que  ses  amis  lui  cachaient.  Cette  cruelle  affaire  est 
venue  après  celle  de  Marmontei  '.  On  veut  bien  que 
nous  autres  barbouilleurs  de  papier  nous  nous  don- 
nions mutuellement  cent  ridicules^  parceque  eest 
l'état  du  métier;  mais  on  ne  veut  pas  que  nous  mêlions 
dans  nos  caquets  les  dames  et  les  seigneurs  de  la  cour, 
qui  n'y  ont  que  faire.  La  cour  ne  se  soucie  pas  plus 
d^  Fréron  et  de  Palissot  que  des  chiens  qui  aboient 
dans  la  rue,  ou  de  nous  qui  aboyons  avec  ces  chiens. 
Tout  cela  est  parfaitement  égal  aux  yeux  du  roi,  qui 
est,  je  crois,  beaucoup  plus  occupé  de  ces  chiens 
d'Anglais,  qui  nous  désolent,  que  des  écrivains  en 
prose  et  en  vers  de  son  royaume.  Je  voudrais  que  nous 
eussions  cent  vaisseaux  de  ligne,  dussions-nous  nous 
passer  des  Fréron  et  des  Pompignan. 

Vous  vouliez  la  réponse  à  Charles  Palissot,  la  voici ^ 
Vous  la  montrerez  sans  doute  à  Protagoras,  qui  en 
sera  édifié;  il  verra  que  je  me  fais  tout  à  tous,  pour 
le  bien  commun. 

-J'avoue  qu'on  ne  peut  attaquer  Y  infâme  tous  les 
huit  jours  par  des  écrits  raisonnes;  mais  on  peut  aller 
per  domos  semer  le  bon  grain. 

Je  suis  encore  tout  stupéfait  qu'on  puisse  m'at- 
tribuer  les  Quand,  les  Fade,  les  Alethof,  etc.  Quelle 
apparence,  je  vous  prie,  qu'au  milieu  des  Alpes, 
quand  on  fait  ses  moissons ,  on  aille  songer  à  ces 
misères  ? 

Intérim  y  ride,  vale,  et  quondam  veni. 

^  Voyez  tome  LY,  page  agi.  B.  ^-^  *  Voyez  lettre  3o48.  B. 
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3o57.  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELU. 

Aux  Délices,  ax  jaillet. 

Carissimo  signore,  ella  riceverà  il  Shaftesbury 
quando  piacerà  al  cielo.  Il  libro  è  mandato  a  un  va- 
lente  mercatante  di  Ginevra.  O  Dîo  !  rendimi  la  gio- 
ventii ,  ed  io  portera  tutti  i  iniei  libri  inglesi  al  mio 
senatore. 

Oui,  la  nature  a  raison  quand  elle  dit  que  Carlo 
Goldoni  Va  peinte;  j'ai  été  cette  fois-ci  le  secrétaire 
de  la  nature  '.  Vraiment  le  grand  peintre  fera  bien 
de  l'honneur  au  petit  secrétaire,  s'il  daigne  mettre 
son  nom  quelque  part.  Il  peut  me  compter  au  rang 
de  ses  plus  passionnés  partisans.  Je  serai  très  honoré 
d'obtenir  une  petite  place  dans  son  catalogue. 

Nous  n'avons  point  encore  ouvert  notre  théâtre, 
à  cause  des  grandes  chaleurs.  Nous  jouerons,  comme 
Thespis,  dans  le  temps  des  vendanges.  Je  lis  actuel- 
lement ta  Figlia  ubbidiente  *  ;  elle  m'enchante.  Je 
veux  la  traduire;. je  ne  jouerai  pas  mal  il  Pantalone, 

Plus  j'avance  en  âge,  et  plus  je  suis  convaincu 
qu'il  ne  faut  que  s'amuser  ;  et  quel  plus  bel  amuse- 
ment que  celui  des  Sophocle  et  des  Ménandre  ? 

Je  me  flatte  que  le  cygne  de  Padoue ,  l'aimable  Al- 
garotti,  est  avec  vous.  Dieu  vous  rende  heureux  l'un 
cit  l'autre,  autant  que  vous  méritez  de  l'être!  On  s'é- 
gorge eu  Allemagne,  on  s'ennuie  à  Versailles,  on  ne 
s'occupe  à  Londres  que  des  fonds  publics  ;  et ,  grâce  à 

>Letlre3oa5.  Ct.. 

*  Comédie  en  trois  actes,  en  prose,  jouée  en  1759.  Ci.. 
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VOUS,  monsieur,  on  se  divertit  à  Bologna  la  grosse. 

Il  n'y  a  de  sages  que  ceux  qui  se  réjouissent  ;  mais 
se  réjouir  avec  esprit,  questo  è  dwino. 

Iwish  you  good  healthy  long  life.  Vous  devez 
avoir  tout  le  reste  par  vous-même.  Your  most  humble 
ohedient  servant,  le  Suisse  V. 

3o58.  A  M.  THIERIOT. 

Anx  Délices,  aa  jnillt^. 

Mon  cher  correspondant,  giiid  nuper  evenit?  l'a- 
vais envoyé  pour  vous  un  gros  paquet  à  M.  de  Yilie- 
morien  %  il  y  a  environ  huit  jours  ;  et  M.  de  Yillemo- 
rien  m'écrit  qu'il  ne  peut  plus  servir  à  la  correspoD- 
dance,  et  il  me  signifie  cet  arrêt  sans  me  parler  du 
paquet  ;  et ,  comme  je  ne  me  souviens  plus  de  la  date, 
je  ne  sais  s'il  m'écrit  avant  ou  après  l'avoir  reçu;  et 
cela  me  fait  de  la  peine;  et  c'est  à  vous  à  savoir  si 
vous  avez  mon  paquet,  et  à  le  demander  si  vous  ne 
l'avez  pas,  et  à  me  dire  d'oii  vient  ce  changement  ex- 
trême ;  et  vous  noterez  que  dans  ce  paquet  était,  entre 
autres,  ma  lettre^  au  Palissot,  laquelle  vous  vodiez 
lire  et  faire  lire  ;  mais  ies  notes  du  Russe  à  Paris  eu 
disent  plus  que  cette  lettre;  et  vous  noterez  eacoce 
qu'il  y  avait  dans  mon  paquet  un  billet^  pour  firo- 
tagoras. 

On  me  mande  de  tous  côtés,  que  Le  Franc;  est  très 
mal  auprès  de  l'académie  et  du  public,  qu'jon  rit^vec 
f^adéy  qu'on  bénit  le  Russe ^  que  le  sermon  sûr  la 

>  Le  Geodre  de  Villemorien,  fermier-général.  Cl. 

*  Celle  qui  porte  le  u®  3o48.  Cl. 

3  Sans  doute  le  cinquième  alinéa  'de  la  lettre  3o56.  Gr.. 
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vanité  plaît  aut  élus  et  aux  réprouves.  Dieu  soit  bé- 
ni^ et  qu'il  ait  la  boane  cause  en  aidel  Si  on  n'avait 
pas  fait  cette  justice  de  Le  Franc,  tout  récipiendaire 
à  racadénaie  se  serait  fait  un  mérite  de  déchirer  les 
sages  dans  sa  harangue.  Je  compte  que  M.  Alethof  a 
rendu  service  aux  honnêtes  gens. 

On  dit  qu'on  imprima  un  petit  recueil  '  de  toutes 
ces  facéties.  Hélas  !  sans  le  malheureux  passage  du 
prophète  sur  madame  la  princesse  de  Robecq,  ou 
n'aurait  entendu  que  des  éclats  de  rire  de  Versailles 
à  Paris. 

Est-il  vrai  qu'on  va  jouer  V Écossaise?  Que  dira 
Fréron  ?  Ce  pauvre  cher  homme  prétend,  comme 
vous  savez,  qu'il  a  passé  pour  être  aux  galères,  mais 
que  c'était  un  faux  bruit  ^.  Eh  !  mon  ami ,  que  ce 
bruit  soit  vrai  ou  faux,  qu'est-ce  que  cela  peut  avoir 
de  commun  avec  T Écossaise  ? 

3o59.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

1 4  juillet. 

Si  vous  ne  m'avez  point  répondu^  madame,  sur 
l'honneur  que  je  veux  que  M.  Diderot  fasse  à  l'aca- 
démie, vous  avez  tort;  si  vous  m'avez  écrit,  votre 
lettre  est  en  chemin;  En  attendant  qu'elle  m'apprenne 
ce  qùeje  dois  penser,  je  pense  qu'il  faut  absolument 
que  M.  Diderot  fasse  ses  visites  quand  il  en«erâ  temps; 
je  pense  qu'alors  il  faut  qu'il  déclare  dans  le  piiblrc 
qu'il  ne  prétefrd  point  à  la  place,  mais  qu'il  veut  seu- 
lement préparer  la  bonne  volonté  des  académiciens 

^  V«lU|ire  en  avait  fait  la  préface  ;  voyez  tome  XL,  page  iSa.  B. 
?  Voyez  tome  VII,  page  ao.  B. 
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pour  la  première  occasion.  Il  aura  sûrement  dix  ou 
douze  voix;  et  ce  sera  un  triomphe  d'autant  plus 
grand, qu'il  passera  pour  ne  les  avoir  pas  demandées; 
mais  il  pourra  fort  bien  les  avoir  toutes,  si, en  allant 
voir  les  dévots,  il  les  persuade  de  sa  religion  ;  ils  croi- 
ront l'avoir  converti ,  et  ce  sera  lui  qui  triomphera 
d'eux.  Il  est  très  vraisemblable  qu'il  sera  protégé  par 
madame  de  Pompadour.  En  un  mot,  ou  il  entrera, 
ou  il  se  préparera  l'entrée;  et,  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  cas,  il  aura  le  public  pour  lui.  Je  souhaite,  ma 
belle  philosophe ,  que  vous  soyez  de  mon  avis. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  ridicule  idée  qui  a 
passé  par  la  tête  d'un  seul  homme,  que  le  chef  de 
r Encyclopédie  était  désigné  dans  le  Pauvre  Diable^ \ 
cette  sottise  ne  mérite  pas  qu'on  y  pense. 

Je  regarde  comme  un  coup  de  partie  la  tentative 
de  l'académie.  Est-il  possible  que  tous  les  gens  qui 
pensent  ne  se  tiennent  pas  par  la  main,  et  qu'ils 
soient  la  victime  des  fripons  et  des  sots  ? 

Est -il  vrai,  madame,  qu'on  a  pendu  vingt-deux 
jésuites^  à  Lisbonne? 

3o6o.  A  M.  DALEMBERT. 

ai  jnUlet 

Je  VOUS  demande  pardon ,  mon  très  cher  philoso- 
phe ;  tout  grand  homme  que  vous  êtes,  c'est  vous  qui 
VOUS  trompez,  c'est  vous  qui  êtes  éloigné,  et  c'est 
moi  qui  suis  réellement  sur  les  lieux.  Il  y  a  plus  d'un 

>  C*était  Siméou  ValeUe,  nommé  au  commencement  de  la  ]etu«  2871. 

Cl. 

>  La  nouvelle  était  feusse.  —  Le  jésuite  Malagrida  paya  pour  les  autres, 
le  ao  septembre  1761.  Cl. 
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an  que  ]a  personne'  dont  vous  me  parlez  daigne 
m'écrire  assez  souvent  avec  beaucoup  de  bonté  et  un 
peu  de  confiance  ;  je  croîs  même  avoir  mérité  l'une 
et  Tautre  par  mon  attachement,  par  ma  conduite, 
et  par  quelques  petits  services  que  le  hasard,  qui  fait 
tout,  m'a  mis  à  portée  de  rendre.  Je  suis  sûr,  au- 
tant qu'on  peut  l'être,  que  cette  personne  pense  très 
noblement;  la  manière  dont  elle  en  a  usé^  envers 
Marmontel  en  est  une  preuve  évidente.  C'est  peut- 
être  avoir  agi  en  trop  grand  seigneur  que  d'avoir 
protégé  Palissot  et  sa  pièce,  sans  considérer  qu'en 
cela  il  fesait  tort  à  des  personnes  très  estimables. 
C'est  un  malheur  attaché  à  la  grandeur  de  regarder 
les  affaires  des  particuliers  comme  des  querelles  de 
chiens  qui  se  mordent  dans  la  rue. 

Il  avait  donné  à  Palissot  de  quoi  avoir  du  pain, 
parceque  Palissot  est  le  fils  de  son  homme  d'affaires; 
mais,  ayant  depuis  connu  l'homme,  il  m'a  mandé  ces 
propres  mots  (  que  je  vous  supplie  pourtant  de  tenir 
secrets  )  :  «  On  peut  donner  des  coups  de  bâton  à 
ce  Palissot,  je  le  trouverai  fort  bon.  » 

Il  doit  donc  vous  être  moralement  démontré  (  sup- 
posé qu'il  y  ait  des  démonstrations  morales  )  que  ce 

<  Le  duc  de  Choiseiil.  —  CeUe  cori-espondance  assez  active  entre  le  mi- 
nistre et  le  philosophe  dut  commencer  vers  le  mois  d'avril  ou  de  mai  1759  ; 
mais,  depuis  cette  époque  jusqu'au  mois  de  juin  1761,  inclusivement,  on 
n'a  pu  recueillir  aucune  de  leurs  lettres.   Cl. 

3  Le  duc  de  Choiseul,  convaincu  que  la  parodie  (voyez  t.  LV  ,^p.  agi)  où 
Curis  se  moquait  du  duc  d'Aumont,  n'était  pas  de  Marmontel,  avait  ob- 
tenu avec  beaucoup  de  difficulté,  pour  celui-ci ,  une  pension  de  mille  écus 
sur  le  Mercure,  Cl. 
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ministre,  véritablement  grand  seigneur,  aurait  plus 
protégé  les  lettres  que  M.  d'Argenson. 

Je  voua  Fai  déjà  dit,  je  vous  le  répète,  six  lignes 
très  imprudentes  de  la  Fision  ont  tout  gâté.  On  en 
a  parlé  au  roi;  il  était  déjà  indigné  contre  la  témé- 
rité attribuée  à  Marmontel  d'avoir  insulté  M.  le  duc 
d'Aumont.  L'outrage  fait  à  madame  la  princesse  de 
Robecq  a  augmenté  son  indignation,  et  peut  lui  faire 
regarder  les  gens  de  lettres  comme  des  hommes  sans 
frein,  qui  ne  respectent  aucune  bienséance. 

Voilà ,  mon  cher  ami ,  l'exacte  vérité.  Je  doute  fiurt 
que  madame  la  duchesse  de  Luxembourg  demandera 
grâce  de  l'abbé  Morellet,  lorsque  la  cendre  de  sa  fille' 
est  encore  chaude;  et  quand  elle  la  demanderait ,  elle 
ne  l'obtiendrait  peut-être  pas  plus  que  la  classe^  du 
parlement  de  Paris  n'a  obtenu  le  rappel  des  exilés  de 
la  classe  de  Besançon.  Cependant  il  faut  tout  tenter; 
et  si  Jean-Jacques  n'a  pu  disposer  madame  de  Luxem- 
bourg à  parler  fortement,  j'écrirai  fortement,  moi 
chétif  ;  les  petits  réussissent  quelquefois  eu  donnant 
de  bonnes  raisons  ;  je  saurai  du  moins  précisément 
ce  qu'on  peut  espérer  sur  l'abbé  Morellet  ;  c^est  uu 
devoir  de  tout  homme  de  lettres  de  faire  ce  qu'il 
pourra  pour  le  servir. 

L'admission  de  M.  Diderot  à  l'académie  ne  me  pa- 
rait point  du  tout  impossible;  mais,  Si  elle  est  im- 
possible ,  il  la  faut  tenter.  Je  regarde  cette  tentative, 
tout  infructueuse  qu'elle  peut  être,  comme  un  coup 

s  s»  belto-fiUe.  Cv 

^  Nom  que  commença  à  preodre,  en  1756,  rassociation  des  parie- 
ments.  Cl. 
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essentiel.  Je  voudrais  que,  au  temps  de  i'éiection, 
il  fît  ses  visites,  non  pas  comme  demandant  la  place 
précisément,  mais  comme  espérant  la  première  va- 
cante, quand  ses  principes  et  sa  conduite  seront 
mieu&  connus.  Je  voudrais  que  dans  ces  visites  ii  dés- 
armât les  dévots  et  ameutât  les  sages.  Il  dirait  en 
public  qu'il  ne  prétend  rien  ;  il  aurait  au  moins  une 
douzaine  de  voix,  ce  serait  un  triomphe  préliminaire. 
Il  y  a  plus;  il  se  peut  que  madame  de  Pompadour 
le  soutienne,  qu'elle  s'en  fasse  un  mérite  et  un  hon- 
neur, qu'elle  désabuse  le  roi  sur  sou  compte,  et 
qu'elle  se  plaise  à  confondre  une  cabale  qu'elle  mér 
prise. 

Je  suis  encore  assez  impudent  pour  en  écrire  à 
madame  de  Pompadour,  si  vous  le  jugez  à  propos; 
et  elle  est  femme  à  me  dire  ce  qu'elle  peut  et  ce  qu'elle 
veut. 

C'est  donc  à  vous ,  mon  cher  philosophe ,  à  pré 
parer  les  voies,  à  être  le  vrai  protecteur  de  la  phi- 
losophie. Mettez- vous  deux  ou  trois  académiciens  en- 
semble, prenez  la  chose  à  cœur;  si  vous  ne  pouvez 
pas  obtenir  la  majorité  des  voix ,  obtenez-en  assez 
pour  faire  voir  qu'un  philosophe  n'est  point  incapa* 
ble  d'être  de  l'académie  dont  vous  êtes.  Il  faudrait , 
après  cela,  le  faire  entrer  dans  celle  des  sciences. 

Le  cousin  Vadé^  le  sieur  Ahthof^  le  Père  de  la 
Doctrine  chrétiennes^  n'ont  rien  à  se  reprocher;  ils 
ont  fait  humainement  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  ren- 
dre les  ennemis  de  la  raison  ridicules  ;  c'est  à  vous 

>  Noms  sous  lesquels  Voltaire  publia  le  Pauvre  diabie,  ie  Ritut  à  Paris , 
«t  la  Vanité;  voyez  tome  XIV.  B. 
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à  rendre  la  raison  respectable.  Tâchez ,  je  vous  en 
conjure,  d'être  de  mon  avis  sur  la  démarche  que  je 
vous  propose  ;  vous  la  ferez  avec  prudence  ;  elle  ne 
peut  faire  aucun  mal ,  et  elle  fera  beaucoup  de  bien. 
Serait-il  possible  que  cinq  ou  six  hommes  de  mé- 
rite qui  sVntcndront  ne  réussissent  pas  après  les 
exemples  que  nous  avons  de  douze  faquins'  qui  ont 
réussi  ?  Il  me  semble  que  le  succès  de  cette  affaire 
vous  ferait  un  honneur  infini.  Adiea;  je  recom- 
mande surtout  la  charité  aux  frères,  et  l'union  la  plus 
grande;  je  vous  estime  comme  le  plus  bel  esprit  de 
la  France,  et  vous  aime  comme  le  plus  aimable. 

3o6i.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney  >  a 5  juillet. 

Mon  cher  ange  saura  d'abord  que  toute  ma  joie 
est  finie.  Nous  sommes  plus  battus  dans  Tlnde  qu'à 
Minden.  Je  tremble  que  Pondichéri  ne  soit  flambé. 
Il  y  a  trois  ans  que  je  crie,  Pondichéri,  Pondi- 
chéri! Ah!  quelle  sottise  de  se  brouiller  avec  les  An- 
glais pour  un  ut  et  j^nnapolis^  sans  avoir  cent  vais- 
seaux !  Mon  Dieu,  qu'on  a  été  béte  !  Mais  est-il  vrai 
qu'on  a  un  peu  pendu  vingt  jésuites  à  Lisbonne?  C'est 
quelque  chose,  mais  cela  ne  rend  point  Pondichéri. 

Pour  me  consoler,  il  faut  que  je  vous  parle  d'un 
petit  garçon  de  douze  ans  :  il  s'appelle  Bussi  ;  il  est 
fils  d'une  comédienne;  il  a  de  grands  yeux  noirs 
joue  joliment  Clistorei  ^,  chante,  a  une  jolie  voix, 

'  Les  douze  apôtres.  B. 

*  Dans  le  Légataire  universel  de  Regnard.  Cl. 
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est  fait  à  peiadre^  est  doux,  poli,  et  bien  élevé^  et 
réduit,  je  crois,  à  raumôae.  Corbi  n'a-t-il  pas  TO- 
péra-Comique  ?  Corbi»  n'est-il  pas  votre  protégé  ?  ne 
pourrais-je  pas  lui  envoyer  ce  petit  garçon  ?  Il  ferait 
une  bonne  emplette;  daignerez-  vous  lui  en  parler? 

Est-il  vrai  que  vous  vous  êtes  oppose  à  la  récep- 
tion de  la  petite  Duranci?  Pourquoi?  Il  me  semble 
qu'on  en  peut  faire  une  très  jolie  laideron  de  sou- 
brette. 

Puisque  je  vous  parle  d'acteurs,  je  peux  bien  vous 
parler  de  pièce.  Jouera- t-ron  F  Écossaise?  Ne  sera-ce 
point  un  crime  de  mettre  Frelon  sur  le  théâtre,  après 
qu'il  a  été  permis  de  jouer  Diderot  par  son  nom  ? 

Je  ne  sais  plus  que  devenir;  je  suis  entre  SocratCy 
V Écossaise  y  Médlmey  Tancrède  ^  et  le  Droit  du  Sei^ 
gneur.  Vous  avez  réglé  l'ordre  du  service,  tous  les 
plats  sont  prêts;  mais  on  ne  peut  mettre  en  vers  So' 
crate,  à  cause  de  la  multiplicité  des  acteurs. 

Un  petit  mot  de  l'abbé  Morellet.  Ne  le  protégez- 
vous  pas?  Ne  parlez-vous  pas  pour  lui  à  M.  le  duc 
de  Gboiseul?  Madame  la  duchesse  de  Luxembourg 
ne  s'est-elle  pas  jointe  à  vous?  Et  Diderot,  pourquoi 
ne  pas  faire  une  bonne  brigue  pour  le  mettre  de 
l'académie?  Quand  il  n'aurait  pour  lui  que  quelques 
voix,  ce  serait  toujours  une  espérance  pour  la  pre- 
mière occasion,  ce  serait  un  préliminaire;  il  n'aurait 
qu'à  prévenir  le  public  qu'il  ne  veut  pas  entrer  cette 
fois,  mais  faire  voir  seulement  qu'il  est  digne  d'en- 
trer. Eh!  qui  sait  s'il  n'entrera  pas  tout  d'un  coup, 
s'il  ne  fléchira  pas  les  dévots  dans  ses  visites!  si  ma- 
dame de  Pompadour  ne  se  fera  pas  un  mérite  de  le 
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proléger  !  si  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  se  joindra  pas 
à  elle! 

Mou  divin  ange,  jouez  ce  tour  à  la  superstition, 
rendez  ce  service  à  la  raison;  mettez  Diderot  de 
Tacadémie  ;  il  n'y  a  que  Spinosa  que  je  puisse  lui 
préférer. 

Milles  tendres  respects  aux  anges. 

3o6^.  A  M.  DUCLOS. 

Je  dois  vous  dire ,  monsieur,  combien  je  suis  tou- 
ché des  sentiments  que  vous  m'avez  témoignés  dans 
votre  lettre.  J'ai  jugé  que  vous  souffrez  comme  moi 
des  outrages  faits  à  la  littérature  et  à  la  philosophie, 
en  plein  théâtre  et  en  pleine  académie.  Je  crois  que 
la  plus  noble  vengeance  qu'on  pût  prendre  de  ces 
ennemis  des  mœurs  et  de  la  raison  serait  d'admettre 
dans  l'académie  M.  Diderot.  Peut-être  la  chose  n'est- 
elle  pas  aussi  difficile  qu'elle  le  paraît  au  premier 
coup  d'œil.  Je  suis  persuadé  que,  si  vous  en  parliez 
à  madame  de  Pompadour,  elle  se  ferait  honneur  de 
protéger  un  homme  de  mérite  persécuté.  Il  pourrait 
désarmer  les  dévots  dans  ses  visites,  et  encourager 
les  sages.  Je  m'intéresse  à  l'académie  comme  si  j'avais 
l'honneur  d'assister  à  toutes  ses  séances.  Il  me  parait 
que  nous  avons  besoin  d'un  homme  tel  que  M.  Di- 
derot, et  que,  dans  sa  situation,  il  a  besoin  d'être 
membre  de  uotre  compagnie.  Le  pis -aller  serait  d'a- 
voir au  moins  plusieurs  voix  pour  lui,  et  d'être  comme 
désigné  pour  la  première  place  vacante.  Cette  dé- 
marche serait  honorable  pour  les  lettres  ;  elle  ferait 
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voir  que  l'académie  ne  juge  point  d'après  de  vaines 
satires  et  de  fausses  allégations.  Enfin  vous  pouvez 
prendre  avec  M*  Diderot  et  vos  amis  les  mesures  qui 
vous  paraîtront  convenables.  Si  vous  approuvez  mon 
ouverture ,  et  si  on  a  besoin  d'une  voix ,  je  ferai  vo- 
lontiers le  voyage^  après  quoi  je  retournerai  à  tna 
charrue  et  à  mes  moutons. 

Je  vous  supplie  de  me  dire  ce  que  vous  en  pen- 
sez, et  de  compter  sur  l'estime  sincère  et  l'inviolable 
attachement  de  votre  ^  etc. 

3o63.  A.  M.  THIERIOT. 

a 8  juiUet. 

Il  n'y  a  que  les  anciens  amis  de  bons;  vous  êtes 
un  correspondant  charmant. 

Je  n'entends  pas  l'énigme  de  M.  de  Villemorien. 
M.  Le  Normand  *  me  fait  écrire  qu'il  est  à  mon  ser- 
vice, et  je  profite  de  ses  bontés.  Il  faut  que  les  frères 
s'aident  et  soient  aidés;  il  faut  qu'ils  s'entendent. 

J'ai  été  joyeusement  édifié  de  la  pantalonnade  har- 
die de  Saint-Foix*,  qui  veut  dire  tout  ce  qui  lui 
plaira,  et  qu'on  lui  demande  pardon.  Voilà  un  brave 
homme;  nous  avons  besoin  d'un  tel  grenadier  dans 
notre  armée.  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  la  sentence 
du  lieutenant-criminel. 

J'attends  avec  impatience  mon  Moses^s  Légation. 
C'est  dommage,  à  la  vérité,  de  passer  une  partie  de 
sa  vie  à  détruire  de  vieux  châteaux  enchantés.  Il  vau- 

'  Ou  Le  Normaot,  fermier -général,  et,  de  plus,  administratetir  général 
des  postes  comme  Villemorien.  Le  Norman t,  mari  de  la  Pompadour,  était 
veuf  du  vivant  de  sa  femme;  il  est  mort  en  1709.  Cl. 

*  Voyez  tome  XLII,  page  65 1.  B. 
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cirait  mieux  établir  des  vérités  que  d'examiner  des 
mensooges;  mais  où  sont  les  vérités? 

Labbé  Mords- les ^  est' donc  toujours  dans  son 
château^  qui  n'est  point  enchanté?  Je  suis  afflige 
qu'il^ait  gâté  notre  tarte  pour  un  œuf. 

On  disait  qu'on  avait  pendu  vingt-deux  jésuites, 
et  cela  n'est  pas  vrai.  On  dit  qu'un  corps  de  nos 
troupes  a  été  frotté;  j'ai  bien  peur  que  cela  ne  soit 
trop  vrai.  On  dit  Daun  battu;  j'ai  encore  peur.  On 
dit  Pondichéri  pris ,  et  je  tremble.  Que  faire  à  tout 
cela?  cultiver  ses  terres.  J'ai  défriché  un  quart  de 
lieuecarrée;  je  suis  digne  des. bontés  de  M.  deTur- 
billy  3 . 

J064.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

A  I.A  BELLE  PHILOSOPHE  ET  A  L* AIMABLE  HABACUC  4. 

a 8  juillet. 

Non,  il  n'est  point  impossible  que  frère  Diderot 
entre;  et,  si  cela  est  impossible,  il  faut  le  rendre 
possible.  Madame  de  Pompadour  peut  le  protéger; 
et,  si  on  veut,  j'en  écris  et  j'en  fais  parler  à  madame 
de  Pompadour;  elle  est  très  capable  de  cette  belle 
action.  Les  dévots  crieront!  Frère  Diderot  peut  les 
apaiser;  tous  les  gens   de  lettres  seront  pour  lui. 

'  Nom  philosophique  donné  à  I*abbé  Morellet  par  Dalembert.  Cl.  ' 
>  La  Bastille.  B. 

3  Louis-François-Henri  de  Menon,  marquis  de  Turbilly,  né  en  i7i7« 
mort  en  1776 ,  avait  publié  un  Mémoire  sur  les  défrichements,  1760,  in-ia. 
Voltaire  n'y  est  ni  uommé  ni  dési^ué;  mais  Fauteur  lui  eu  avait  sans  doute 
adressé  un  exemplaire  avec  une  lettre.  La  réponse  que  dut  faire  le  philo- 
sophe de  Ferney  m*est  inconnue.  B. 

4  Grimm,  auteur  du  Petit  prophète  de  Doelunischbroda,  Habacuc  est  le 
huitième  des  Petits  prophètes.  Cl. 


ANNIÉE    1760.  5a  I 

Quoi!  après  avoir  hasardé  la  Bastille  avec  courage, 
il  n'aurait  pas  le  courage  d'essayer  de  confondre  ses 
ennemis  et  les  nôtres!  quelle  pusillanimité!  Il  faut 
faire  une  brigue,  une  ligue,  remuer  ciel  et  terre, 
vaincre,  ou  du  moins  jouir  de  l'honneur  d'avoir  com- 
battu. C'est  beaucoup,  c'est  tout  d'entrer  en  lice 
quand  les  infantes  prétendent  qu'on  n'ose  se  mon- 
trer.  Dans  presque  toutes  les  entreprises  il  ne  faut 
que  de  ta  hardiesse.  Quoi!  de  Saint-Foix  aura  le  cou- 
rage de  traduire  le  Journal  chrétien  devant  le  lieu- 
tenant-criminel, et  l'auteur  de  V Encyclopédie  n'osera 
pas  demander  une  place  à  l'académie!  Ma  belle  phi- 
losophe, inspirez  votre  courage  aux  frères,  et  que 
les  frères  triomphent. 

On  avait  envoyé  de  Paris  la  note  sur  les  Bemon- 
fronces^  de  Le  Franc;  on  l'a  mise  comme  on  l'a  re- 
çue; on  n'a  jamais  eu  ces  Remontrances  sur  les  bords 
du  lac. 

Le  Franc  est  bien  fier  d'avoir  fait  des  Bemon- 
trances;  mais  on  lui  en  fait  aujourd'hui;  cela  le  rend 
peut-être  plus  fier  encore. 

II  n'est  donc  pas  vrai  qu'on  ait  envoyé  vingt-deux 
jésuite#en  paradis,  du  haut  d'une  échelle;  mais  se- 
rait-il vrai  qu'un  corps  considérable  eût  été  battu 
par  les  Hessois,  Daun  par  Luc,  Bussi  par  les  An- 
glais, à  Pondichéri  ?  Cela  est  dur;  mais  si  les  infâmes 
sont  J)attus ,  je  me  console.  Mais  je  ne  me  console 
point  d'être  loin  de  ma  belle  philosophe  et  de  mon 
cher  Habacuc.  Je  la   suis  en   idée  dans  ses   beaux 

'  C'est  sans  doute  le  Mémoire  au  roi  dont  j'ai  parlé  dans  une  note ,  tome 
XL,  pages  iSô-S;.  B. 
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bois,  au  bord  de  sa  rivière,  et  mon  idée  est  toujouts 
remplie  d'elle. 

îo66.  A  M.  COLINI. 

^  VOS  talents  qui  vous  rendent  un  juge  éclairé.  Je 
crois  que  les  talents  ne  rendent  point  juge  y  qu'ils 
ne  rendent  point  une  femme'  un  juge;  que  ce  mas- 
culin et  ce  féminin  font  un  mauvais  effet.  J'aimerais 
mieux:  à  vos  talents ^  à  votre  génie  éclairé;  cela 
serait  plus  grammatical  et  aurait  encore  le  mérite 
d'être  plus  correct.  Le  reste  de  l'Épîlre  dédicatoire 
est  à  merveille.  Je  suis  étonné  et  enchanté,  mon 
cher  Toscan,  que  vous  écriviez  si  bien  dans  notre 
langue. 

L'aventure  du  corps  de  M.  de  Saint-Germain  dé- 
truit^ est  bien  désagréable;  mais  cela  n'empêchera 
pas  de  présenter  la  Requête^.  Je  crois,  autant  qu'il 
m'en  souvient,  que  votre  cassette  était  dans  votre 
valise.  Il  serait  bon  que  vous  rappelassiez  votre  mé- 
moire, et  que  vous  m'écrivissiez  positivement  où  elle 
se  trouvait,  ce  qu'elle  contenait,  et  en  quelles  espèces 
était  votre  argent.  Vous  garderiez  par -devers  vous 
un  double  de  votre  lettre.  Je  suivrai  cette  affift*e  avec 
chaleur. 

'  L'électrice  palatine.  Cl. 

3  La  iiouveUe  de  cette  destruction  était  très  fausse,  car  le  maréchal  de 
Broglie,  puissamment  aidé  par  le  comte  de  Saint -Germain  (plus  fard  m- 
nistre  de  la  guerre),  a\ait  battu,  le  lo  juillet,  à  G)rbach,  le  prince  héré- 
ditaire de  Brunswick.  Cl. 

5  Voyez  lettre  4766.  B. 
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3o66.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Anx  Délices,  9  août. 

On  n'a  pas  plus  tôt  appris  une  bonne  nouvelle  ' , 
madame,  que  vingt  mauvaises  viennent  TefTacer.  Est-il 
vrai  que  la  discorde^  est  dans  notre  armée,  pour 
nous  achever  de  peindre  ?  Ou  m'avait  dit  que  la  moi- 
tié de  Dresde  était  réduite  en  cendres;  heureuse- 
ment il  n'y  a  eu  que  les  faubourgs  de  saccagés. 

Où  est  monsieur  votre  fils?  vous  savez  combien  je 
m'intéresse  à  lui.  Puissent  nos  sottises  ne  lui  être  pas 
funestes!  J'ai  encore  l'espérance  d'être  cbez  vous  à 
la  fin  de  septembre.  Je  voudrais,  madame,  vous  en- 
gager dans  une  infidélité.  Je  veux  vous  proposer  de 
me  faire  avoir  une  copie  du  portrait  de  madame  de 
Pompadour.  N'y  aurait-il  point  quelque  petit  peintre 
à  Strasbourg  qui  fût  un  copiste  passable  ?  Je  serais 
charmé  d'avoir  dans  ma  petite  galerie  une  belle  femme 
qui  vous  aime,  et  qui  fait  autant  de  bien  qu'on  dit 
de  mal  d'elle.  On  parle  de  troupes  envoyées  contre 
le  parlement  de  Normandie^;  je  les  aimerais  mieux 
contre  le  parlement  d'Angleterre. 

Portez- vous  bien,  madame:  laissez  le  monde  eu 
proie  à  ses  fureurs  et  à  ses  'sottises.  Que  j'ai  d'envie 
de  venir  causer  avec  vous  ! 

*  Sans  doute  celle  du  combat  de  Corbach.  Cl. 

'  Le  comte  de  Saint-Germain ,  mécontent  que  le  duc  de  Broglie  l*eût  à 
peine  nommé  dans  son  rapport  au  ministre,  relativement  au  succès  de  la 
journée  du  10  juillet  1760,  venait  de  quitter  Tarmée  française;  et  bientôt 
il  prit  du  service  en  Danemark.  Ci.. 

^  Le  maréchal  de  Luxembourg ,  père  de  la  priucesse  de  Robecq,  se  trou- 
"vait  alors  à  Rouen,  par  ordre  du  roi,  et  une  telle  mission  dans  la  capitale  de 
cette  province,  dont  il  était  gouverneur,  rappelait  celle  qu'il  y  avait  remplie 
contre  la  haute  magistrature  normande  en  1756.  Cl. 
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3067.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aox  Délices,  près  Genève,  a  août. 

Monsieur,  à  peine  eus-je  reçu  la  lettre  agréable 
dont  votre  excellence  m'a  honoré  par  la  voie  de  M.  le 
comte  de  Kaiserling,  que  ma  joie  fut  bien  altérée 
par  l'amertume  d'une  nouvelle  de  La  Haye.  Les  frè- 
res Cramer,  libraires,  citoyens  de  Genève,  à  qui  j'ai 
fait  présent  de  V Histoire  de  Pierre-le-Grand^  m'ap- 
portèrent une  gazette  de  La  Haye,  par  laquelle  j'ap- 
pris qu'un  libraire  de  La  Haye,  nommé  Pierre  De 
Hondt,  met  en  vente  cet  ouvrage.  Ce  coup  me  fut 
d'autant  plus  sensible,  que  je  n'ai  point  encore  reçu 
les  nouvelles  instructions  que  votre  excellence  veut 
bien  me  donner.  Me  voilà  donc  exposé,  monsieur, 
et  vous  surtout,  à  voir  ce  monument  que  vous  éle- 
viez paraître  avant  qu'il  soit  fini.  Le  public  le  verra 
avec  les  fautes  que  je  n'ai  pu  encore  corriger,  et  avec 
celles  qu'un  libraire  de  Hollande  ne  manque  jamais 
de  faire. 

J'ai  écrit  incontinent  à  son  excellence  M.  de  Go- 
lowkin  %  votre  ambassadeur  à  La  Haye.  Je  lui  ai  ex- 
pliqué l'affaire,  les  démarches  de  la  cour  de  Vienne 
à  Hambourg,  l'intérêt  que  vous  prenez  à  l'ouvrage, 
l'injuste  et  punissable  procédé  du  libraire  De  Hondt, 
et  je  ne  doute  pas  que  M.  le  comte  de  Golowkin  n'ait 
le  crédit  d'arrêter,  du  moins  pour  quelque  temps, 
les  efforts  de  la  rapine  des  libraires  hollandais. 

Mais,  tandis  que  je  prends  ces  précautions  avec  la 

I  Cette  lettre  manque.  B. 
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Hollande,  je  suis  bien  plus  en  peine  du  côte  de  Ge- 
nève. Les  frères  Cramer  ont  fait  beaucoup  de  dé- 
penses pour  rimpression  du  livre  ;  ils  ne  sont  pas 
riches,  ils  tremblent  de  perdre  le  fruit  de  leurs  avan- 
ces; je  ne  peux  les  empêcher  de  débiter  le  livre  qu'ils 
ont  imprimé  à  leurs  frais. 

J'espère  que  le  second  volume  n'essuiera  pas  les 
disgrâces  que  le  premier  a  souffertes.  Mon  zèle  ne  se 
ralentira  point;  vous  m'avez  fait  Russe,  vous  m'avez 
attaché  à  Pierre-le-Grand.  Nous  avons  en  France 
une  comédie  dans  laquelle  il  y  a  une  fille  amoureuse 
d'Âlexandre-le-Grand  '  ;  je  ressemble  à  cette  fille.  Je 
me  flatte  que  ma  passion  ne  sera  pas  malheureuse, 
puisque  c'est  vous  qui  la  protégez.  J'attends  avec  em- 
pressement les  nouveaux  Mémoires  que  votre  excel- 
lence a  la  bonté  de  me  destiner.  Je  les  mettrai  en 
œuvre  dès  qu'ils  seront  arrivés.  Il  est  vrai  que  la  paix 
serait  un  temps  plus  favorable  pour  faire  lire  ce  livre 
dans  l'Europe.  Les  esprits  sont  trop  occupés  de  la 
guerre  ;  mais  il  est  à  croire  que  nos  victoires  nous 
donneront  bientot^cette  paix  nécessaire.  Alors  je  pren- 
drais ce  temps  pour  venir  vous  faire  ma  cour  dans 
Pétersbourg,  si  j'avais  plus  de  santé,  et  moins  d'an- 
nées que  je  n'en  ai.  Les  lettres  dont  vous  m'honorez 
sont  la  consolation  la  plus  flatteuse  que  je  puisse  re- 
cevoir, et  la  seule  qui  puisse  me  dédommager. 

Je  serai  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie^  avec  la 
plus  respectueuse  reconnaissance,  et  le  plus  invio- 
lable attachement,  etc.  V. 

*Dani  la  comédie  des  Visionnaires,  par  Besmarests,  Mélisse,  run  des 
personnages ,  est  amoureuse  tV Alexandre4e-Grand,  B. 
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3o68.  DE  M.  DALEMBERT. 

Paris  j  ce  3  tout. 

Il  y  a  apparence ,  mon  cher  et  grand  philosophe,  que  celui 
de  nous  deux  qui  se  trompe  sur  la  personne  en  question  se 
trompera  long-temps  ;  car  nous  ne  paraissons  disposés  dI  l'un 
ni  l'autre  à  changer  d'avis.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'entends 
rien,  je  l'avoue,  à  cette  nouvelle  jurisprudence  qui  permet  à 
une  femme  de  la  cour  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  cabale  infâme 
contre  des  gens  de  lettres  estimables ,  et  qui  ne  permet  pas 
aux  gens  de  lettres  outragés  de  donner  un  léger  ridicule  à  la 
protectrice.  Au  surplus,  l'abbé  Morellet  est  enfin  sorti  de  la 
Bastille ,  et  sa  détention  n'aura  point  d'autres  suites.  M.  Du- 
clos  (avec  qui  je  suis  d'ailleurs  fort  mal ,  mais  avec  qui  je  me 
réunirai  s'il  est  nécessaire  pour  la  bonne  cause)  me  dît  hier 
en  confidence  que  vous  lui  aviez  écrit  '  au  sujet  de  l'adooissioD 
de  Diderot  à  l'académie.  P^ous  convînmes  des  difficultés  ex- 
trêmes et  peut-être  insurmontables  de  ce  projet;  il  croit  ce- 
pendant qu'on  pourrait  le  tenter,  quoique,  à  dire  vrai ,  j'en 
désespère.  Je  crois  bien  que  madame  de  Pompadour  et  même 
M.  de  Choiseul  seront  favorables;  mais  je  doute  que,  tout 
puissants  qu'ils  sont,  ils  aient  assez  de  crédit  dans  cette  occa- 
sion. Vous  entendrez  de  Genève  crier  les  dévots  de  Paris  et  de 
Versailles,  et  ces  dévots  iront  au  roi  directement,  et  à  coup 
sûr  ils  l'emporteront.  Or  je  n'imagine  pas  qu'il  faille  tenter 
cette  affaire ,  si  elle  ne  doit  point  réussir. 

j4  quoi  "VOUS  servirait  ce  zèle  impétueux , 
Qu*à  charger  vos  amis  d*uu  crime  infructueux  K 

Au  reste,  l'élection  ne  se  fera  de  trois  ou  quatre  mois,  et 
nous  tâterons  doucement  le  gué  avant  que  de  rien  entrepren- 
dre. Je  verrai  Diderot,  je  reparlerai  à  Dudos,  et  nous  nous 
concerterons  avec  vous,  et  je  vous  rendrai  compte  de  la  suite 
de  nos  démarches. 

'  Voyez  plus  haut  la  lettre  3<i6a.  Ci.. 
>  Racine,  Bajazet,  acte  II,  scène  3.  B. 
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L'Écossaise  %  an  succès  prodigieux  ;  j*en  fais  mon  compli- 
ment à  l'auteur.  Hier,  à  la  quatrième  représentation ,  il  y  avait 
plus  de  monde  qu'à  la  première.  On  dit  que  Fréron  avait 
prouvé,  il  y  a  quinze  jours,  dans  une  feuille,  que  cette  pièce 
ne  devait  pas  réussir.  Je  ne  l'ai  point  encore  vue,  et  quand  on 
m'en  a  demandé  la  raison ,  j'ai  répondu  que,  «  si  un  décrotteur 
«  m'avait  insulté,  et  qu'il  fût  mis  au  carcan  à  ma  porte,  je  ne 
«  me  presserais  pas  de  mettre  la  tète  à  la  fenêtre.  • 

Quelqu'un  me  dit,  le  jour  de  la  premier^  représentation, 
que  la  pièce  avait  commencé  fort  tard  :  C'est  apparemment , 
lui  dis-je,  que  Fréron  était  monté  à  V Uâtel-de- Ville  ^ , 

Un  conseiller  de  la  classe  du  parlement  de  Paris ,  dont  on 
n*a  pu  me  dire  le  nopn ,  disait  avant  la  pièce  que  cela  ne  vau- 
drait rien  ,  qu'il  en  avait  lu  l'extrait  dans  Fréron;  on  lut  ré- 
poudit  qu'il  allait  voir  quelque  chose  de  meilleur,  l'extrait  de 
Fréron  dans  la  pièce. 

Ce  n'est  ni  Bourgelat  ni  personne  de  ma  connaissance  qui 
a  envoyé  au  Journal  encyclopédique  l'extrait  de  l'Épître  '  du 
roi  de  Prusse  ;  c'est  apparemment  quelqu'un  de  ceux  à  qui  je 
'  lai  lue,  et  qui  en  aura  retenu  ces  bribes.  Au  reste ,  les  endroits 
outrecuidants  ne  se  trouvent  pas  dans  l'imprimé,  et  j'en  suis 
fort  aise. 

Savez- vous  que  votre  ami  Palissot  a  eu  une  prise  très  vive 
dans  les  foyers  avec  M.  Séguier,  qui  avait  pourtant  fort  pro- 
tégé les  Philosophes?  Il  trouvait  (lui  Palissot)  que  l'Écossaise 
était  une  chose  atroce.  A  ce  propos,  je  vous  dirai  que  vos  amis 
iiesQn(  point  contents  de  votre  troisième  lettre'.  Il  ne  faut 
point  plaisanter  avec  de  pareilles  gens  ^  surtout  lorsqu'ils  s'en- 
ferrent d'eux-mêmes,  comme  Palissot  a  fait  dans  ses  dernières 
réponses.  Adieu,  mon  cher  philosophe. 

'  Oa  y  conduisait  les  condainDés  qui,  «u  moment  de  leur  exéeution,  dé- 
claraient avoir  quelque  révélation  à  faire.  B. 

*  Voyez  plus  haut  le  sixièine  alinéa  de  la  lettre  3o56.  Gt.. 

^La  lettre  à  Palissot  du  la  juillet  1760,  qui  est  la  troisième  que  Vol- 
taire adressa  à  Palissot  à  Toccasion  des  Philosophes  (voyez  n°  3o4S).  R. 
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3069.  A  M.  LE  COMTE  D'AUGENfAL, 

3  août  '. 

Mon  archange,  que  votre  volontë  soit  faite  sur  le 
théâtre  comme  ailleurs  !  Je  vois  que  votre  règne  est 
advenu,  et  que  les  méchants  ont  été  confondus; 

Et,  pour  vous  souhaiter  tous  les  plaisirs  ensemble , 
Soit  à  /ornais  hué  quiconque  leur  ressemble  >  ! 

Si  j'avais  pu  prévoir  ce  petit  succès;  -«i,  en  bar- 
bouillant l'Écossaise  eu  moins  de  huit  jours,  j'avais 
imaginé  qu'on,  dût  me  l'attribuer,  et  qu'elle  pût  être 
jouée,  je  l'aurais  travaillée  avec  plus  de  soin ,  et  j'au- 
rais mieux  cousu  le  cher  Fréron  à  l'intrigue.  Eufin 
je  prends  le  succès  en  patience.  J'oserais  seulement 
désirer  que  ^nadame  Alton  parût  à  la  fin  du  premier 
acte;  on  s'y  attendait.  Je  vous  supplie  de  lui  faire 
rendre  son  droit. 

Madame  Scaliger  va-t-elle  au  spectacle  ?  a-t-elle  vu 
la  pièce  de  M.  Hume? 

N'avez-vous  pas  grondé  M.  le  duc  de  Choiseul  de 
ce  que  la  Chei^alerle  ^  traîne  dans  les  rues ,  et  de  ce 
que  Tabbé  Mords-les  est  encore  sédentaire  ^  ! 

Il  ne  me  paraît  pas  douteux  à  présent  qu'il  ne-faille 
donner  à  Tancrède  le  pas  sur  Médime.  On  m'écrit 
que  plusieurs  fureteurs  en  ont  des  copies  dans  Paris; 
les  commis  des  affaires  étrangères,  n'ayant  rien  à 
faire,  l'auront  copiée.  Il  faut,  je  crois,  se  presser. Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  libraire  au  monde  capable 

I  Cette  lettre  était  datée,  par  erreur,  du  10;  voyez  Vun  des  alioéi  da 
n?  3071.  B. 
>  Parodie  des  deux  derniers  vers  de  rimprécation  de  Rodogune.  Cl. 

3  Ttmcrède  dont  le  duc  avait  laissé  prendre  copie.  B. 

4  Morellet  était  sorti  de  la  Bastille  le  3o  juillet  à  midi.  Ci.. 
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de  donner  sept  louis  à  un  inconnu;  en  tout  cas,  st 
Prault  trouve  grâce  devant  vos  yeux ,  qu^il  imprime 
Tancredey  après  qu'il  aura  été  applaudi  ou  sifflé. 
Vous  êtes  le  maître  de  Tancrede  et  de  moi ,  comme 
de  raison. 

J'ignore  encore,  en  vous  fesant  ces  lignes ,  si  j'au- 
rai le  temps  de  vous  envoyer  par  ce  courrier  les  ad- 
ditions, retranchements,  corrections,  que  j'ai  faits 
à  la  Cheifulerie;  si  ce  n'est  pas  pour  cette  poste,  ce 
àersi  pour  la  prochaine. 

Savez 'VOUS  bien  à  quoi  je  m'occupe  à  présent?  à 
bâtir  une  église  à-  Ferney;^  j«  la  dédierai  aux  anges. 
Envoyez-moi  votre  portrait  et  celui  de  madame  Sca- 
Ijger,  je  les  lilottrài  sur  mon  maître -autel.  Je  veux 
qu'on  sache  que  je  bâtis  une  église,  je  veux  que  mons 
de  Limoges  '  le  dise  dans  son  discours  à  l'académie', 
je  veux  qu'il  me  rende  la  justice  que  Le  Franc  de 
Pompignan  m'a  refusée.  J'avoue  que  je  ressemble 
fort  aux  dévots,  qui  font  de  bonnes  (teuvrés,'et  qui 
conservent  leurs  infâmes  passions. 

Il  entre  un  petl  de  haine  contre  Luc  dans  ma  po- 
litique. Je  vous  avoue  que,  dans  le  fond  du  cœur,  je 
pourrais  bien  penser  comme  vous;  et,  entre  nous,  il 
n'y  a  jamais  eu  rien  de  si  ridicule  que  l'entreprise  de 
notre  guerre,  si  ce  n'est  la  manière  dont  nous  l'avons 
faite  sur  la  terre  et  sût  Fonde^.  Mais  il  faut  partir 
d'où  l'on  est,  et  être  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  des  événements.  Il  arrive  toujours  quelque 
chose  à  quoi  on  ne  s'attend  point,  et  <}ui  décide  de 

<  Voyez  ma  note  sur*la  lettre  du  14  avril,  n^  agSx.  B. 
>  Hémistiche  de  Cinna,  ticie  II,  Mv^ne  i.  B. 

Correspond  ANGE.  VIII.  34, 


53o  coHRÊSi^osrDAirct:. 

la  candaite  des  hommes.  Il  faudrait  être  bien  liarJi 
à  présent  pour  avoir  un  système.  Je  me  crois  anjour- 
d'hui  le  meilleur  politique  que  vous  ayez  en  France; 
car  j'ai  su  me  rendre  très  heureux ,  et  me  moquer  de 
tout.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  parlement  de  Dijon  à  qai 
je  n'aie  résisté  en  face;  et  je  l'ai  fait  désister  de  ses 
prétentions,  comme  vous  verrez  par  ma  réponse  ci- 
jointe  à  M.  de  Chauvelin'*  Mon  cher  ange,  je  vous 
le  répète,  il  ne  me  manque  que  de  vous  embrasser; 
mais  cela  me  manque  horriblement. 

5io7ô.  A  MADAME  DE  FOITTAINÈ. 

Aux  Dçlices ,  4  aoât. 

Avez -vous  reçu,  ma  chère  nièce,  un  paquet  dans 
lequel  il  y  avait  un  exemplaire  de  Y  Histoire  du  Czar, 
avec  un  autre  ? 

Vous  venez  de  perdre  votre  oncle  Moutigni^;  il 
faut  bien  s'accoutumer  à  perdre  ses  oncles,  et  que 
la  loi  de  nature  s'accomplisse;  nous  en  sommes  ac- 
tuellement aux  cousins.  Daumart  est  condamné  à 
mort  par  la  Tournelle  de  Tronchin.Qui  auraitcruque 
ce  jeune  homme  de  vingt  ans  passerait  avant  moi! 

Je  ne  sais  aujourd'hui  aucune  nouvelle.  Le  roi  de 
Prusse  m'a  écrit 3,  en  rentrant  de  Saxe;  il  me  paraît 
de  bien  mauvaise  humeur.  Jout  le  monde  désire  une 
paix  qu'il  me  paraît  presque  impossible  de  faire;  vous 

^  L'Jutefidant  d«s  finances  (voyez  tome  LI,  page  ao3);  la  lettre  dont  il 
s^âgit  id  nous  est  iiïtonnue.  Cl. 

>lVIignot  de  Montigni,  père  d'Etienne  Mignot  deMontigni,  le  membre 
de  l'académie  des  sciences.  Cl. 

3  Cette  lettre  de  Frédéric  miinque.  Cr. 
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savez  que  M.  de  Montmartel  répond  des  fonds  pour 
l'année  prochaine.  Le  crédit  est  la  base  de  tout,  et 
ce  crédit  n'est  qu'entre  ses  mains.  Il  fera  sans  doute 
des  élèves  qui  auront  son  secret..La  France  a  de  gran- 
des ressources,  et  elle  en  aura  toujours,même  malgré 
la  perte  de  sa  marine.  Nous  n'avions  point  de  marine 
du  temps  de  Henri  IV,  et  cependant  ce  grand  i*oi  fut 
l'arbitre  de  l'Europe.  On  n'est  occupée  Paris  que  de 
plaisirs  et  de  murmures. 

m 

9 

3071.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  aouf. 

C'est  pour  vous  dire,  ô  ange  gardien  !  que  la  Che- 
valerie est  lue  à  Tarmée,  tous  les  soirs,  quand  on  n'a 
rien  à  faire;  c'est  pour  vous  dire  qu'il  y  en  a  trente 
copies  à  Versailles  et  à  Paris,  et  que  je  prétends  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  répare,  par  ses  bontés,  le  tort 
qu*îl  m'a  fait. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  balancer,  il  n'y  a  donc  pas  de 
temps  à  perdre;  il  faut  donc  jouer,  il  faut  donc  ha- 
sarder les  sifflets,  sans  tarder  une  minute.  Par  tous 
les  saints,  la  fin  de  Tancrede  est  une  claironnade  ter- 
rible. Imaginez  donc  cette  Melpomène  désespérée, 
tendre,  furieuse,  mourante,  se  jetant  sur  son  ami,' 
se  relevant  en  envoyant  son  père  au  diable,  lui  de- 
mandant pardon,  expirant  dans  les  convulsions  dé 
l'amour  et  de  la  fureur  ;  je  le  dis ,  ce  sera  une  clairon- 
nade  triomphante. 

Vous  avez  du  recevoir  mon  gros  paquet  par  M.  de 

Chauvelin. 

'     34. 


Au  reste  y  je  désapprouve  fort  les  tribunaux  nor- 
mands. 

Ma  foi,  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 

RAciva,  les  Plaideurs,  acte  I,  scène  8. 

Mon  divin  ange,  il  ne  faudrait  pas  jouer  l'Écos- 
saise trois  fo^is  la  semaine;  c'est  bien  assez  de  siffler, 
deut  fois  en  sept  jours ,  l'ami  Fréronv 

Je*  pris  le  premier  dimanche  du  mois  pour  le  se- 
cond, dans  mon  dernier  paquet^  je  datai  lo;  j'en 
demande  pardon  à  la  chronologie. 

Bites-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'on  fait  de  l'abbé 
Bïorellet. 

Mille  tendres  respects  aux  anges; 

307a.  A  MADAMK  LA  MARQUISE  DtT  DEFFATO). 

6  aoÂt. 

Si  la  guerre  contre  les  Anglais  nous  désespèi^é, 
madame,  celle  des  rats  et  des  grenouilles  est  fort  amù- 

» 

santé.  J'aime  à  voir  les  impertinents  bernes  et  les 
méchants  confondus.  Il  est  assez  plaisant  d'envdjfer 
du  pied  des  Alpes  à  Paris  des  fusées  volantes  qui 
crèvent  sur  la  tête  des  sots.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas 
visé  précisément  aux  plus  absurdes  et  aux  plus  ré- 
voltants; mais  patience,  chacun  aura  son  tour,  et  il 
se  trouvera  quelque  bonne  ame  qyi  vengera  Xuni- 
verSy  et  le  président  Le  Franc  de  Pompignan,  et 
Fréron. 

On  ne  parle  que  de  remontrances  ;  je  vous  avoue 
que  je  ne  les  aime  pas  dans  ce  temps-ci,  et  que  je 
t<Pouve  très  impertinent,  très  lâche,  et  très  absurde, 
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qu'on  veuille  empêcher  le  gouveruement  de  se  dé- 
fendre contre  les  Anglais,  qui  se  ruiseat  à  nous  as- 
sommer. La  nation  a  été  souvent  plus  malheureuse 
qu'elle  ne  l'est ,  mais  elle  n'a  jamais  été  si  plate. 

Tâchez,  madame,  de  pire,  comme  moi ,  de  tant  de 
pauvretés  eu  tout  genre.  Il  est  vrai  que,  daus  l'état 
où  vous  êtes , -on  ne  rit  guère;  mais  vous  soutenez 
cet  état,,  vous  y  êtes  accoutumée,  c'est  pour  vous 
une  espèce  nouvelle  d'existence  ;  votre  ame  peut  en 
être  devenue  plus  recueillie,  plus  forte,  et  vos  idées 
plus  lumineuses.  Vous  avez  sans  doute  quelques  ex- 
cellents lecteurs  auprès  de  vous  ;  c'est  une  consola- 
tion continuelle;  vous  devez  être  entourée  de  res- 
sources. 

Nous  avons  dans  Gepève ,  à  un  demi  -^uar4:  ^de 
lieue  de  chez  moi,  une  femme'  de  cent -deux  ans  qui 
a  trois  enfants  sourds  et  muets.  Ils  font  conversation 
avec  leur  mère,  du  matin  au  soir,  tantôt  en  remuant 
les  lèvres,  tantôt  en  remuant  les  doigts,  jouent  très 
bien  tous  les  jeux,  savent  toutes  les  aventures  de  la 
ville,  et  donnent  des  ridicules  à  leur  prochain  aussi 
hien  que  les  plus  grands  babillards;  ils  entendent 
tout  ce  qu'on  dit  au  remuement  des  lèvres;  en  un 
mot,  ils  sont  fort  bonne  compagnie. 

M.  le  président  Hénault  est-il  toujours  bien  sourd? 
du  moins  il  est  sourd  à  mes  yeux  ;  mais  je  ^i  par- 


'  Saus  doute  madame  Liillin  à  qui  Voltaire  avait  pressé,  eu  x  759,  le  qua- 
train commençant  ainsi  : 

Nos  grands-pères  VPU«  vii:!eat  belle;  <>» 

.voyes  tome  XIV.  JB. 
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dèane  xl'oablier  tout  le  monde ,  puisqu'il  est  avec 
M.  d'Argenson  ^. 

A  pro{K>s,  madame^  digérez  *  vous  ?  Je  me  sttk 
aperçu  ^  après  biea  des  réflexions  sur  le  meilleur  des 
mondes  possibles ,  et  sur  le  petit  nombre  des  étus , 
qu'on  n'est  véntabletnent  malheui'eux  que  quand  ou 
ne  digère  point.  Si  vous  digérez,  vous  êtes  sauvée 
dans  ce  inonde  ;  vous  vivrez  long-temps  et  douoe- 
fflenly  pourvu  surtout  que  les  boulets  de  caooa  du 
prince  Ferdinand,  et  des  flottes  anglaises,  n'empor- 
tent pas  le  poignet  de  votre  payeur  des  rentes. 

Je  n'ai  nul  rogaton  à  vous  envoyer ,  et  }e  n'ai  pliis 
d'ailleurs  d'adresses  contre-signanles;  tant  on  «e  ^it 
à  réformer  les  abus!  Je  suis,  de  plus,  occupé  du 
czar  Pierre,  matelot,  charpentier,  législateur,  sur- 
nommé le  Grand.  Ayant  renoncé  à  Paris,  je  me 
suis  enfui  aux  frontières  de  la  Chine;  mon  esprit  a 
plus  voyagé  que  le  corps  de  La  Condamine.  On  dit 
que  ce  sourdaud  veut  être  de  l'académie  française; 
c'est  apparemment  pour  ne  pas  nous  entendre. 

Heureux  ceux  qui  vous  entendent,  madame i  je 
sens  vivement  la  perte  de  ce  bonheur  ;  je  vous  «ime 
malgré  votre  goût  pour  les  feuilles  de  Fréron.  On 
dit  que  l'Écossaise^  en  automne,  amène  la  obute 
des  feuilles. 

Mi'lle  tendres  et  sincères  respects. 

<  Le  comte  d'Argeusou  toujours  exilé  à  sa  terre  des  Ormes.  Cl. 


J 
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3073.  A  M.  DAMILAVIU^E. 

A  Feniey,  6  aoÀt. 

Je  suis  extrêmement  sensible,  monsieur,  à  toutes 
les  marques  datteation  que  vous  voulez  bien  me 
donner.  Je  n'ai  point  vu  mes  lettres,  que  le  sieur  Pa- 
lissot  a  jugé  à  propos  d'imprimer;  je  doute  fort  qu'il 
ait  conservé  la  pureté  du  texte'.  On  dit  aussi  qu'on  ^ 
imprimé  uufactum  de  Ramponeau,  dans  lequel  on  a 
tronqué  plusieurs  passages,  et  étrangement  alterné 
le  style  de  cet  illustre  cabaretier^.  Comme  je  suis 
tout-à-fait  son  serviteur,  en  qualité  de  bon  Parisien, 
je  suis  fâché  qu'on  ait  défiguré  son  ouvrage. 

On  me  parle  beaucoup  de  la  comédie  de  VÉcos- 
saisCy  traduite  de  l'anglais  de  M.  Hume,  prêtre 
écossais.  On  prétend  que  le  sieur  Frérou  veut  ab- 
solument se  reconnaître  dans  .cette  pièce;  mais  com- 
ment peut-il  penser  qu'on  ose  dire  du  mal  d'un 
homme  comme  lui,  qui  n'en  a  jamais  dit  de  per- 
sonne? Je  n'ai  point  vu  la  Requête  du  sieur  Carré, 
ti*aducteur  de  V Écossaise  ^  contre  le  sieur  Fréron; 
on  dit  qu'elle  est  très  honnête  et  très  mesurée. 

J'ai  oublié,  monsieur,  votre  demeura;  mais  je 
suppose  que  ma  réponse  ne  vous  en  sera  pas  moins 
nemise.  J'ai  l'honneur  d'être  bien  véritablement, 
monsieur,  votre,  etc.  V. 

'  Voyez  une  de  mes  notes  sur  la  lettre  3odi.  B. 
2  Dans  les  diverses  éditions  du  Plaidoyer  de  JUamponeatt,  données  jus- 
qa*en  jlS^i  le  texte  étAÎtjilus  ou  moins  altéré;  voyez  1.  XL ,  p.  1^2,  B. 
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3074.  A  M.  THIERIOT. 

A  Femey,  8  «oèt, 

Vous  ne  me  dites  point  qu'on  a  joué  V Écossaise ^ 
qu'il  a  paru  une  Requête  aux  Parisiens ,  de  Jérôme 
Carré,  traducteur  de  l'Écossaise;  qù^ on  a  imprimé 
une  pièce  de  vers  intitulée  le  Russe  à  Paris  ;  vous 
ne  me  dites  rien  de  ProtagoraSy  de  Tabbé  Mofds* 
les j  de  l'évêque  limousin'  qui  va  succéder,  dans 
l'académie ,  à  frère  Jean  des  Entommeures  de  Vau- 
réal,  et  qui  aura  sa  tape  s'il  pompignanise  ;  en  un 
mot,  vous  ne  me  diteç  rien  du  tout.  Réveillez- vous, 
mon  ancien  ami  ;  instruisez-moi.   Paris  est-il  tou- 
jours bien  fou?  comment  vont   les  remontrances? 
où  en^sont  les  guerres  des  grenouilles  et  des  rats? 
que  dit-on  de  Luc?  que  font  le  grand  Fréron  et  le 
sublime  Palissot?  Pour  moi,  je  mets  tout  aux  pieds 
du  crucifix.  Je  bâtis  une  église;  ce  ne  sera  pas  Saint- 
Pierre  de  Rome  ;  mais   le  Seigneur  exauce  partout 
les  vœux  des  fidèles  ;  il  n'a  pas  besoin  de  colonnes 
de  porphyre  et  de  candélabres  d'or.  Oui ,  je  bâtis 
une  église;  annoncez  cette  nouvelle  consolante  aux 
enfants  d'Israël;  que  tous  les  saints  s'en  réjouissent. 
Les  méchants  diront  sans  dout«  que  je  bâtis  cette 
église  dans  ma  paroisse  pour  faire  jeter  à  bas  celle 
qui  me  cachait  un  beau  paysage,  et  pour  avoir  une 
grande  avenue;  mais  je  laisse  dire  les  impies,  et  je 
fais  mon  salut. 

Je  n'ai  point  vu  la  Sœur  du  pof^]  mais  ou  m'a 

1  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  3981 .  B. 

2  C'était  peut-être  quelque  facétie  relative  aux  «philosophes.  On  sait  que 
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envoyé  un  avis  de  parents  assez  plaisant  pour  faire 
interdire  le  sieur  de  Pompignan ,  au  sujet  de  sa  prose 
et  de  ses  vers.  'Vous,  tjui  êtes  au  centre  des  belles 
choses  ^n'oiïbitez  pas  le  saint  solitaire  de  Ferney,  et 
joignez  vos  p'rières  aux  miennes. 

Vraiment,  j'oubliais  .de  vous  demander  s'il  est 
vrai  que  Palissot  ait  été  assez  humble  pour  imprimer 
mes  lettres,  et  s'il  n'a  pas  altéré  la  pureté  du  texte  '. 
Scribe.  Fàle. 

3075.  A  M.  DE  MAIRAN  '. 

'  A  Toamay,  9  août. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement,  monsieur, 
d'une  attention  qui  m'honore ,  et  d'un  souvenir  qui 
augmente  mon  bonheur  dans  mes  charmantes  re- 
traites. II  y  a  long-temps  que  je  regarde  vos  Lettres 
au  P-.  Parrenin^^  et  ses  réponses,  comme  des  mo- 
numents bien  précieux;  mais  n'allons  pas  plus  loin  , 
s'il  vous  plait.  J'aime  passionnément  Cicéron ,  parce- 
qu'il  doute;  vos  Lettres  au  P.  Parrenin  sont  des 
doutes  de  Cicéron.  Mais,  quand  M.  de  Guignes  a 
voulu  conjecturer  après  vous ,  il  a  rêvé  très  creux. 
J'ai  été  obligé,  en  copscience ,  de  me  moquer  de  lui, 
sans   le   nommer    pourtant,   dans    la   Préface^   de 

la  duchesse  d'AigollIon ,  à  qui  est  adressée  la  lettre  a63,  était  alors  connue 
sous  le  nom  de  Sœur-dii-pot  des  philosophes.  Madame  du  Defland ,  en  écri- 
vant à  Yoltaire  le  a3  juillet  1760,  terminait  ainsi  sa  lettre  :  «  Qu'est-ce 
«  que  c'est  que  la  Sœur-du-pot  dont  tout  le  monde  parle  et  que  personne 
••  n'a  vue?»* Ci.. 

'  Voyez  ma  note,  tome  LI, pi)ge  468.  ,6. 

»  1759,  in-i2.  B. 

5  Voyez  tome  XXV,  page  7.  B. 
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Y  Histoire  de  Pierre  /*'.  Oq  imprimait  cette  histoire 
Tannée  passée,  lorsqu'on  m'envoya  cette  plaisanterie 
de  M.  de  Guignes.  Je  vous  avoue  que  j'éclatai  de  rire 
en  voyant  que  le  roi  Yu  était  précisément  le  roi 
d'Egypte  Menés ^  comme  Platon  était,  chez  Scarron, 
l'anagramme  de  Chopine,  en  changeant  seulement 
pla  ea  cho,  et  ton  en  pine.  J'étais  émerveillé  quoa 
fût  si  doctement  absurde  dans  notre  siècle.  Je  pris 
donc  la  liberté  de  dire  dans  ma  Préface  :  «  Je  sais 
(c  que  des  philbsophes  d'un  grand  mérite  ont  cm 
a  voir  quelque  conformité  entre  ces  peuples;  mais 
rc  on  a  trop  abusé,  de  leurs  doutes ,  etc.  x> 

Or  ces  philosophes  d'un  grand  mérite ,  c'est  vous, 
monsieur;  et  ceux  qui  abusent  de  vos  doutes',  ce 
sont  les  Guignes.  Je  lui  en  devais  d'ailleurs  à  propos 
des  Huns;  car  M.  de  Guignes  se  moque  encore  du 
monde  avec  son  Histoire  des  Huns^.  J'ai  vu  des 
Huns,  moi  qui  vous  parle;  j'ai  eu  chez  moi  des  petits 
Huns,  nés  à  trois  cents  lieues  à  l'est  de  Tobolskoi^, 
qui  ressemblaient,  comme  deux  gouttes  d'eau,  à  des 
chiens  de  Boulogne  y  et  qui  avaient  beaucoup  d'esprit. 
Ils  parlaient  français  comme  s'ils  étaient  nés  à  Paris, 
et  je  me  consolais  de  nous  voir  battus  de  tous'câtés, 
en  voyant  que  notre  langue  triomphait  dans  la  Si- 
bérie. Cela  est,  par  parenthèse,  bien  remarquable; 
jamais  nous  n'avons  écrit  de  si  mauvais  livi^s,  et 

1  Le  Roux  Deshauteraies  (mort  en  1795)  avait  aussi  publié,  eo  1759,  des 
Doutes  sur  fa  dissertation  de  M,  de  Guignes,  qui  a  pour  titre  MuitoiEE,  etc. 

a. 

>  1756-58,  cinq  volumes  in-4**.  B. 
^OuTobolsk.  Cl. 
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fak  tant  de  ^yttises  qu'aujourd'hui,  et  jamais  notre 
laugué  n'a  été  sî  éteodue  daâs  le  monde. 

J'aurai  l'iiooiieur  de  vous  souinett<*e  iocessammen): 
le  premier  vokiine  de  l* Histoire  de  Fempire  de  Aussie 
sous  Pierre^le^Grand.  11  comiiiefice  par  une  des- 
criptiGn  des  provinces  de  la  Russie,  et  l'on  y  verra 
des  choses  plus  extraordinaires  que  les  imaginatioas 
de  M.  de  Guignes;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  je 
fi'at  fait  que  dépouiller  les  archives  de  Pétersbourg 
^'de  Moscou,  qu'oa  m'a  envoyées.  Je  n'ai  point 
voulu  faire  paraître  ce  volume,  avant  de  l'exposer  à 
la  critique  des  savants  d'Archangel  dt  du  Kamts- 
chatka.  Mou  exemplaire  a  resté  un  an  en  Russie; 
ou  me  le  reavoie.  On  m'assure  que  je  n'ai  trompé 
persoBfi^  eu  ^avançant  que  les  Samoïèdes  ont  Je  ma- 
raelom  d'un  beau  noir  d'ébèn^e,  et  qu'il  y  a  encore 
des  raoes  d'hommes  gris-pommelé  fort  jolis.  Ceux 
qui  aiment  la  variété  seront  fort  aises  de  cette  dé- 
couverte; on  aime  à  voir  la  nature  s'élargir.  Nous 
étions  auti^elbis  trop  i^sserrés;  les  curieux  n^  seront 
pas  fâchés  de  voir  ce  que  c'est  qu'ua  empire  de  de^ 
mill<e  lieues.  Mais,  on  a  beau  faire,  Ramponeau,  les 
comédies  du  boulevart,  et  Jean-Jacques  mangeant 
sa  laitue  à  quatre  pattes  %  l'emporteront  toujours 
sur  les  recherchas  philosophiqties. 

Je  ne  peux  finir  cette  lettre,  monsieur,  sans  vous 
dire  un  petit  mot  de  vos  Égyptiens.  Je  vous  avoue  que 
je  crois  les  Indiens  et  les  Chinois  plus  anciennement 
policés  que  les  habitants  de  Mesraïm;  ma  raison  est 
qu'iiin  petit  pays,  très  étroit,  inondé  tous  les  ans,  a 

'  Les  Phjlotopkês ,  aote  ÏH ,  scène  9.  Cl. 


540  COftAESPONDAlICE. 

dû  être  habité  bieu  plus  tard  que  le  sol  des  Indes  et 
de  la  Chine,  beaucoup  plus  favorable  à  la  culture  et 
à  la  construction  des  villes;  et,  comme  les  pêchers 
nous  viennent  de  Perse,  je  crois  qu'une  certaine  es- 
pèce d'hommes,  à  peu  près  semblable  à  la  nôtre, 
pourrait  bien  nous  v^enir  d'Asie.  Si  Sésostris  a  fait 
quelques  conquêtes ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  les 
Égyptiens  n'ont  pas  été  taillés  pour  être  conqué- 
rants. C'est  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  le  plus 
mou,  le  plus  lâche,  le  plus  frivole.,  le  plus  sottem*ent 
superstitieux.  Quiconque  s'est  présenté  pour  lui 
donner  les  étrivières.  Ta  subjugué  comme  un  trou- 
peau de  moutons.  Cambyse ,  Alexandre ,  les  succes- 
seurs d'Alexandre,  César,  Auguste,  les  califes,  les 
Circassiens ,  Jes  Turcs,  n'ont  eu  qu'à  se  montrer  eu 
Egypte  pour  en  être  les  maîtres.  Apparemment  que, 
du  temps  de  Sésostris,  ils  étaient  d'une  autre  pâte, 
ou  que  leurs  voisins  de  Syrie  et  de  Phénicie  étaient 
encore  plus  méprisables  qu'aux. 

Pour  moi,  monsieur,  je  me,  suis  voué  aux  Allo- 
broges,  et  je  m'en  trouve  bien;  je  jouis  de  la  plus 
heureuse  indépendance;  je  me  moque  quelquefois 
des  Allobroges  de  Paris.  Je  vous  aime,  je  vous  es- 
time, je  vous  révérerai  jusqu'à  ce  que  mon  corps 
soit  rendu  aux  éléments  dont  il  est  tiré. 

3076.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAJ-. 

xo  aool. 

Je  cherche  ma  dernière  lettre  à  mou  cher  Palisset 
pour  vous  l'envoyer,  Palissot  est  un  brave  hoQime; 
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if  im'primie  Finançais  ',  aurais ,  ferais  ;  par  un  a ,  et 
les  encyclopédistes  n'en  ont  pas  tant  fait.  Ce  drole-Ià 
ne  manque  pas  d'esprit,  et  a  même  quelque  talent; 
mais  c'est  un  calomniateur  que  mon  cher  Palissot, 
un  misérable;  et  j'ai  l'honneur  de  l'en  avertir  assez 
gaiement,  autant  que  je  peux  m'en  souvenir.  Ma 
dernière  lettre  à  ce  cher  Palissot  était  toute  chré- 
tienne. 

Je  doufe  fort  que  M.  de  Malesherbes  me  rende 
d'importants  services.  Un  folliculaire  qui  fait  la 
feuille  intitûFée  V Avant-Coureur y  nommé  Jonval*, 
demeurant  quai  de  Conti ,  m'a  mandé  qu'on  lui  avait 
dbnné  VOracle  des  nouveaux  philosophes  à  an- 
noncer. "Vous  savez  ce  que  c'est  que  cet  oracle; 
pour  moi  j'en  ignore  l'auteur^.  Mon  divin  ange, 
vous  me  feriez  plaisir  de  me  faire  connaître  ce  bon. 
homme;  je  lui  dois,  au  moins,  un  remerciement.  . 
Ce  Jonval  l'annonçait  donc,  et  en  même  temps  le 
dénonçait  aux  honnêtes  gens  comme  un  plat  libelle. 
Il  prétend  que  son  censeur,  qu'il  ne  nomme  pas, 
lui  a'  rayé' son  annonce,  et  lui  a  dit  :  Si  vous  tombez 
sur  V. ,  on  vous  en  saura  gré  ;  mais  si  vous  voulez 
défendre  V. ,  on  ne  vous  le  permettra  pas.  Or ,  mon 
cher  ange,  vous  saurez  que  V.  se  moque  de  tout 

I  Voyez,  relativement  à  rorthogra{)he  de  ce  mot,  et  à  la  diphthongue 
ai,  les  lettres  435- et  r8oo,  et  rarticle  François  du  Dictionnaire  pUiloso- 
plùque.  Cl. 

*  Le  journal  intitulé  la  Feuille  nécessaire,  publié,  en  1759,  par'Boudier 
de  Villeraert  et  Soret,  fut  continué  de  1760  81773,  sous  le  titre  àeÂvarU- 
coureur,  par  Querlon,  Jonval,  Boudierde  Villemert,Lacombe,  et  Ladix- 

merie.  B. 

3  C.-M.  Guyon;  mort  en  1771  ;  voyez  tome  XLII,  page  695.  B. 
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cela ,  qn  il  rit  tant  qii'il  peut^  et  qoe ,  a|H  dtgérak^  il 
rirait  bien  davantage.  O  ange!  Y.  baise  le  bout  de 
Vos  ailes  avec  plus  de  dévotion  que  jamais. 

3077.  A  M.  DUCLOS. 

X I  août. 

Je  sais  depuis  long-temps,  monsieur,  que  vous 
avez  autant  de  noblesse  dans  le  cœur  que  de  jus- 
tesse dans  l'esprit  ;  vous  m'en  donnez  aujourd'hui  de 
nouvelles  preuves.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  ve- 
niez à  bout  d'introduire  M.  Diderot  dans  l'académie 
française ,  si  vous  entreprenez  cette  affaire  délicate  ; 
je  vois  que  vous  la  croyez  nécessaire  aux.  lettres  et  à 
la  philosophie  dans  les  circonstances  présentes.  Pour 
peu  que  M.  Diderot  vous  seconde  par  quelques  dé- 
marches sages  .et  mesurées  auprès  de  ceux  qui  pour- 
raient lui  nuire ,  vous  réussirez  auprès  des  personnes 
qui  peuvent  le  servir.  Vous  êtes  à  portée,  je  crois, 
d'en  parler  à  madame  de  Pôropadour;  et,  quand 
une  fois  elle  aura  fait  agréer  au  roi  l'admission  de 
M.  Diderot,  j'ose  croire  que  personne  ne  sera  assez 
hardi  pour  s'y  opposer.  Kous  ne  sommes  plus  au 
temps  des.  théatins  évéques' de  Mirepoix^;  il  vous 
sera  d'ailleurs  aisé  de  voir  sur  combien  de  voix  vous 
pouvez  compter  à  Tacadémie.  Vous  aurez  l'honneur 
d'avoir  fait  cesser  la  persécution.,  d'avoir  vengé  la 
littérature,  et  d'avoir  assuré  le  repos  d'un  des  plus, 
estimables  hommes  du  monde,  qui  sans  doute  est 
votre  ami.  M.  Dalembert  me  paraît  disposé  à  faire 
tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  pour  le  succès  de 

*  Boyer;  voyez  tome  LIV,  pages  5i8-5i9.  B. 
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cette  entreprise.  Je  prends  la  liberté  de  vous  exhorter 
tous  deux  à  vous  aimer  '  de  tout  votre  cœur;  le  temps 
est  venu  où  tous  les  philosophes  doivent  être  frères , 
sans  quoi  tes  fanatiques  et  les  fripons  les  mangeront 
tous  les  uns  après  les  autres. 

Je  suis  entièrement  à  vos  ordres  pour  le  Diction- 
naire de  Vjécadémie  *  ;  je  vous  remercie  de  l'honneur 
que  vcrus  voulez  bien  me  faire,  j'en  serai  peut-être 
bien  indigne,  car  je  suis  un  pauvre  grammairien; 
mais  je  ferai  de  mon  mieux  pour  mettre  quelques 
pierres  à  l'édifice.  Votre  plan  me  paraît  aussi  bon 
que  je  trouve  l'ancien  plan  sur  lequel  on  a  travaillé 
mauvais.  On  réduisait  le  dictionnaire  aux  termes 
de  la  conversation ,  et  la  plupart  des  arts  étaient  né- 
gligés. Il  me  semble  aussi  qu'on  s'était  fait  une  loi 
de  ne  point  citer;  mais  un  dictionnaire  sans  citations 
est  un  squelette. 

Je  suis  un  peu  surpris  de  vous  voir  dans  le  secret 
de  notre  petite  province  de  Gex ,  dont  j'ai  fait  ma 
patrie;  mais  je  ne  le  suis  pas  du  service  que  vous 
voulez  bien  me  rendre;  j'en  suis  pénétré.  Je  crains 
fort  de  ne  pouvoir  obtenir  de  messieurs  du  domaine 
ce  que  j'aurais  pu  avoir  aisément  d'un  prince  du 
sang^,  comjne  engagiste;  mais  j'ai  toujours  pensé 
qu'il  faut  tenter  toute  affaire  dont  le  succès  peut  faire 
beaucoup  de  plaisir,  et  dont  le  refus  vous  laisse  dans 

>  Dalenbert,  dans  sa  lettre  du  3  août  (voyez  page  5^6),  dit  ^W^fort  mal 
avec  Duclos.  B. 

>  Au  mois  d'octobre  suivant,  Duclos  chargea  Voltaire  de  Tarticle  T  pour 
ci^  Dictionnaire,  dont  la  quatrième  édition  fut  présentée  au  roi  au  commea- 
cement  de  176a.  Cl. 

3 Le  comte  de  La  Marche,  fils  du  prince  de  Conti.  B. 
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l'état  où  vous  êtes.  J'aurai  l'honneur  de  vous  rendre 
compte  de  l'état  des  choses ,  dès  que  M.  le  comte  de 
La  Marche  aura  conchi  avec  sa  majesté  ;  et  je  vous 
avoue  q.ue  j'aimerais  mieux  vous  avoir  robligation  du 
succès  qu'à  tout  autre.  Cependant  l'afTaire  de  Diderot 
me  tient  encore  plus  à  cœur  que  le  pays  de  Gex. 
J'aime  fert  ce  petit  coiu  du  monde;  c'est,  comme  le 
paradis  terrestre,  un  jardin  entouré  de  montagnes; 
mais  j'aime  encore  mieux  l'honneur  de  la  littératurCr 
Je  vous  demande  pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma 
main  ;  je  suis  un  peu  malingre. 

Encore  un  mot,  je  vous  prie,  malgré  mon  peu  dé 
forces.  Il  me  vient  dans  la  tête  que  le  travail  de  votive 
dictionnaire  devient  la  raison  la  plus  plausible  et  la 
plus  forte  pour  recevoir  M.  Diderot.  Ne  pourriez- 
vous  pas  représenter  ou  faire  représenter  combien 
un  tel  homme  vous  devient  nécessaire  pour  l'a  per- 
fection d'un  ouvrage  nécessaire?  ne  pourriez-voiis 
pas,  après  avoir  établi  sourdement  cette  batterie, 
vous  assembler  sept  ou  huit  élus ,  et  faire  une  dé- 
putation  au  roi  pour  lui  demander  M.  Diderot  comme 
le  plus  capable  de  concourir  à  votre  entreprise?  M,  le 
duc  de  Nivernais  ne  vous  seconderait^l  pas  dans  ce 
projjet?  ne  pourrait-il  pas  même  se  charger  de  porter 
avec  vous  la  parole?  Les  dévots  diront  que  Diderot 
a  fait  un  ouvrage  de  métaphysique  qu'ils  n'entendent 
point;  il  n'a  qu'à  repondre  qu'il  ne  l'a  pas  fait,  et 
qu'il  est  bon  catholique.  Il  est  si  aisé  d'être  ca- 
tholique ! 

Adieu,  monsieur;  comptez  sur  ma  reconnaissance 
et  mon  attachement  inviolable.  Vous  prendrez  peut- 
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êfre  mes  idées  pour  des  rêves  de  malade;  rectîfirz4es, 
vpus  t[ui  voiis  portez  bien. 

3078.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Il  faut  qu'il  entre ,  mon  adorable  philosophe  :  qu'il 
entre,  qu'il  entre,  vous  dis-je ;  contrains*les  d^entrer  '. 

Notre  cher  Habacuc,  du  courage,  je  vous  en  prie. 
La  chose  vous  paraît  impossible;  je  vous  ai  déjà  dit' 
que  c'est  une  raison  pour  l'entreprendre.  Nous  réus- 
sirons; croyez*moi,  ce  sera  un  beau  triomphe.  Mais 
que  Diderot  nous  aide,  et  qu'il  n'aille  pas  s'amuser 
à  griffonner  du  papier  dans  un  temps  où  il  doit  agir. 
Il  n'a  qu'une  chose  à  faire,  mais  il  faut  qu'il  la  fasse; 
c'est  de  chercher  à  séduire  quelque  illustre  sot  ou 
sotte,  quelque  fanatique,  sans  avoir  d'autre  but  que 
de  lui  plaire.  Jl  a  trois  mois  pour  adoucir  les  dévots; 
c'est  plus  qu'il  ne  faut.  Qu'on  l'introduise  chez  ma- 
dame..., ou  madame...,  ou  madame...,  lundi;  qu'il 
prie  Dieu  avec  elle  mardi ,  qu'il  couche  avec  elle  mer- 
credi;  et  puis  il  entrera  à  l'académie  tant  qu'il  vou- 
dra, et  quand  il  voudra.  Comptez  qu'on  est  très  bien 
disposé  à  l'académie.  Je  recommande  surtout  le  se- 
cret. Que  Diderot  ait  seulement  une  dévote  dans  sa 
manche  ou  ailleurs,  et  je  réponds  du  succès.  On  s'est 
déjà  ameuté  sur  mes  pressantes  sollicitations.  Tra- 
vaillez sous  terre,  tous  tant  que  vous  êtes.  Ne  perdez 
pas  un  moment;  ne  négligez  rien.  Vous  porterez  à 
Vinfame  un  coup  mortel  ;  et  je  vous  donne  ma  pa- 

1  Saint  Luc,  chap.  xiv,  v.  a3.  Cl. 

2  Lettre  3o64  à  madame  d'Épinai  et  à  Habôeuc-Oximm,  Cr- 
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rôle  d^honaeur  de  Tenir  à  l'académie  le  jour  de 
réiecfion.  Je  sois  Tteux;  je  veux  mourir  au  lit  d'hon- 
neur. 

Ma  belle  philosophe ,  Toici  une  autre  histoire,  une 
autre  négociation.  N'est-ce  pas  M.  Faventines  ^  qui 
a  le  département  du  domaine?  M.  d'Épînai  ne  peut-il 
pas,  quand  il  rencontrera  ce  terrible  Faventines  au 
conseil  des  fermes,  lui  dire  :  Monsieur,  ne  savez-Yous 
rien  de  nouveau  sur  le  pays  de  Gex  ?  ne  vous  a-t-oa 
rien  dit  touchant  certains  arrangements  avec  le  roi? 
n'a-t-il  rien  transpiré?  Alors  M.  Faventines  dira  oui 
ou  non;  et  ce  oui  ou  ^e  non,  vos  belles  mains  me 
récriront. 

Mais  qu'il  entre,  qu'il  entre,  qu'il  entre  à  l'aca- 
démie. J'ai  cela  dans  la  tête,  voyez-vous!  Ma  belle 
philosophe,  je  vous  ai  dans  mon  cœur;  il  est  vieux, 
mon  cœur,  mais  il  rajeunit  quand  il  pense  à  vous. 
Qu'il  entre,  vous  dis-je;  tel  est  mon  avis;  et  qu'on 
ruine  Carthage,  disait  Caton,  qui  n'était  pas  si  vieux 
que  moi.  ^ 

O  belle  philosophe  !  ô  Hahacuc!  je  vous  salue  en 
fielzébuth. 

3079.  A  M.  THIEiaOT. 

Le  I  z  angiute  ;  fi ,  que  août  »  est  barbare! 

A  peine  eus-je  éci*it  à  Tancien  ami  pour  avoir  des 

1  Fermier-général ,  comme  le  mari  de  madame  d'Épinai.  Cl. 

'Voici  la  première  leUre  où  Voltaire  emploie  le  mot  auguste  aa  lieu  de 
août.  Il  m*a  semblé  que  c'était  un  anachronisme  d'imprimer  auguste  dans 
les  lettres  précédeiites;  mais  à  l'avenir  je  puis  mettre  le  mot  que  préférait 
Voltaire  qui ,  le  plus  souvent ,  par  habitude,  écrivait,  dans  toute  la  pureté 
welche ,  Âoust,  Le  Sermon  4u  rabin  Akib,  que  je  regarde  comme  étant  de 
la  fin  de  176 1  (voyez  tome  XL,  page  369),  est,  je  crob,  le  premier  ou- 
vrage où  Voltaire  ait  parlé  du  mois  dai^Mte.  B. 
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flouTelies,  que  Dieu  m'exauça,  et  je  reçus  sa  lettre 
du  3o  juillet,  dans  laquelle  il  me  parlait  de  la  libé- 
ration de  V^hhé  Mords'^eSy  et.de  r Écossaise  y  et  de 
Caiherine  Fade,  et  ^Alelhof,  etc.  M.  d'Argental  est 
celui  qui  a  le  plus  contribué  '  à  nous  rendre  notre 
Mords4es.  J'ai  écrit  tous  les  jours  de  poste,  j'ai  tou- 
jours été  la  mouche  du  coche;  mais  je  bourdonne  de 
si  loin ,  qu'à  peine  m'entendH>n. 

Oui,  j'ai  mon  Moïse  complet.  Il  a  fait  le  PentO' 
teuque  comme  vous  et  moi  ;  mais  qu'importe?  ce  livre 
est  cent  fois  plus  amusant  qu'Homère,  et  je  le  rdis 
sans  cesse  avec  un  ébahissement  nouveau. 

vous  auriez  bien  dû  cependant  m'envoyer  l'édition 
de  mon  commerce  épistolaire  avec  le  divin  Palissot  ; 
je  veux  voir  si  le  texte  est  pur. 

Il  se  montre  donc^  ce  cher  Palissot  !  il  exulte  en 
public  !  il  ne  sait  donc  pas  que  sa  pièce  des  P/1//0- 
sophes  est  defrigidis  ! 

Mon  ancien  ami,  il  y  a  trois  mois'que  je  crève  de 
rire ,  en  me  levant  et  en  me  couchant.  C'est  d'ailleurs 
un  drôle  de  corps  que  notre  ami  Protagoras;  il  est 
têtu  comme  une  mule.  Il  est  tout  plein  d'esprit;  il  a 
toutes  sortes  d'esprit;  il  est  gai,  il  est  charmant.  Il 
n'ira  point  en  Brandebourg ,  de  par  tous  les  diables, 
car  Luc  est  aux  abois;  sa  tentative  sur  Dresde  n'est 
qu'un  coup  de  désespéré.  Quomodo  cecidisti  de  cœlo, 

>  J.-J.  Rousseau  y  tTait  contribué  aussi  par  la  duchesse  de  Luxembourg; 
mais  il  parait  que  Taocélération  de  la  mise  en  liberté  de  Morellel  (le  3o  juil- 
let) fut  due  particulièrement  à  un  de  ses  cousins,  ancien  camarade  de  col- 
lège du  lieutenant-général  de  police,  de  Sartine.  —  Voyez  Y  Histoire  -dt  la 
détention  des  PltUosopftes ,  par  J.  Deloct,  tomeU,  page  336.  Cr.. 

35. 
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Lucifer,  qui  mane oriebaris  ^!  O  Luc!  Taurais-tu cm 
que  je  serais  cent  fois  plus  heureux  que  toi  ! 

Mon  ancien  ami,  il^faut  que  nous  nous  revoyions, 
avant  d'aller  trouver  Virgile  et  l'abbé  Pellegrin  dans 
l'autre  monde. 

Qu'est-<e  que  vous  faites  chez  le  médecin  Baron  *  ? 
Venez  aux  Délices  ;  elles  sont  plus  riantes  que  la  rue 
Cul  ture-Sa  i  n  te-Ca  ther  ine . 

N.  S.  Souvenez-vous  que  je  me  ruine  à  bâtir  une 
église;  je  veux  qu'Abraham  Chaumeix  et  ses  consorts 
en  sèchent  de  douleur.  Ils  me  verront  enterrer  dans 
le  chœur,  avec  une  auréole  sur  la  tête  ;  ils  seront  bien 
attrapés.  Intérim,  viçamus. 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  mes  Lettrés  à  Palissot, 
avec  les  réponses ,  au  lieu  des  lettres  de  Palissot  avec 
mes  réponses  ;  ce  Palissot  est  un  peu  infidèle. 

3o8o.  A  M.  MARMONTEL, 

A  PARIS. 

i3  aagaste. 

Nous  avions  été  un  peu  alarmés,  monsieur,  de 
certaines  terreurs  paniques  que  messieurs  les  direc- 
teurs de  la  poste  avaient  conçues  ;  jamais  crainte  n'a 
été  plus  mal  fondée.  M.  le  duc  de  Choiseul  et  ma- 
dame  de  Pompàdour  connaissent  la  façon  de  penser 
de  l'oncle  et  de  la  nièce;  on  peut  tout  nous  envoyer 
sans  risque  ;  on  sait  que  nous  aimons  le  roi  et  l'état. 
Ce  n'est  pas  chez  nous  que  les  Damiens  ont  entendu 

'  Isaïe,  chap.  xiv,  v.  ï3.    Cl. 

>  Hyacinthe-Théodore  Baron,  habile  médecin,  mort  à  Paris  en  1787. 

Cl. 
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des  discours  séditieux  '  ;  on  ne  prétend  point  chez 
nous  que  l'état  doive  périr  faute  de  subsides;  nous 
n'avons  point  de  cowulsionnaires  dans  nos  terres.  Je 
(dessèche  des  marais,  je  bâtis  une  église,  et  je  fais 
des  vœux  pour  le  roi.  Nous  défions  tous  les  jansé-^ 
utstes  et  tous  les  molinistes  d'être  plus  attachés  à 
rétat  que  nous  le  sommes.  Il  est  vrai  que  nous  rions 
du  matin  au  soir  des  Pompignan  et  des  Frëron;  mais, 
quoique  Le  Franc  ait  épousé  la  veuve  ^  d'un  direc- 
teur des  postes,  il  ne  peut  empêcher  qu'on  ne  me 
donne,  tous  les  ordinaires,  une  liste  de  ses  ridicules. 
Vous  pouvez  m'écrire  en  toute  sûreté;  le  roi  ne 
trouve  point  mauvais  que  des  amis  s'écrivent  que 
Fréron  est  un  bas  coquin,  et  Le  Franc  un  imper- 
tinent.* Les  pauvretés  de  la  littérature  n'empêchent 
pas  que  M.  le  maréchal  de  Broglie  ne  soit  dans 
Cassel. 

Abraham  Chaumeix ,  Jean  Gaucliat ,  Martin  ^  Tru« 
blet,  ne  m'empêcheront  pas  de  donner  un  beau  feu 
d'artifice  à  la  fin  de  la  campagne. 

Mon  cher  ami,  il  faut  que  le  roi  sache  que  les 
philosophes  lui  sont  plus  attachés  que  les  fanatiques 
et  les  hypocrites  de  son  royaume;  ï univers^  n'en 
saura  rien;  V univers  n'est  fait  que  pour  Pompignan. 
Je  vous   écris   cette  lettre  en  droiture ,  parceque 

1  Voyez  tome  XXI,  page  366.  B.         .    ' 

>M.  Ant.  Fél.  de  Gaulaincourt ,  mariée  en  première  noces  à  Grimod 
du  Fort.  Cl. 

^  Ce  prénom ,  comme  celui  de  Jean,  donné  à  Gauchat,  sont  de  TinTen- 
tion  de  Voltaire,  qui  dit  à  Linant,  dans  la  lettre  3o54  :  «  Il  y4i  tant  de  gens 
«  à  la  foire  qui  s*appellent  Martin  !  »  Cl. 

4  Voyez  ma  note,  tome  XL,  pages  1 56-57,  B. 


55o  CORRESP09D4VCE. 

M.  Bouret  ne  m'a  offert  ses  bons  offices  que  pour  de 
gros  paquets.  Mandez-nous,  je  vous  prie,  par  qui 
Ton  peut  vous  sauver  dorénavant  de  Timpôt  d'une 
lettre;  dites*nioi  avec  quelle  noble  fierté  Tami  Friéron 
reçoit  le  fouet  et  la  fleur  de  lis  qu'on  lui  donne  trois 
Cdîs  par  semaine  '  à  la  Comédie;  donnez-nous  des 
nouvelles  surtout  de  votre  situation,  de  vos  desseins, 
et  de  vos  espérances  ;  Tondent  la  nièce  s'intéressent 
également  à  vous.  Présentez  mes  respects,  je  vous 
prie,  à  madame  Greoffrin  '.  Si  vous  voyez  M.  Duclos, 
dites-lui,  je  vous  prie,  combien  je  l'estime,  et  à  quel 
point  je  lui  suis  attaché;  mais  surtout  soyez  bien  per- 
suadé que  vous  aurez  toujoiirs  dans  l'oncle  et  dansja 
nièce  deux  amis  essentiels. 

Est-il  possible  qu'il  y  ait  encore  quelqu'un  qui  re* 
çoive  Fréron  chez  lui?  Ce  chien,  fessé  dans  la  rue, 
peut-il  trouver  d'autre  asile  que  celui  qu'il  s'est  bâti 
avec  ses  feuilles  ?  est-il  vrai  qu'il  est  brouillé  avec 
Palissot,  et  que  la  discorde  est  dans  le  camp  dés  en- 
nemis? Contribuez  de  tout  votre  pouvoir  à  écraser 
les  mécliants  et  la  méchanceté,  les  hypocrites  et  l'hy- 
pocrisie; ayez  la  charité  de  nous  mander  tout  ce  que 
vous  isaurez  de  ces  garnements.  Mais,  comme  il  faut 
mêler  l'agréable  à  l'utile,  parlez-moi  de  Melpamène^ 
Clairon.  Que  fait^slle?  que  dit<-ellc?  que  jouera-t-elle? 
lui  a-t-on  lu 

.d'une  voix  faasse  et  grêle , 

Le  triste  drame  écrit  pour  la  Denêie  ? 

Le  Pauvre  diable,  v.  x35. 

<  Od  jouait  V Écossaise  trois  fois  par  semaine;  voyez  la  leUre  3071.  B. 
>  Voyez  la  oote  sur  la  letlre  du  ai  mai  1764*  qui  lui  est  adressée.  S. 
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Quelque  chose  qu'elle  joue,  ce  sera  un  beau  ta- 
page quand  elle  reparaîtra  sur  la  scène.  Adieu;  si 
vous  aYez  envie  de  faire  quelque  tragédie,  venez  la 
faire  chez  nous;  c'est  avec  ses/rères  qu'il  faut  réciter 
son  office. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3o8i.  A  M.  DALEMBERT. 

A  Femcy,  x3  aogDste. 

Vous  êtes  assurément ,  mon  divin  Protagoras ,  un 
des  plus  salés  philosophes  que  je  connaisse;  vous 
devriez  bien  honorer  de  quelques  pincées  de  votre  sel 
cette  troupe  de  polissons  hypocrites  qui  veut  tantôt 
être  sérieuse  et  tantôt  plaisante,  et  qui  n'est  jamais 
que  ridicule.  Si  on  ne  peut  avoir  l'aréopage  de  son 
côté,  il  faut  avoir  les  rieurs,  et  il  me  paraît  qu'ils 
sont  pour  nous. 

Sans  doute  il  faut  se  réunir  avec  Duclos,  et  même 
avec  Mairan ,  quoiqu'il  se  soit  plaint  autrefois  amère- 
ment d'être  contrefiût  par  vous  en  perfection  ;  il  faut 
qu'on  puisse  couvrir  tous  les  philosophes  d'un  man- 
teau ;  marchez ,  je  vous  en  conj  ure ,  en  bataillon  serré. 
Je  suis  enivré  de  l'idée  de  mettre  Diderot  à  l'acadé- 
mie; ou  je  me  trompe,  ou  vous  avez  une  belle  ou- 
verture. L'académie  travaille  à  son  Dictionnaire,  et 
y  fait  entrer  tous  les  termes  des  arts.  On  dira  au  roi 
qu'on  ne  peut  achever  ce  dictionnaire  sans  Diderot; 
cela  pourra  exciter  une  petite  guerre  civile;  et,  à 
votre  avis ,  la  guerre  civile  n'est-elle  pas  fort  amu- 
sante? Après  avoir  fait  entrer  Diderot,  je  prétends 
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qAi*oii  fausse  -entrer  '  Vabbé  Mords-les.  li  ne  se  passait 
pas  de  jour  de  posU  ((ue  je  a-écrivisse  pour  cet  abbé, 
que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître;  mais  j'aime 
passion néi^ent  n^s^  frères  en  Betzébuth.  Je  crois, 
entre  nous,  que  M.  d'Argental  a  fait  détermiaer 
le  temps  desia  captivité  en  Babylaoe^  et  qu'il  a 
beaucoup  plus  servi  que  Jean-Jacques  à  délivrer 
notre  Jrère. 

J'ai  lu  mon  Commercium  epistolicum  ^,  que  Charles 
Palissot  a  fait  imprimer.  Je  ne  sais  pas  si  un  bon 
chrétien  comme  lui^  qui  se  respecte  et  qui  observe 
toutes  les  bienséances ,  est  en  droit  d'imprimer  les 
lettres  qu'on  lui  écrit.  11  a  poussé  1^  délicatesse  jus- 
qu'à altérer  le  texte  ^  en  plusieurs  endroits;  mais  il 
en  reste  encore  assez  pour  que  le  public  ait  quelques 
ceproches  à  lui  faire  sur  sa  conduite  et  sur  ses  œuvres» 
Il  me  semble  qu'il  s'est  fait  son  procès  lui->.même. 
Le  pis  de  la  chose  c'est  qu'il  croit  sa  pièce  bonne, 
parcequ'elle  n'est  pas  absolument  mal  écrite;  il  ne 
sait  pas  encore  qu'il  faut  être  ou  plaisant  ou  inté* 
ressant. 

On  m'a  parlé  d'une  Lettre  au  vieux  Stentor'^As' 

>  Morellet  ne  fat  reçu  à  facadémie  qa*en  178  5.  Cl. 

>  C*est  uae  brochure  intitulée  Lettres  de  M.  de  Fokaire  à  M,  Palissot, 
avec  les  réponses ,  à  l'occasion  de  la  comédie  des  Philosophes.  Genève  (Pa- 
ris), X760,  in-xa  de  68  pages,  contenant  un  extrait  4'une  lettre  dePaii»- 
sut,  du  28  mai,  la  lettre  de  Toltaire,  du  4  juin,  la  réponse  de  Palissot,  du 
17  juin,  celle  de  Toltaire  (du  a3),  la  lettre  de  Palissot,  du  7  juillet,  un 
extrait  de  celle  de  Toltaire,  du  xa,  et  une  lettre  de  Palissot  i  un  journa- 
liste. B. 

^  PMissot  avait  manqué  luix  bienséances  en  imprimaat  les  lettres  deVoI^ 
taire  sans  sa  permission.  liCaîs  si,  par  convenance  ou  autre  raison,  il  a 
remplacé  quelques  passages  par  des  points ,  il  n'avait  pourtant  pas  altéré  le 
texte.  B. 
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truc,  qu'on  dit  qui  fait  crever  de  rire;  j'espère  que. le 
fidèle  Thieriot  me  l'enverra.  Adieu,  mon  grand  et 
charmant  philosophe;  quoique  j'aie  dit  à  Palissot  que 
vous  m'écrivez  quelquefois  des  lettres  de  Lacédémo-' 
nien  ^,  je  voudrais  que  vous  fussiez  avec  moi  le  plus 
diffus  de  tous  les  hommes. 

Il  faut  que  vous  me  fassiez  un  plaisir  essentiel;  je 
veux  finir  ma  vie  par  le  supplice  que  demandait  Arle- 
quin ^  ;  il  voulait  mourir  de  rire.  Engagez  l'ami  Thie- 
riot ou  le  prêtre  de  Baal,  Mords-les,  à  me  donner 
les  éclaircissements  suivants ,  que  je  demande. 

Quelques  anecdotes  vraies  sur  Gauchat  et  Chau- 
meix;  quels  sont  leurs  ouvrages ,  le  nom  de  leurs  li- 
braires; le  catalogue  des  œuvres  de  l'évêque  du  Puy, 
PompignaUy  en  recommandant  à  l'ami  Thieriot  dé 
m'envoyer  la  Réconciliation^  de  la  piété  et  de  l'esprit; 

le  nom  de  la  maq nommée  par  l'archevêque  4 , 

pour  directrice  de  l'hôpital  ;  le  nom  du  magistrat  qui 
a  le  plus  protégé  en  dernier  lieu  les  convulsionnaires; 
le  nom  du  révérend  père  jésuite  du  collège  de  Louis- 
le-Grandy  qui  passe  pour  aimer  le  plus  tendrement 
la  jeunesse.  J'attends  ces  utiles  mémoires  pour  mettre 
au  net  une  Dunciàde;  cela  m'amuse  plus  que  Pierre- 
le-Grand.  J'aime  mieux  les  ridicules  que  les  héros. 
Le  conte  du  Tonneau^  a  fait  plus  de  mal  à  l'Église 
romaine  que  Henri  VIII.  - 

Luc  périra.  C'est  bien  dommage  que  Luc  ait  voulu 

I  Voyez  Ta'vant-dernier  alinéa  de  la  lettre  3oi5.  Cl. 

>  Dans  Arlequin  empereur  dans  la  Lune,  comédie  de  Fatouville.  B. 

^  Voyez  la  lettre  du  24  février  X75g,'ptg«  43.  B. 

4  Christophe  de  Beaumoiit.  Cl. 

^  Voyez  ma  note,  tome  XLIII,  |iage  58.  B< 
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faire  le  roi;  il  ne  devait  fidre  que  le  philosophe. 
Je  viens  de  lire  le  passage  d'un  jacobin  ;  le  voici: 
«  Le  prêtre  qui  célèbre  fait  beaucoup  plus  que  Dieu 
«  n'a  frit  ;  car  celui-ci  travailla  pendant  sept  jours  à 
a  frire  des  ouvrages  de  boue;  l'autre  engendré  Dieu 
«  même,  la  cause  des  causes,  etc.  3»  Ce  passage  est  de 
frère  Alain  de  La  Roche',  in  Tractatu  de  dignitaie 
sacerdotum.  L'abbé  Mords^les  devrait  bien  déférer 
ce  jacobin  à  nosseigneurs  de  la  ckzsse  du  Parlement 

3o8a.  A  M.  BAGIEU'. 

ÀiixDeUGes,  i3  ntgOÊiu. 

Ma  nièce  est  un  gros  cochon ,  comme  sont,'  mon- 
sieur, la  plupart  de  vos  Parisiennes.  Cela  se  lève  à 
midi  ;  la  journée  se  passe  sans  qu'on  sache  comment  ; 
on  n'a  pas  le  temps  d'écrire,  et  quand  on  veut  écrire, 
on  ne  trouve  ni  papier,  ni  plume,  ni  encre;  il  faut 
m'en  venir  demander,  et  puis  l'envie  d'écrire  passe. 
Sur  dix  femmes,  il  y  en  a  neuf  qui  en  usent  ainsi. 
Pardonnez  donc,  monsieur,  à  madame  Denis  son  ex- 
trême paresse,  elle  ne  vous  en  est  pas  moins  attachée , 
et  elle  aimerait  encore  mieux  vous  le  dire  que  vous 
l'écrire.  Je  lui  sers  de  secrétaire;  je  suis  exact,  tout 
vieux  et  tout  malingre  que  je  suis.  Il  est  bien  juste 
que  vous  ayez  un  peu  d'amitié  pour  moi,  puisque 

X  On  Ht  âans  le  Moréri  de  1759  que  oe  rdigi^ttx,  mort  en  i474f  m 
laissa  aucun  ouvrage;  mais  qu^après  sa  mort  on  recueillit,  en  forme  de 
Traités,  ce  qu'il  avait  débité  dans  des  sermons  pleins. d*A«ifofre#  merveil- 
leuses. Cl. 

>  Voyez  tome  LVI,  page  64.  B. 
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M.  Morand. %  voire  confrère,  en  a  tant  pour  mon 
grand  persécuteur  Fréron. 

«  Sàepe,  premente  deo,  fert  deos  aller  opem.  • 

Ono.,  Trist,,  lib.  I,  eteg.  u,  v.  4* 

J'ai  eu  bon  nez  d'achever  ma  vie  dans  ma  douce 
retraite;  les  Fréron,  les  Pompignan,  les  Abraham 
Chaumeix ,  m'auraient  livra  sans  doute  au  bras  sécu- 
lier. Quelle  inhumanité  dans  ce  Frérop  de  me  soup- 
çonner d'être  l'auteur  de  FÊcoss6(ise  ! 

Un  grand  théologien  mahométan  prétend  que  Dieu 
envoie  quelquefois  un  ange  chirurgien  aux  méchants 
qu'il  veut  rendre  bons;  cet  ange  vient  avec  un  scal- 
pel céleste,  pendant  le  sommeil  du  scélérat,  lui  ar- 
rache le  cœur  fort  proprement,  en  exprime  le  virus, 
et  met  un  baume  divin  à  la  place.  Je  vous  supplie  de 
daigner  faire  cette  opération  à  Fréron  ;  mais  vous  au- 
rez bien  de  la  peine  à  tirer  tout  le  virus. 

Je  me  félicite  plus  que  jamais  de  n'être  pas  témoin 
de  toutes  les  pauvretés  qui  se  font  dans  Paris;  mais 
je  regrette  fort  de  né  point  voir  un  homme  de  votre 
mérite.  Comptez  que  c'est  avec  les  sentiments  les  plus 
vifs  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

3o83.  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

i 

i5  angiute. 

CarOf  vous  voulez  le  Pauvre  Diable;  eccolo.  Che 

fo  io  wl  mio  riliro  ?  Crepo  di  ridere;  e  chefaro  ?  ri' 

derb  in  sino  alla  rnorie.  C'est  un  bien  qui  m'e^t  dû  ; 

car,  après  tout,  je  l'ai  bien  acheté.  J'ai  vu  le  Skellen- 

>  chirurgien-major  de  TUôtel  des  Invalides,  mort  en  1773.  Gt.. 
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dorf;  il  a  dioé  dans  ma  guinguette.  Il  a  un  jeune 
homme  avec  lui  qui  paraît  avoir  de  l'esprit  et  des  ta- 
lents. J'attends  votre. chipa iste,  mais  je  vous  dirai  : 


,attamen  ipse  veoi  '.  » 


Fra  un  mese  vi  mandero  il  Pietro  *  ;  mais  sougez^que 
vous  m'avez  promis  vos  Lettres^  sur  la  Russie,  Je 
veux  au  moins  avoir  le  plaisir  et  l'honneur  de  vous 
citer  dans  le  second  tome;  car  vous  n'aurez  cette  an-» 
née  que  le  premier.  Cette  histoire  russe  sera  la  der- 
nière chose  sérieuse  que  je  ferai  de  ma  vie;  je  bâtis 
actuellement  une  église  ;  mais  c'est  que  je  trouve  cela 
plaisant. 

Tout  mon  chagrin  est  que  vous  n'ayez  pas  la  Pu" 
celle,  la  vraie  Pucelle,'  très  différente  du  fatras  qui 
court  dans  le  monde  sous  mon  nom.  Quand  je  vous 
donnai  le  premier  chant  à  Berlin,  je  n'étais  pointdu 
tout  plaisant;  les  temps  sont  changés  ;  c'est  à  moi  seul 
qu'il  appartient  de  rire.  Quand  je  dis  seul,  je  parle 
de  Luc  et  de  moif  et  non  dé  vous  et  de  moi. 

Je  crois,  comme  vous,  que  Machiavel  aurait  été 
un  bon  général  d'armée,  niais  je  n'aurais  pas  con- 
seillé au  général  ennemi  de  dîner  avec  lui  en  temps 
de  trêve. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  Breslau  est  pris  ;  tout  ce 
que  je  sais ,  c'est  qu'il  est  fort  doux  de  n'être  pas  dans 


ï  Ovide,  Héroîde  /,  vers  a.  B. 

^  \j  Histoire  de  V empire  de  Russie  sous  PUrre-le^Grand,  Cl. 

^  ^^ff^^  ^'  Ze/f^re  sopra  la  Russia,  Ce  recueil,  publié  à  Paris  en  1760, 
éuit  composé  de  neuf  Lettres  ;  les  huit  premières  adressées  à  milord  Her- 
Tey  ;  la  dernière  au  manpiis  Scipion  Malfei.  Cl. 
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ces  quartiers-là,  et  qu'il  serait  plus  doux  4'être  avec 
vous. 

Uamo  y  Vamerh  sempre.  Votre  Secreturio  '  est  un 
très  bon  ouvrage. 

3084.  A  STANISLAS  % 
moi  DB  toi.oairSy*Dirc  db  lobbautb  bt  db  baa.. 

Aux  Délices  y  i5  aagoflte. 

Sire  y  je  n'ai  jamais  que  ides  grâces  à  rendre  à  votre 
majesté.  Je  ne  vous  ai  connu  que  par  vos  bienfaits, 
qui  vous  ont  mérité  votre  beau  titre.  Vous  instruisez 
le  monde;  vous  Tembeliissez,  vous  le  soulagez,  vous 
donnez  des  préceptes  et  des  exiemples.  J'ai  tâché  de 
profiter  de  loin  des  uns  et  des  autres  autant  que  j'ai 
pu.  Il  faut  que  chacun  dans  sa  chaumière  fasse  à  pro* 
portion  autant  de  bien  que  votre  inajesté  en  fait  dans 
ses  états  ;  elle  a  bâti  de  belles  églises  royales;  j'édifie 
des  églises  de  village.  Diogène  remuait  son  tonneau, 
quand  les  Athéniens  construisaient  des  flottes.  Si  vous 
soulagez  mille  malheureux,  il  faut  que  nous  autres 
petits  nous  en  soulagions  dix.  Le  devoir  des  princes 
et  des  particuliers  est  de  faire,  chacun  dans  son  état, 
tout  le  bien  qu'il  peut  faire.  Le  dernier  livre  ^  de  vo- 
tre majesté,  que  le  cher  frère  Menoux  m'a  envoyé  de 
votre  part,  est  un  nouveau  service  que  votre  majesté 

I  Algarotti  est  auteur  d'un  écrit  intitulé  Science  militaire  du  Secrétaire 
florentin  (MaehiaTel).  Cl; 

>  Le  roi  de  Pologne  fit  une  réponse  de  sa  main  à  cette  lettre;  mais  elle 
u'a  pas  été  recueillie.  —  C'était  en  décembre  i')Si  que  le  beau  titre  AerBien- 
/r^a/i/ avait  été  donné  à  Stanislas.  Cl. 

^  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  3047.  B. 
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teàà  au  genre  faumaia*  Si  jamais  il  se  trouve  quelque 
atiiée  dans  le  monde  (ce  que  je  ne  crois  pas  ),  votre 
livre  confondra  Thorrible  absurdité  de  cet  homme. 
Les  philosophes  de  ce  siècle  ont  heureusement  pré- 
venu les  soins  de  votre  majesté.  Elle  bénit  Dieu  sans 
doute  de  ce  que,  depuis  Descartes  et  Newton,  il  ne 
s'est  pas  trouvé  un  seul  athée  en  Europe.  Votre  ma- 
jesté réfute  admirablement  ceux  qui  croyaient  autre- 
fois que  le  hasard  pouvait  avoir  contribué  à  la  for- 
mation de  ce  monde;  elle  voit  sans  doute  avec  un 
plaisir  extrême  qu'il  n'y  a  aucun  philosophe  de  nos 
jours  qui  ne  regarde  le  hasard  comme  un  mot  vide 
de  sens.  Plus  la  physique  a  fiiit  de  progrès,  plus  nous 
avons  trouvé  partout  la  main  du  Tout-Puissant. 

Il  n'y  a  point  d'hommes  plus  pénétrés  de  respect 
pour  la  Divinité  que  les  philosophes  de  nos  jours.  La 
philosophie  ne  s'en  tient  pas  à  une  adoration  stérile, 
elle  influe  sur  les  mœurs.  Il  n'y  a  point  en  France  de 
meilleurs  citoyens  que  les  philosophes  ;  ils  aiment  Té- 
tât et  le  monarque;  ils  sont  soumis  aux  lois;  il^don- 
nent  l'exemple  de  l'attachement  et  de  l'obéissance.  Ils 
condamnent,  et  ils  couvrent  d'opprobres  ces  factions 
pédantesques  et  furieuses,  également  ennemies  de  l'au- 
torité royale  et  du  repos  des  sujets;  il  n'est  aucun 
d'eux  qui  ne  contribuât  avec  joie  de  la  moitié  de  son 
revenu  au  soutien  du  royaume.  Continuez,  sire,  à  les 
seconder  de  votre  autorité  et  de  votre  éloquence;  con- 
tinuez à  faire  voir  au  monde  que  les  hommes  ne  peu* 
vent  être  heureux  que  quand  les  rois  sont  philoso- 
phes, et  qu'ils  ont  beaucoup  de  sujets  philosophes. 
Encouragez  de  votre  voix  puissante  la  voix  de  ces 
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citoyens  qui  n'enseignent  dans  leurs  écrits  et  dans 
leurs  discours  que  l'amour  de  Dieu  y  du  monarque , 
et  de  Tëtat;  confondez  ces  hommes  insensés  livrés  à 
la  faction ,  ceux  qui  commencent  à  accuser  d'athéisme 
quiconque  n'est  pas  de  leur  avis  sur  des  choses  indif- 
férentes. 

Le  docteur  Lange  dit  que  les  jésuites  sont  athées, 
parcequ'ils  ne  trouvent  point  Fa  cour  de  Pékin  ido- 
lâtre. Le  frère  Hardouin,  jésuite,  dit  que  l'es  Pascal , 
les  Amauld ,  les  Nicole ,  sont  athées ,  parcequ'ils  n'é- 
taient pas  molinistes.  Frère  Berthier  soupçonne  d'a- 
théisme l'auteur  de  V Histoire  générale ,  parceque  l'au- 
teur de  cette  histoire  ne  convient  pas  que  des  nesto- 
riens,  conduits  par  des  nuées  bleues^,  sont  venus  du 
pays  de  Tacin,  dans  le  septième  siècle,  faire  bâtir  des 
églises  nestoriennes  à  la  Chine.  Frère  Berthi\sr  devrait 
savoir  que  des  nuées  bleues  *  ne  conduisent  personne 
à  Pékin ,  et  qu'il  ne  faut  pas  mêler  des  contes  bleus 
à  nos  vérités  sacrées. 

Un  gentilhomme  breton  ayant  &it ,  il  y  a  quelques 
années,  des  recherches  sur^ la  ville  de  Paris,  les  au- 
teurs  d'un  /oi/r/ia/ qu'ils  appellent  Chrétien^ ,  comme 

I  Voyez  tome  XXVII,  page  tS3.  B. 

>  Voyez  tome  XV,  page  aSo.  Bi, . 

3  Celte  lettre  de  Voltaire  a  été  imprimée  dans  le  Journal  encyciopédi- 
que,  octobK  1760,  pages  loS-iog.  Au  lieu  des  mots:  «  Les  auteurs  d'un 
«journal  qu'ils  appellent  Chrétien  ^  comme  si  les  autres  journaux  étaient 
«faits  par  des  Turcs,  font  accusé,  etc. ,  »  on  lisait  :  «  L'abbé  Trublet  et 
«  consorts  l'ont  accusé,  etc.  » 

Saint-Foix  ayant  porté  plainte  contre  les  auteurs  du  Journal  chrétien, 
les  rédacteurs  insérèrent  dans  leur  cahier  4*août  1760,  la  note  que  voici: 
«  Nous  n'avions  point  lu  les  Essais  historiques  sur  Paris  f  ce  livre  n'étant 
«  pas I  par  son  titre,  du- genre  de  ceux  dont  nous  rendons  compte  dans  no- 
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si  les. autres  journaux  étaient  faits  par  des  Tuix^s, 
l'ont  accusé  d'irréligion,. au  sujet  de  la  rue  Tire-Bou- 
din, et  de  la  rue  Trousse-Vache;  et  le  Breton  a  été 

♦ 

obligé  de  faire  assigner  ses  accusateurs  au  Châtelet  de 
Paris. 

Les  rois  méprisent  toutes  ces  petites  querelles,  ils 
font  le  bien  général,  tandis  que  leurs  sujets,  aniinés 
les  uns  contre  les  autres,  font  les  maux  particuliers. 
Un  grand  roi  tel  que  vous,  sire,  n'est  ni  janséniste, 
ni  moliniste,  ni  anti-encyclopédiste;  il  n'est  d'aucune 
faction  ;  il  ne  prend  parti  ni  pour  ni  contre  un  dic- 
tionnaire; il  rend  la  raison  respectable,  et  toutes  les 
factions  ridicules;  il  tâcbede  rendre  les  jésuites  uti- 
les en  Lorraine,  quand  ils  sont  chassés  du  Portugal; 
il  donne  douze  mille  livres  de  rente,  une  belle  mai- 


*  tre  journal.  On  nous  enroya  nne  lettre  sur  cet  outrage;  on  nous  dît  qu'il 
«  était  imprimé  sans  nom%d*auteur  ni  d'imprimettr.  Dans  un  temps  oà  la 
«  religion  et  les  mœurs  sont  si  souvent  attaquées ,  nous  cràmes  que  tout  ce 
«  qui  était  contenu  dans  cette  lettre  était  exact.  Nous  avons  vu  la  réponse 
«•de  Tauteur  des  Essùîs  historiques;  nous  avouons  sans  peine  que  nous 
«  n'eussions  point  inséré  cette  lettre  si  ces  éclaircissements  nous  fussent 
«  parvenus  plus  tôt,  et  que  nous  serions  fâchés  qu'elle  donnât  de  mauvaises 
«  impressions  contre  ses  sentiments  et  son  respect  pour  la  religion,  » 

Vabbé  Trublet  publia,  à  Toccasion  de  cette  note,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  dit:  «  M.  de  Saint-Fois  s'est  plaint  et  on*  lui  a  lait  réparation; 
«  mais ,  comme  je  n'avais  eu  aucune  part  à  la  lettre  critique  de  ses  Mssais 
M  fiistoriques  sur  Paris ,  je  n'en  ai  aucune  non  plus  a  l'avis  des  journalistes 
«  au  sujet  de  cette  lettre;  et  je  n'ai  connu  l'une  et  l'autre ,  qu^n  les  lisant 
«  dans  le  journal  de  mai  et  dans  celui  d'août.  MM.  les  abbés  Joanoet  et 
«  Dinouart  auraient  donc  dà  ne  parler  qu'en  leurs  noms  et  signer  leur 
«»  avis ,  etc. ,  etc.  » 

Trublet  ajoute  dans  une  apostille  :  <*  Depuis  ma  lettre  écrite ,  j'ai  lu  cdle 
(•  de  M.  de  Voltaire  au  roi  Stanislas  et  j'y  ai  trouvé  ces  mots  :  en  Bre- 
tton, etc.  Il  est  faux,  je  le  répète,  que  j'aie  été  un  des  accusateurs  de 
«  M.  de  Saint-Foix.  »  B. 
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son,  une  bonne  cave  à  notre  cher  Menoux,  afin  qu'il 
fasse  du  bien  ;  ii  sait  que  la  vertu  et  la  religion  con- 
sistent dans  les  bonnes  œuvres ,  et  non  pas  dans  les 
disputes;  il  se  fait  bénir,  et  les  calomniateurs  se  font 
détester» 

Je  me  souviendrai  toujours,  sire,  avec  la  plus  ten- 
dre et  la  plus  respectueuse  reconnaissance,  des  jours 
heureux  que  j'ai  passés  dans  vos  palais;  je  me  sou- 
viendrai que  vous  daigniez  faire  le  charme  de  la  so- 
ciété, comme  vous  fesiez.  la  félicité  de  vos  peuples; 
et  que,  si  c'était  un  bonheur  de  dépendre  de  vous, 
c'en  était  un  plus  grand  de  vous  approcher. 

Je  souhaite  à  votre  majesté  que  votre  vie,  utile  au 
monde,  s'étende  au-delà  des  bornes  ordinaires.  Au- 
reng-Zeb  et  Muley-Ismaël  ont  vécu  l'un  et  l'autre  au- 
delà  de  cent  cinq  ans  '  ;  si  Dieu  accorde  de  si  longs 
jours  à  des  princes  infidèles,  que  ne  fera-t-il  point 
pour  SiamsldiS-le'Bienfesant?  Je  su-is  avec  le  plus 
profond  respect ,  etc. 

3o85.  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAIS. 

Aux  Délices,  16  auguste. 

Voici  deux  Genevois  aimables  que  je  prends  la  li- 
berté d'adresser  à  mon  cher  gouverneur,  et  que  je 
voudrais  bien  accompagner.  MM.  Turrettin  et  Rilliet 

*  Voltaire,  daas  son  J*:ssai  sur  les  mœurs (yoyez  t.  XVIII,  p.  448),  dit 
iqu'Aureog-Zeb  mourut  à  cent  trois  ans.  Il  ne  Técut  que  quatre-vingt-dix 
années  lunaires  et  treize  jours  ;  et  Tannée  lunaire  n'est  que  de  trois  cent 
cinquante-quatre  jours  huit  heures  quarante-huit  minutes.  Muley-Ismaêl , 
dont  Voltaire  (voyez  tome  XVIII,  page  420)  porte  la  vie  à  plus  de  cent  an- 
nées, n'en  a  vécu  que  quatre- vingt  et  une.  B. 

CoRRBSPONDAlfCE.    VIII.  3f» 
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sont  les  seuls  objets  de  mon  envie;  car  je  vous  jure, 
mon  très  cher  gouverneur,  que  je  n'envie  nullement 
ni  Pompignan  ni  même  Fréron.  Je  ne  voudrais  être 
H  la  place  que  de  ceux  qui  peuvent  avoir  le  bonheur 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre.  Il  me  paraît  que 
ce  Freron  vous  a  un  tant  soit  peu  manqué  de  respect', 
dans  une  de  ses  mal-semaines.  Il  faut  pardonner  à 
un  homme  comme  lui ,  enivré  de  sa  gloire  et  de  la  fa- 
veur du  public. 

Mon  cher  Palissot  est-il  toujours  favori  de  sa. ma- 
jesté polonaise?  comment  trouvez- vous  la  conduite 
de  ce  personnage  et  celle  de  sa  pièce?  Notre  cher 
frère  Mcnoux  m'a  envoyé,  de  la  part  du  roi  de  Po- 
logne, V  Incrédulité  combattue  par  le  simple.,,,;  essai 
par  un  roi;  es^ai  auquel  il  paraît  que  cher  frère  Me- 
noux  a  mis  la  dernière  main.  Il  ne  vous  montrera 
pas  la  réponse ^  que  je  lui  ai  faite;  mais  moi  je  vous 
montre  ma  lettre^  au  roi  de  Pologne ,  et  j'espère 
vous  envoyer  bientôt  le  premier  volume  de  ï Histoire 
de  Pierre  Y\  Vous  savez  que  c'est  un  hompiage  que 
je  vous  dois;  je  n'oublierai  jamais  certain  petit  cer- 
tificat^ dont  vous  m'avez  honoré.  Quoique  je  sois  oc- 
cupé actuellement  à  bâtir  une  église,  je  me  sens  en- 
core très  mondain;  l'envie  de  vous  plaire  l'emporte 
sur  ma  piété.  J'espère  que  Dieu  me  pardonnera  cette 
faiblesse,  et  qu'il  ne  me  fera  pas  la  grâce  cruelle  de 

'  liO  comte  de  Tressau  avait  fait  un  Éloge  deM.de  Maupertuit,  1760, 
in-S°.  FréroD  ep  parla  daius  Vj^nnée  littéraire,  tome  Y,  pages  97-11»;  mais 
sa  critique  est  très  mesurée  et  surtout  fwt  respectueuse.  B. 

a  La  lettre  3o47.  Cl. 

3  Celle  qui  précède.  Ci.. 

4  C'est  le  certificat  qu'on  a  tu  tome  XXIY,  pages  3o'3ft.  B. 
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m'en  corriger.  Je  sais  qu'il  faut  oublier  le  monde^ 
mais  j'ai  mis  dans  mou  marché  que  vous  seriez  cx^ 
cepté  nommément.  Plaignez-moi,  monsieur,  d'être  si 
loin  de  vous,  et  de  vieillir  sans  faire  ma  cour  à  ise 
que  la  France  a  de  plus  aimable.  Mdn  tendre  et  res»- 
pectneux  attachement  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

3o86.  A.  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  aagnste. 

Mou  divin  ange,  il  faut  que  notre  ami  Fréron  sojl 
en  colère,  car  il  ne  peut  être  plaisant.  Je  viens  de 
voir  le  récit  de  la  bataille  ^  où  il  a  été  si  bien  étrillé. 
Le  pauvre  homme  est  si  blessé-qu'il  ne  peut  rire.  Si 
vous  pouvez,  mon  cher  ange,  nous  rendre  le  pre- 
mier acte  tel  qu'il  est  imprimé,  vous  ferez  plaisir  aux 
érudits,  qui  aiment  qu'on  ne  retranche  rien  d'une 
traduction  d'un  ouvra*ge  anglais.  II  parait  que  la  pe- 
tite guerre  littéraire  n'est  pas  prête  à  finir.  Tant  qu'il 
y  at&ra  des  regardants,  il  y  aura  des  combattants,  et 
il  n'y  aura  que  la  lassitude  du  public  qui  fera  tom- 
ber les  armes  des  niains. 

Je  crois  que  Jérôme  Carré  ^  le  Frère  de  la  Doctrine 
chrétienne,  et  Catherine  Fade  et  consorts,  ont  rendu 
MXi  très  grand  service  à  une  certaine  partie  de  la  na- 
tion qui  n'est  pas. peu  de  chose.  Si  on  avait  laissé  dire 
et  faire  les  Pompignan,  les  Palissot,  les  Fréron,  et 
même  les  maître  Joly  de  Fleury ,  les  philosophes  au- 
raient passé  pour  une  troupe  de  gens  sans  honneur  et 

<  C'est  le  compte  que  Fréi*ot]  rendait  de  la  première  représeoUtion  de 
V Écossaise;  voyez  ma  préface  de  cette  pièce,  t^VII,  p.  5.  B. 

3f>. 
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sans  raison.  J'ai  écrit  une  singulière  lettre  au  roi  Sta- 
nislas, en  le  remerciant  du  livre  que  frère  Menouxa 
mis  sous  sou  nom  ;  je  l'enverrai  à  mon  ange. 
'  Venons  au  fait  de  Tanciede.  Je  crois  qu'il  faut  bé- 
nir  la  Providence  de  ce  qu'elle  a  permis  que  M.  le  duc 
de  Choiseul  n'ait  pas  regardé  ce  secret  comme  un  se- 
cret d'état.  Le  spectacle  en  sera  si  frappant,  la  situa- 
tion si  neuve,  le  cinquième  acte  (jVntends  les  deux 
dernières  scènes)  si  touchant,  mademoiselle  Clairon 
si  supérieure,  que  vous  en  viendrez  à  votre  honneur 
malgré  Frérou. 

Ici  l'auteur  s'embarrasse,  parcequ'il  a  un  peu  de 
fièvre  ;  ce  n'est  pas  Fréron  qui  la  lui  donne.  Il  va  faire 
mettre  sur  un  papier  séparé  de  petites  annotations 
pour  la  Che^^altrie. 

3087,  A  M.  THIERIOT. 

ao  angoite» 

Mon  cher  correspondant,  je  vous  rends  mille  grâ- 
ces de  Votre  exactitude,  de  votre  zèle  pour  la  bonne 
cause  ^  et  de  tous  vos  envois. 

Le  Discours  imprimé  à  Athènes'  est  savant,  adroit, 
ingénieux,  à  propos,  et  peut  faire  beaucoup  de  bien. 
Nommez  l'auteur,  afin  que  je  le  bénisse.  On  peut  tirer 
parti  de  THistoiré  d'Élie  Catherin^,  né  à  Quimper- 
Corentin.  Il  est  bon  de  faire  connaître  les  scélérats. 

«  Discours  sur  ia  satire  contre  les  philosophes  représentée  par  une  troupe 
qii  un  poète  philosophe  fait  vivre  et  approuvée  par  un  académicien  qui  a  des 
philosophes  pour  collèf^ues;  Atbcues,  chez  le  librai^  autiphiiosophique , 
1 760 ,  \\\'i2..  L'auteur  est  l'abbé  Coyer.  B. 

*  si  ce  n'était  tes  Anecdotes  sur  Fi'éron  (\oyei  tome  XL ,  page  a3i)y  c*eii 
était  lapremièi'e  veraiou  ou,  tout  au  moins,  les  matériaux.  B. 
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La  philosophie  ne  peut  que  gagner  à  toute  cette 
guerre.  Le  public  voit  d'un  côté  Palissot,  Frëron,  et 
Pompignan  ,  a  la  tcte  de  la  religion  ,  et  de  Fautre  les 
hommes  les  plus  éclairés  qui  respectent  cette  religion 
encore  plus  que  lesFréron  ne  la  déshonorent. 

Je  pense  que  vous  êtes  trop  difficile  de  blâmer  mes 
réponses  à  Palissot.  Songez  qu'il  a  passé  plusieurs 
jours  chez  moi,  qu'il  m'a  été  recommandé  par  ce 
qu'on  appelle  les  puissances,  et  que  je  lui  ai  mandé: 
P^ous  a^^ez  tort  ^  et  vous  devez  avoir  des  remords. 

Monnet  et  Corbi  persistent  donc  toujours  dans 
l'idée  de  m'i m  primer-?  Mais  comment  se  tireront-ils 
d'affaire  pour  \ Histoire  gér\éraley  à  laquelle  j'ai 
ajoute  dix  chapitres,  en  ayant  corrigé  cinquante? 

Continuez  à  combattre  en  faveur  du  bon  goût  et 
du  sens  commun.  Exbortez  sans  cesse  tous  les  philo- 
sophes à  marcher  les  rangs  serrés  contre  l'ennemi  ;  ils 
seront  les  maîtres  de  la  nation  ,  s'ils  s'entendent. 

Le  rôi  Stanislas  m'a  envoyé  son  livre,  moitié  de  lui, 
moitié  du  jésuite  Menoux.  Voici  ma  réponse*  ;  voyez 
si  elfe  est  honnête,  et  si  Protagoras  en  sera  content. 

Et  vole, 

3o88.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

^o  auguste;  août  est  trop  barbare. 

Adorable  philosophe,  vous  saurez  que  le  roi  Sta- 
nislas m'a  envoyé  son  ouvrage,  ou  plutôt  celui  de 
frère  Menoux,  intitulé  V Incrédulité  combattue  par 
le  simple  bon  sens.  Voici  ma  réponse.  Si  vous  la  trou- 
vez sage,  si  elle  ne  vous  paraît  pas  maladroite,  si 

'  La  lettre  3oS.',.  Cr. 
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VOUS  la  trouvez  utile  à  la  bonne  cause,  vous  avez  des 
secrétaires.  ^ 

J'ai  lu  le  Discours  imprimé  à  Athènes;  les  Socra- 
tes  n'en  doivent  pas  être  mécontents.  Quelle  est  la 
bonne  ame  qui  a  rendu  ce  service  au  public?  L'ou- 
vrage est* plein  d'érudition,  d'honnêteté,  d'esprit, et 
d'adresse. 

Que  les  philosophes  soient  unis,  et  ils  triomphe- 
ront de  tout. 

Et  qu'il  entre,  qu'il  entre  '  !  • 

Mille  tendres  obéissances  à  toute  votre  famille, 
et  à  tous  vos  amis. 

^089.  A  M.  L'ABBÉ  PERNETTI% 

A.   I.Y01f. 

%.%  auguste. 

!Nos  conventicules ^  de  Satan,  proscrits  par  Jean- 
Jacques  et  par  Gresset,  ne  recommenceront,  mou 
cher  ami,  que  quand  M.  le  duc  de  ViHai^  sera  ar- 
rivé; je  voudrais  que  votre  archevêque^  pût  y  assis- 
ter comme  vous,  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  mécon- 
tent de  madame  Denis.  Il  est  bien  ridicule  qu'un 
primat  des  Gaules  ne  soit  pas  le  maître  d'avoir  du 
plaisir.  Autrefois  les  évêques  allaient  aux  spectacles; 

—  « 

*  Qn«  Diderot  entre  à  l*académie  française.  Cl. 

a  Voyez  tome  LVII,  page  420;  et  LI ,  335.  B. 

^  Les  représentations  des  pièces  de  Voltaire  sur  le  petit  théâtre  de 
Tournay.  Cl. 

4  Antoine  Mal  vin  de  Montâzet,  ué  en  1712 ,  évéque  d'Autun  eu  1748 , 
membre  de  Tacadémie  française  en  1757,  archevêque  de  Lyon  eu  X758, 
mort  en  X78S.  Après  Tavoir  appelé  Prêtre  de  Vénas  (voyez  t.  IX,  p.  6), 
Voltaire  Tappelle  V Éloquent  Montazet,  dans  son  Epitre  à  un  homme  (voyez 
tome  XIII),  qui  est  de  1776.  B.. 
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ce  sont  ces  faquins  de  calvinistes  et  de  jansénistes 
qui,  n'étant  pas  faits  poijr  des  plaisirs  honnêtes,  en 
ont  privé  ceux  qui  sont  faits  pour  les  goûter.  Les 
pontifes  d'Athènes  et  de  Rome  étaient  juges  des  piè- 
ces tragiques,  et  sûrement  n'en  étaient  pas  meilleurs 
juges  que  votre  adorable  archevêque.  Je  suis  très  fâ- 
ché de  n'être  pas  de  sou  diocèse,  j'irais  le  conjurer 
à  deux  genoux  de  venir  bénir  l'église  que  j'ai  l'hon- 
neur de  faire  bâtir.  Je  vous  offre,  fnon  cher  abbé,  un 
autel  et  un  théâtre;  tous  les  deux  sont  à  votre  ser- 
vice. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  ce  que 
vous  me  mandâtes,  le  18  auguste,  du  parlement  de 
Besançon,  est  encore  vrai  le  ^3  auguste.  Est-il  pos- 
sible que  ce  parlement  joue  sérieusement  la  farce  du 
Médecin  maigre  lui?  et  qu'il  dise  à  la  classe  du  par- 
lement de  Paris:  De  quoi  vous  mêlez-vous?.,..  Je 
veux  qu'on  me  batte  ^  Si  la  chose  est  ainsi,  il  n'y  a 
rien  eu  de  si  plaisant  du  temps  de  la  Fronde;  et  si  le 
ministère  a  trouvé  le  secret  de  donner  ce  ridicule  aux 
parlements,  le  ministère  est  plus  habile  qu'eux.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  vous  et  vos  amis  *. 

3090.  A  M.  P.  ROUSSEAU, 

A    BOUILLON. 

27  anguste. 

La  personne  à  qui  M.  Rousseau  écrit,  touchant  le 
petit  ouvrage  de  mademoiselle  Fade  y  servira  M.  Rous- 
seau dans  toutes  les  occasions;  mais  cette  personne 

1  Ce  n'est  pa»  toiit-à-fait  le  texte  du  Médecin  malgré  lui,  act.  I ,  se.  a.  B. 

2  Bordes,  de  La  Tourrette,  etc.  Cl. 
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ne  ]ui  a  pas  envoyé  la  petite  pièce  dont  elle  était  en 
possession ,  clans  J'intentlon  de  porter  le  moindre 
préjudice  à  mademoiselle  Vadé,  Il  paraît  au  con- 
traire que  cette  demoiselle  devait  s'attendre  à  quel- 
ques remerciements,  attendu  qu'elle  a  pris  vivement 
le  parti  du  Journal  encyclopédique  contre  V Année 
littéraire f  ou  anti-littéraire. 

Ce  n'est  pas  un  bon  moyen  de  feije  connaître  un 
ouvrage  que  d'en  tlire  dii  mal;  et  le  petit  ouvrage 
envoyé  était  très  connu,  et  on  en  a  fait  déjà  trois 
éditions.  Le  mieux  eût  été  de  ne  jamais  prévenir  le 
jugement  du  public,  de  ne  point  le  clioquer,  et  de 
ne  point  sacrifier  son  jugement  et  son  intérêt  à  la 
crainte  qu'on  peut  avoir  de  quelques  misérables  qui 
n'ont  aucun  crédit. 

Si  M.  Rousseau  est  mécontent  de  l'endroit  où  il  a 
transporté  son  île  flottante  '  de  Délos ,  on  lui  offre 
un  château  ou  une  maison  isolée  à  l'abri  de  tous  les 
flots;  il  y  trouvera  toutes  sortes  de  secours,  et  de 
l'indépendance.  Il  y  pourra  transporter,  sa  manufac- 
ture, et  il  fera  encore  mieux  de  se  servir  de  la  ma- 
nufacture d'un  négociant  accrédité  dans  le  voisinage, 
qui  est  tout  j^rès.  Il  pourrait  tirer  de  très  grands 
avantages  de  ce  parti ,  et  n'aurait  jamais  rien  a 
craindre, 

:io9i.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  aagnste. 

Mon  cher  ange,  vous  ne  m'instruisez  pas  dans  mes 

»  p.  Rousseau  s'était  établi  succes^ivement.à  Liège,  Bruxelles,  et  Bouil- 
lon; voyez  ma  note,  tome  XL,  page  129.  R. 
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limbes  de  ce  qiie'vous  faites  clans  votre  ciel;  pas  ud 
petit  mot  sur  F  Écossaise ,  sur  mon  ami  Fréron^  sur 
mon  cher  Pompignan,  qu'on  dit  être  chez  M.  d'Ar- 
genson,aux  Ormes,  avec  le  président  Hénault,  qui 
va  lui  vendre  sa  charge  de  surintendant  bel  esprit  de 
la  reine,  et  qui ,  pour  pot-de-vin,  trouve  son  Discours 
et  son  Mémoire  excellents. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  frère  Menoux,  jésuite, 
m'a  envoyé  une  mauvaise  déclamation  de  sa  façon, 
intitulée  l'Incrédulité  combattue  par  le  simple  bon 
sens^.  Il  a  mis  cet  ouvrage  sous  le  nom  du  roi  Sta- 
nislas, pour  lui  donner  du  crédit;  il  me  Ta  adresse 
de  la  part  de  ce  monarque,  et  voici  la  réponse  que 
j'ai  faite  au  monarque^.  Voyez  si  elle  est  sage,  res- 
pectueuse, et  adroite.  Vous  pourriez  peut-être  en 
amuser  M.  le  duc  de  Choiseul,  en  quaUté  de  Lor- 
rain. 

On  me  mande,  mon  divin  ange,  que  vous  allez 
faire  jouer  ce  Tancrède,  qui  est  déjà  presque  aussi 
connu  que  l'Écossaise, 

Mon  vieux  corps,  mon  vieux  tronc  a  porté  quel- 
qties  fruits  cette  année,  les  uns  doux,  les  autres  un 
peu  amers;  mais  ma  sève  est  passée;  je  n'ai  plus  ni 
fruits  ni  feuilles.  Il  faut  obéir  à  la  nature,  et  ne  la 
pas  gourmander.  Les  sots  et  les  fanatiques  auront  bon 
temps  cet  automne  et  l'hiver  prochain;  mais  gare  le 
printemps! 

Est-il   vrai    que  Gaussîn^  se   retire?  qu'elle   fait 

«  Voyez  lellrc  3047.  B.  —  ^  Voyez  lettre  3o84.  B. 
3  Jeanne-Catheriuc  Ganssem ,  dite  Gaussin ,  née  le  35  décenibrcr  17 1 1 , 
débuta  sur  le  Théâtre  Français  en   1781,  créa  le  rôle  de  Zaïre  en  1732. 
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comme  moi  ?  qu'elle  va  en  Berry  être  dame  de  châ- 
teau^ et  que,  de  plus,  elle  est  mariée?  Je  suis  bien 
aise  qu'il  y  ait  des  châteaux  pour  les  talents,'  pourvu 
que  ce  ne  soient  pas  les  châteaux  de  Yincennes  et  de 
la  Bastille. 

Une  lettre  venuq  de  Prague  annonce  changement 
de  fortune  et  défaite  entière  de  Laudon  ^  Il  faut  tou- 
jours, en  fait  de  nouvelles,  attendre  te  sacrement  de 
la  confirmation.  Mais,  si  la  chose  est  vraie,  je  pense 
comme  vous;  la  paix,  la  paix;  oui,  mais  voudra-t-oii 
bien  nous  la  donner?  • 

£n  attendant,  amusez-vous  avec  Tanctede;  mais 
qu'il  ne  soit  pas  sifllé.  On  joue  l'Écossaise  dans  tou- 
tes les  provinces;  il  serait  triste  de  déchoir  et  de  faire 
cjô  petit  plaisir  à  Fréron  et  à  Pompignau.  Savez-voiis 
bien,  mon  cher  ange,  que  Tancrède  est  une  affaire 
capitale  ? 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 

309a.  A  M.  DA.MILA VILLE. 

39  aagofte. 

Je  réponds,  monsieur,  à  votre  lettre  du  12.  Je 
vois  avec  plaisir  l'intérêt  que  vous  prenez  à  l'honneur 
des  belles-lettres.  Plus  la  place  que  vous  occupez  sem- 
blait devoir  vous  interdire  le  goût  de  la  littérature, 
plus  vous  y  avez  de  mérite.  La  publication  de  VHlS' 

Elle  avait,  le  29  mai  X'jSg,  épousé  an  danseur  de  TOpéra,  nommé  Tav- 
laigo  ou  Tavolaigo,  propriétaire  de  la  terre  de  Laszenai  eu  Beriy.  Elle 
quitta  le  théâtre  en  1763  (voyez  tomeXLI,  page  12) ,  devint  veuve  en  1765, 
et  mourut  en  1767.  B. 

'  Ce  général  autrichien  venait  eflectivcment  d*èlre  battu  (i 5 auguste),  à 
Liegnitz,  par  Frédéric  U.  Cl.       * 
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toire  de  t empire  de  Russie  sous  Pierre4e^Grand  est 
une  nouvelle  prématurée.  Vous  me  feriez  plai»ir, 
monsieur,  de  me  dire  quel  est  ce  M.  Do***  dont  vous 
n'achevez  pas  le  nom  ;  les  Suisses  comme  moi  ne  sont 
pas  au  fait  de  l'histoire  dé  Paris,  et  n'entendent  pas 
à  demi-mot.  Je  n'ai  point  encore  vu  l'imprimé  qui  a 
pour  titre  :  Requête  de  Jérôme  Carré  aux.  Parisiefis; 
vous  me  feriez  plaisir  de  me  l'envoyer;  on  dit  qu'il 
est  différent  de  celui  qui  courait  en  manuscrit.  On 
m'a  mandé  qu'on  jouait  V Écossaise  à  Lyon,  à  Bor- 
deaux, et  à  Marseille,  avec  le  même  succès  qu'à  Pa- 
ris. Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  sieur  Fréron  s'est  obs- 
tiné à  se  reconnaître  dans  le  Frelon  de  M.  Hume.  Il 
est  certain  que  ce  n'est  pas  la  faute  de  Jérôme  Carré, 
qui  n'est  qu'un  simple  traducteur,  et  qui  est  l'inno- 
cence même.  Il  ignorait  absolument  qu'on  eût  jamais 
parié  d'envoyer  le  sieur  Fréron  aux  galères  :  c'est  le 
sieur  Fréron  lui-même  qui  a  appris  cette  anecdote  au 
public;  il  doit  savoir  ce  qui  en  est. 

En  attendant,  il  est  exécuté  sur  tous  les  théâtres 
de  France;  la  punition  est  douce,  s'il  est  coupable 
de  toutes  les  choses  dont  on  l'accuse.  On  m'a  envoyé 
des  mémoires*  sur  sa  vie,  dout  il  y  a,  dit-on j  plu- 
sieurs copies  dans  Paris.  Il  paraît,  par  ces  mémoires,' 
que  cet  homme  appartient  plus  au  Châtelet  qu'au 
Parnasse.  Au  reste ,  je  ne  l'ai  jamais  vu ,  je  n'ai  lu  que 
deux  ou  trois  de  ses  misérables  feuilles,  qu'on  oublie 
à  mesure  qu'on  les  lit. 

Je  m'occupe  bien  plus  agréablement  de  vos  lettres , 
et  des  sentiments  que  vous  me   témoignez,  que  des 

»  Voyez  plus  haut  la  lettre  SoS;.  Cl. 
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sottises  decegredin.  Comptez,  monsieur,  sur  la  vive 
sensibilité  de  votre ,  etc. 

3093.  A  M.  THIERIOT. 

39  aDgaste. 

Je  crois  que  c'est  vous,  mon  cher  correspondant, 
qui  m'avez  envoyé  un  très  bon  ouvrage  *  sur  la  sa- 
tire intitulée  Comédre  des  Philosophes  ;  mais,  en  gé- 
néral, ou  a  pris  Palissot  trop  sérieusement.  Si  ces 
pauvres  philosophes  avaient  été  plus  tranquilles,  si 
on  avait  laissé  jouer  la  pièce  de  Palissot  sans  se  plain- 
dre, elle  n'aurait  pas  eu  trois  représentations.  Jérôme 
Carré  a  été  plus  madré;  il  ne  s'est  point  plaint,  et  il 
a  fait  rire;  il  est  comme  l'amant  de  ma  mie  Babi- 
chon ,  qui 

«  . .  .Aimait  tant  à  rire, 
«  Que  souvent  tout  seul 
«  Il  riait  dans  sa  grange  ^.  » 

U Écossaise  ^'éié  jouée  dans  toutes  les  provinces 
avec  autant  de  succès  qu'à  Paris,  et  le  tranquille 
Jérôme  ricane  dans  sa  retraite.  Il  a  des  tracasseries 
avec  des  prêtces  pour  l'église  qu'il  fait  bâtir;  mais 

>  Celui  de  Tabhé  Coyer;  voyez  lettre  3087.  B. 

3  Ces  vers  J)!aucs  appartiennent  à  une  très  ancienne  chanson.  Une  dame 
âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  à  qui  sa  nooJTice  Tarait  sans  doute  ap- 
prise, me  la  chanta  encore,  mais  poiu*  la  dernière-fois,  vers  181 5.  Je  oVn 
ai  retenu  que  ce  fragment ,  lequel  ne  dépose  pas  en  faveur  de  la  bravoure 
de  Pâmant  de  ma  mie  Bab'tclton  : 

^  «  Qnand  Ifs  ennemis  sont  venus 

«  Je  me  snis  sauvé  dans  not'  grange  ; 
M  J'ai  cru  qu'ils  allaient  me  couper, 
M  Qu'ils  allaient  me  couper  la  cuisse; 
«  Ils  m'ont  fait  boire  à  la  sanlé 

«  De  mon  bon  roi  de  Franct'  !  »  Cl« 
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il  s'en  tirera,  et  il  en  rira,  et  il  en  écrira  au  pape, 
quoique  Rezzonico  ne  soit  pas  si  goguenard  que  Lam- 
bertini.. 

Jean-Xacques ,  à  force  d'être  sérieux,  est  devenu 
fou;  il  écrivait  à  Jérôme,  dans  sa  douleur  amère  : 
«Monsieur,  vous  serez  entériné  pompeusement,  et  je 
«  serai  jeté  à  la  voirie^.  »  Pauvre  Jean-Jacques  !  voilà 
un  grand  mal  d'être  enterré  comme  un  chien ,  quand 
on  a  vécu  dans  le  tonneau  de  Diogène!  Ce  véritaJble 
pauvre  diable  a  voulu  jouer,  un  rôle  difficile  à  sou- 
tenir; il  est  bien  loin  de  rire.  Envoyez-moi  donc  la 
lettre  écrite  ^  à  ce  braillard  d'Astruc. 

On  dit  le  roi  de  Prusse  vainqueur  en  Silésie^;  nous 
en  saurons  des  nouvelles  demain.  Je  détorune,  au^ 
tant  que  je  peux,  les  yeux  de  toutes  ces  horreurs;  il 
est  plus  doux  de  bâtir,  de  planter,  et  d'écrire.  Ecri- 
vez-moi donc,  et  je  vous  écrirai  tant  que  je  pourrai. 
Farewell,  mjfriend. 

'  Voyez  plus  haut  la  lettre  3oa2.  Ci.. 

>  Voyez  plus  haut  la  lettre  3o8i,  quatrième  alinéa.  Cl. 

3  A  Lieguitz ,  le  1 5  auguste.  Cl. 
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